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  Prologue


  Ils tombaient à une vitesse vertigineuse, en silence.


  Dans un instant, ils allaient heurter le sol, et tout serait fini. Elle ne savait pas pourquoi Reg avait choisi de la tuer ; elle était sa seule amie. Bizarrement, elle ne s’était jamais sentie autant en sécurité, alors même que la mort leur tendait les bras. La drogue émoussait ses sens, mais elle crut entendre l’air se précipiter autour d’eux dans un hurlement étrange. De même, elle était intensément consciente de la présence de Reg, de la dureté de son corps contre le sien et de ses longs bras forts qui la tenaient fermement. Bien que désorientée, elle se sentait totalement reliée à lui, dont la barbe frottait doucement contre sa peau.


  Peut-être était-ce juste, en fin de compte. Ils étaient des âmes perdues, de toute façon. Aucun d’eux n’arrivait à s’entendre facilement avec les autres. De plus, son travail à elle, à l’hôpital, éveillait un intérêt malsain. Les gens commençaient à dire qu’elle possédait des pouvoirs qui dépassaient le simple et véritable talent. C’était ridicule, bien entendu, mais compréhensible, étant donné sa mystérieuse capacité à guérir les malades.


  Une guérisseuse. Oui, c’était ainsi qu’elle se voyait. Elle guérissait les maux ; elle ne l’avait jamais dit à voix haute, mais, apparemment, seul Reg comprenait cela… et la comprenait, elle.


  Voilà pourquoi elle ne pouvait lui en vouloir de les tuer tous les deux. Sans lui, sa vie serait vide. Sans son amitié, aussi solide qu’un roc auquel elle pouvait se raccrocher, elle dériverait dans un océan d’allées et venues dénuées de sens. Même son travail lui semblerait vain et vide.


  Pourquoi mettaient-ils donc si longtemps à atteindre le sol ? Quel était donc ce hurlement, comme si quelque chose déchirait entièrement l’air autour d’eux ?


  Reg ne venait-il pas de dire quelque chose ? Peut-être « Nous y voilà, Evie » ? Elle sentit son étreinte se resserrer encore, comme si c’était possible. Il ramena la tête de la jeune femme dans la chaleur de son cou à lui, pour protéger son visage du sifflement et des soufflets infligés par le vent au sein duquel ils tombaient.


  Puis, brusquement, ils heurtèrent quelque chose de solide. Mais sa chute fut amortie ; d’abord ses jambes, puis son dos et enfin ses épaules entrèrent en contact avec des objets inanimés. Elle ne savait pas de quoi il s’agissait, mais cela ne lui fit pas mal. Comment était-ce arrivé ? Elle voulait ouvrir les yeux, mais ceux-ci refusaient de lui obéir, figés par la peur. On aurait dit des branches qui cassaient ! Des arbres… ? Comment est-ce possible ?


  Sans prévenir, quelque chose lui coupa le souffle. Geneviève, première princesse Valisar à avoir survécu à sa naissance depuis des siècles, s’évanouit.


  À travers tout l’empire, plusieurs personnes ressentirent les remous d’une puissante magie comme ils n’en avaient encore jamais connu.

  

  Chapitre premier


  Même si les deux hommes marchaient côte à côte, ils n’avaient pas du tout l’air de bien s’entendre.


  — Tu as senti ça ? demanda le plus jeune.


  Greven ne voulait pas répondre, mais, ces temps-ci, il ne servait à rien d’essayer de cacher quelque chose à Piven. Certes, son esprit lui appartenait encore en grande partie, mais ce n’était pas le cas de ses actes. Peu importait avec quelle vigueur il luttait contre la magie qui le liait, il restait complètement à sa merci.


  — Je l’ai senti, répondit-il d’un ton brusque dénotant un manque d’intérêt.


  — De quoi s’agit-il, à ton avis ?


  — Pourquoi te soucier de ce que je pense ? Je fais ce qu’on me dit, c’est tout.


  — Alors, maintenant, c’est comme ça que ça va se passer, Greven ?


  — À quoi t’attendais-tu ?


  Piven exprima sa réprobation en faisant claquer sa langue.


  — Je me souviens de t’avoir entendu dire, il n’y a pas si longtemps, à quel point tu m’aimais et tu voulais me protéger.


  — Je le pensais. Mais, je donnais mon amour librement à ce moment-là. J’avais encore deux mains, alors, et je ne savais pas ce que tu étais.


  — Et que suis-je ? Non, attends, laisse-moi répondre à ta place. Un monstre ? C’est bien le mot que tu allais prononcer ?


  Comme Greven ne répondait pas, Piven poursuivit :


  — Parce que, vraiment, je n’ai pas changé tant que ça, tu sais. Je t’aime encore, Greven, comme avant.


  — Tu aimais ton frère, avant.


  — Ah ! mais tu ne m’as pas abandonné comme lui l’a fait. Il doit payer pour cela.


  — Ta sœur n’a pas choisi de t’abandonner, elle.


  — C’est vrai, reconnut Piven en frappant de la main quelques hautes herbes qui poussaient sur le bas-côté de la route de Tomlyn. Elle était sans défense, alors. Mais ce n’est plus le cas, désormais, et tu sais aussi bien que moi qu’elle va tenter de me détruire. La perturbation que nous venons de ressentir n’était rien d’autre que son retour chez nous.


  Greven fut sincèrement surpris par cette déclaration.


  — J’ai senti la perturbation, mais je n’y ai pas vraiment prêté attention… bien sûr, tu as raison. As-tu peur ?


  Piven lui lança un regard désabusé.


  — Non, répondit-il d’un ton légèrement moqueur, parce que je t’ai, toi. (Il désigna l’endroit où la route principale bifurquait.) On prend à gauche, vers la capitale.


  — Prenons plutôt à droite, Piven. Descendons dans le Sud pour ta sécurité.


  — Mais je suis en sécurité, puisque tu es avec moi.


  — Je crois que tu comptes trop sur moi.


  — Mais c’est le rôle d’une égide. Je dois pouvoir m’appuyer entièrement sur toi. Viens, dit-il en pressant le pas. Et ne me parle pas de fatigue, je sais que tu ne la sens même pas. Ce doit être prodigieux de ne pas avoir besoin d’eau, ni de nourriture, de repos ou de toute autre forme de subsistance.


  — Tu ne trouves pas que ça ressemble à un état de mort vivante ?


  — Pas du tout, répondit Piven avec un grand sourire. C’est sûrement une forme d’immortalité. Je t’envie.


  — Tu ne devrais pas. Explique-moi juste pourquoi nous nous rendons à la capitale, s’il te plaît ?


  — Ah, oui ! dit Piven en avançant d’un pas sautillant, comme s’il appréciait leur pénible voyage. Je disais donc que je suis un loyaliste et, de fait, un royaliste. On a usurpé le trône de ma famille. Je compte bien qu’un Valisar s’y asseye de nouveau pour régner.


  — Dans ce cas, tu devrais apporter ton soutien à Leonel. Imagine ce que vous pourriez accomplir, tous les deux. Le peuple se rallierait en masse à l’idée que l’héritier légitime tente de reconquérir son trône.


  — C’est une belle idée, Greven, et j’applaudis cette charmante notion que tu as de l’harmonie fraternelle, mais, malheureusement, Leo a perdu le droit qu’il avait de réclamer mon soutien quand il m’a abandonné entre les griffes du tyran.


  » J’ai peur de ne pouvoir lui pardonner. De plus, je ne suis pas aussi convaincu que toi du soutien du peuple. La vie ne semble pas si dure sous le règne de Loethar. Je n’imagine pas les Denoviens repartir volontiers en guerre au nom d’une famille qu’ils croient morte depuis longtemps.


  Une fois de plus, Greven fut surpris par la maturité de Piven. L’adolescent n’avait pas encore seize annis, mais il se comportait comme s’il en avait dix de plus. C’était particulièrement troublant, d’autant que, à peine quelques annis plus tôt, Piven était si enfantin, si charmant, même, dans sa candeur.


  — En fait, je laisserais bien le pouvoir à Loethar s’il n’avait pas brutalement volé la couronne de mon père et si je n’étais pas un vrai Valisar, ajouta Piven avec effusion. Mais aucun Valisar ne saurait laisser impuni le vol et les meurtres qu’ont subis les siens.


  — Et ta sœur, alors ? Laisse-la régner.


  Piven regarda Greven de travers.


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Elle est plus jeune que moi. Nous devons faire les choses convenablement, Greven, le réprimanda-t-il, comme s’il parlait à un enfant. Si elle le souhaite, elle pourra me défier pour récupérer la couronne. De plus, nous acclamons des rois Valisar depuis toujours. Jamais nous ne nous sommes inclinés devant une reine.


  — Il y a un début à tout.


  — N’oublions pas que ce n’est qu’une enfant ! (Ce à quoi Greven répondit par un éclat de rire sinistre que Piven choisit d’ignorer.) À cet âge, elle ne sait absolument pas comment gouverner. Franchement, je serais curieux d’apprendre qui la protège et où elle se cachait jusqu’ici. Certainement pas dans l’empire, en tout cas, sinon, j’aurais perçu sa présence depuis longtemps. Non, Greven, voilà pourquoi je pense que ma sœur est une menace. À dix annis, elle est trop jeune pour prendre ses propres décisions ; celui qui l’a ramenée parmi nous souhaite utiliser ses pouvoirs. Nous devons nous demander qui tire les ficelles.


  — Son égide, peut-être ? suggéra Greven, que cette idée répugnait.


  Piven secoua la tête.


  — Non, impossible. Je doute qu’une égide se serait spontanément présentée à elle. De plus, si ma sœur, dont je ne connais même pas le prénom – c’est amusant –, a vécu loin d’ici, il est peu probable que son égide ait conscience de son existence et inversement. D’après moi, elles ne se sont pas encore trouvées.


  Greven salua en silence cette faculté qu’avait Piven d’appréhender les situations. Visiblement, son esprit habile et rusé avait déjà passé en revue toutes les menaces qui pouvaient se dresser en travers de son chemin.


  — Ce qui rend ta sœur vulnérable.


  — Précisément. J’espère la rencontrer bien avant qu’elle trouve cette protection.


  — Tu as donc l’intention de tuer ton frère, ta sœur et l’empereur ?


  — Et tous ceux qui soutiendront les uns ou les autres. Un Valisar prendra de nouveau place sur le trône de Penraven. Je ferai la fierté de mon père.


  — En es-tu sûr ?


  — Certes, nous ne le saurons jamais, reconnut Piven en riant, mais j’aime à le croire, en tout cas. Mon père était implacable, Greven. Il faut que tu le comprennes. Il adorait ses fils, mais ça ne l’a pas empêché de prendre des décisions extrêmement difficiles. Il n’a pas hésité à transformer Leo en ennemi juré de Loethar et à m’abandonner à un destin incertain. Il n’a pas vraiment eu l’occasion d’aimer sa fille, mais il l’aimait assez pour l’éloigner afin qu’elle puisse défier l’usurpateur le moment venu. Tu vois, tout ce qui comptait pour mon père, c’étaient le nom Valisar et son devoir. C’était un homme bon, je ne le nie pas, mais, en vérité, il était bien plus impitoyable que Loethar lui-même.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? protesta Greven, stupéfait.


  — Parce que si mon père avait été à la place de Loethar, il aurait ordonné ma mort sans hésiter. Il n’aurait pas pris le risque de laisser vivre un enfant ayant un lien avec le trône, fût-il handicapé, ou adopté, ou les deux. Loethar a fait preuve de clémence – et il en paiera bientôt le prix.


  — Loethar, clément ? C’est une plaisanterie ! Cet homme a tué plus de Denoviens que je ne saurais l’imaginer.


  — Il a tué ses ennemis, Greven. C’est tout à fait normal de la part d’un conquérant. Mais, quand on y regarde de plus près, il n’a pas tué au hasard. Il a tué les soldats de l’autre camp, et ses seules vraies cibles ont été les familles royales. Il ne voulait aucun rival. Quand les gens se soumettaient, il ne les punissait pas, pas plus qu’il ne les humiliait. Il ne les séparait même pas… exception faite des Investis. Non, à bien y réfléchir, Loethar est un pionnier. Non seulement il a unifié les royaumes et leurs peuples en un empire cohérent, mais il a également plutôt bien réussi à marier deux cultures très différentes. Je le trouve en vérité bien plus impressionnant que mon père.


  — Tu me choques.


  — Tant mieux. Je déteste être prévisible. Allons, viens, je meurs de faim. J’espère qu’on trouvera bientôt un village parce que je commence à en avoir vraiment assez de ton pain rassis et de tes fruits secs.


  Greven ne prêta aucune attention à ces jérémiades. Il se demandait déjà comment il allait pouvoir trouver la jeune princesse Valisar et lui délivrer un message.


   


  Un vent froid mordait les joues d’Evie. Elle entendait des oiseaux chanter, des feuilles bruisser et un son cristallin qui provenait sans doute d’un cours d’eau. Puis, elle entendit la voix de Reg.


  — Prends ton temps. Tiens, bois ça, lui recommanda-t-il gentiment.


  Evie s’efforça de s’asseoir et entrouvrit les yeux.


  — Reg ?


  — Chut, contente-toi de boire.


  — Si c’est encore ta boisson trafiquée…


  — Non. C’est l’eau la plus propre et la plus pure que tu aies jamais goûtée. Fais-moi confiance.


  — Je l’ai déjà entendue celle-là, répliqua-t-elle avec un sourire sans joie. (Elle but une gorgée et goûta effectivement la plus douce des eaux, suffisamment fraîche pour lui arracher un hoquet de surprise.) Sommes-nous encore en vie ?


  — Tout à fait.


  Elle toussa, battit des paupières et se força à ouvrir complètement les yeux.


  — Et il ne s’agit pas d’un rêve ?


  Il secoua la tête, avant de lui demander comment elle se sentait.


  — Perdue et endolorie.


  — Je n’essayais pas de te tuer.


  — Sur le moment, j’ai bien cru que si.


  Reg soupira. Evie leva les yeux et observa son nouvel environnement pour se donner le temps de mieux réfléchir.


  — Quel est cet arbuste ?


  Reg soupira de nouveau.


  — Si tu connaissais mieux les arbres, lui dit-il avec un soupçon de reproche dans la voix, tu saurais sûrement qu’il s’agit de sureau. Ici, on appelle cet arbuste « bois-de-wych ».


  — « Ici » ? répéta-t-elle en regardant autour d’elle. (Elle se rendit compte que le cours d’eau qu’elle entendait n’était pas très éloigné et elle aperçut des montagnes au loin.) Où sommes-nous, exactement ?


  En dévisageant son ami assis face à elle, elle constata avec étonnement que l’expression hantée qu’il avait toujours eue, celle-là même qui apparemment poussait tous les autres à le laisser tranquille, avait disparu. En fait, pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, Reg semblait presque détendu.


  — « Ici », Evie, c’est un lieu qui s’appelait autrefois l’Ensemble Denova. J’ignore s’il possède encore ce nom. Mais, si je ne m’abuse, l’endroit où nous sommes assis en ce moment même se situe au pied d’une chaîne de montagnes appelée les Dents de Lo, à l’est de Gormand, à l’ouest de Droste, au sud de Cremond et au nord de Dregon. Est-ce que ça t’aide ? ajouta-t-il avec un grand sourire malicieux.


  Elle secoua la tête.


  — Tu te moques de moi. As-tu la moindre idée de ce que je ressens en ce moment ? Je ne cesse pas de me demander ce qui a bien pu se passer, bon sang !


  — Je suis désolé, répondit-il d’un air penaud. Je ne t’ai pas menti. Je pense réellement que nous sommes à l’endroit que je viens de te décrire. Il s’agit d’un bois connu sous le nom de Whirlow. Quant à ce cours d’eau, dont je n’arrive pas à retrouver le nom pour l’instant, il se jette dans le lac Aran, au sud.


  Evie fut surprise de voir des larmes perler à ses paupières.


  — Reg, tu pleures ? Je ne crois pas t’avoir jamais vu ne serait-ce que les yeux embués.


  Il s’essuya les joues.


  — C’est bon d’être de retour à la maison, Evie. Tu n’es pas blessée ?


  — Je ne crois pas. Mais je ne comprends pas pourquoi. Cela dit, je comprends encore moins pourquoi nos deux corps ne sont pas écrabouillés sur un trottoir devant un hôpital à l’heure qu’il est. On a sauté du dixième étage !


  Les yeux baissés, il ne répondit pas, pour laisser passer la colère de la jeune femme. Celle-ci émit un son qui ressemblait à un grondement animal.


  — Il me faut une explication, Reg, sinon je vais exploser ou te tuer… choisis.


  Cela ne le fit pas sourire.


  — Promets-tu de rester calme et silencieuse le temps que je t’explique tout ?


  — Pourquoi, quand tu dis ça, j’ai l’impression que je devrais me lever d’un bond et m’enfuir loin de toi en hurlant ?


  Il hocha la tête.


  — Tu as raison, ce que j’ai à te dire est effrayant. Mais tu as besoin d’entendre cette histoire dans son intégralité, sinon, rien de tout cela n’aura de sens pour toi. Il faut que tu me promettes de m’écouter jusqu’au bout.


  Evie s’humecta les lèvres.


  — Tu ferais mieux de commencer par le commencement !


  — Effectivement. Je suppose que le mieux est de commencer par mon nom, qui n’est pas Reg. Je m’appelle Corbel.


  — Corbel ? répéta Evie en sentant la colère prendre le pas sur la désorientation. Ça n’a rien à voir avec Reg !


  — Mon père s’appelait Regor De Vis. J’ai choisi un dérivé de son prénom.


  — Comme c’est pratique pour…


  — Tais-toi. Mon père n’a sans doute pas survécu à la rage meurtrière d’un homme appelé Loethar, qui s’autoproclamait roi de la horde barbare. Il est venu de l’Est. (Evie vit la douleur se peindre sur le visage de son ami lorsqu’il pointa cette direction du doigt.) Les barbares étaient originaires des plaines, d’une région connue sous le nom de Steppes likuriennes. Loethar était un tyran qui assassinait tout le monde sur son passage. D’après ce que j’ai appris avant mon départ, il était occupé à tuer toutes les familles royales de l’Ensemble, qui était un groupe de royaumes indépendants aux intérêts communs. Je le soupçonne d’avoir laissé mon roi pour la fin. Mon père était le bras droit du roi.


  — Qu’est-ce que cela fait de toi ? demanda la jeune femme en s’efforçant de ne pas prendre un ton trop sarcastique, car elle savait qu’elle devait amadouer son ami.


  De toute évidence, qu’il invente ou pas, il avait énormément de mal à raconter cette histoire.


  — Cela fait de moi le fils d’un noble de haut rang et le frère jumeau de Gavriel De Vis.


  — Un jumeau ?


  Il acquiesça.


  — J’ai été forcé de quitter ma famille.


  — Pourquoi ?


  — Parce que telle était la volonté du roi.


  Il délire complètement, songea Evie. Pourtant, au fond d’elle, elle avait du mal à y croire vraiment, car elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi sain d’esprit que Reg. Fallait-il lui faire plaisir et l’appeler Corbel ?


  — Quel roi ?


  — Le roi Brennus, huitième de la lignée des Valisar. Nous sommes originaires de Penraven, qui se trouve au sud-ouest d’ici.


  C’en était trop, elle n’arrivait plus à garder les idées claires.


  — Reg, euh, Corbel, si tu préfères…


  — Oui, je préfère.


  Elle prit une grande inspiration pour se calmer.


  — Corbel, pourquoi me racontes-tu tout ça ? Qu’est-ce que le roi Bran ou je ne sais comment il s’appelle…


  Il lui lança un regard furieux.


  — Il s’appelle Brennus et je l’ai servi fidèlement.


  La force de cette remarque piqua Evie au vif. Jamais encore il ne lui avait parlé sur ce ton.


  — D’accord, reprit-elle, calmement. Mais, moi, je veux savoir pourquoi je suis ici. Qu’est-ce que tout ce que tu as commencé à me raconter, y compris ce roi Brennus, a à voir avec moi ?


  — Beaucoup de choses, répondit-il du tac au tac en la dévisageant durement. Tu es venue au monde sur cette terre. Ton vrai prénom est Geneviève. Tu es une Valisar, et le roi Brennus est ton père.


  Stupéfaite, Evie recula contre l’arbre. Puis, dans le silence qui s’ensuivit, et que Reg n’avait visiblement pas l’intention de rompre, elle se mit debout. Elle fut momentanément prise de vertiges, mais la drogue commençait à se dissiper, aidée en cela par l’eau qu’elle avait bue.


  — Reg, tout cela ne m’aide pas. En fait…


  — Regarde autour de toi, Evie. Est-ce que quelque chose te semble familier ? le paysage ? les odeurs ? les goûts, les sons ?


  Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque et des gouttes de sueur perler sur sa peau. Elle avait essayé de chasser de son esprit le caractère complètement étranger de cet endroit, en espérant que, lorsque la drogue se serait dissipée, il en irait de même pour cette sensation de rupture avec tout ce qui lui était familier. Même si elle ne comprenait pas comment ils avaient pu ne pas se retrouver écrabouillés sur le béton, son esprit rationnel lui disait qu’il devait bien y avoir une explication logique à tout cela, en dépit de la folie qui s’était emparée de son ami. Mais Reg avait raison, tout lui était inconnu. Ce lieu ne ressemblait pas à un paysage du monde qu’elle connaissait ; l’air était plus propre, plus pur, et la terre autour d’eux semblait vierge.


  Sans tenir compte de son silence, Reg continua sur sa lancée :


  — Rien de tout cela ne t’est familier parce que nous ne sommes plus là où tu crois être. Nous avons voyagé à travers l’espace et le temps.


  — Tu commences à me faire peur, comme tu faisais peur à tous ces gens auprès de qui je prenais ta défense.


  — Je n’ai jamais eu besoin que tu prennes ma défense.


  — Pourtant, je l’ai fait, parce que je t’aimais.


  Il frémit comme si elle l’avait giflé.


  — Evie, il faut vraiment que tu me fasses confiance. Rien de ce que tu verras à partir de maintenant ne sera familier. Les hôpitaux n’existent pas ici, pas plus que toute la technologie à laquelle tu es habituée. Je sais que tu me prends pour un fou, mais je suis tout ce que tu as. Et je te jure que je suis sain d’esprit.


  — Pourquoi suis-je ici ? demanda-t-elle en sentant la confusion en elle laisser place aux prémices de la panique.


  — Je viens juste de te le dire. Tu es née ici. Il fallait que je te ramène chez toi.


  — Me ramener ? Pour cela, il a d’abord fallu que tu m’emmènes loin de cet endroit… c’est ce que tu es en train de me dire ?


  — Oui, répondit-il, la choquant encore plus. Je t’ai emmenée loin de ce monde alors que tu venais juste de naître.


  — Il y a vingt ans ?


  Il haussa les épaules.


  — Oui, mais peut-être que le temps passe différemment dans le monde où je t’ai emmenée. Quel âge me donnes-tu ?


  Ce fut au tour d’Evie de hausser les épaules.


  — Je ne sais pas. Je suppose que sous cette affreuse barbe et cette crinière, tu as entre trente-cinq et quarante ans. Pourquoi ? Quel âge espérais-tu avoir ?


  Il hocha tristement la tête.


  — J’avais tout juste dix-huit annis lorsque l’on m’a confié la mission de t’emmener en lieu sûr.


  Elle devait continuer à le faire parler pendant que son esprit essayait de comprendre ce qui se passait.


  — Alors, mon père – le roi, précisa-t-elle en hochant la tête pour lui montrer qu’elle faisait un effort, t’a demandé à toi, un jeune noble, de m’emmener en lieu sûr loin de ce Loethar qui tuait toutes les familles royales.


  — Merci de m’avoir écouté.


  — Ce qui fait de moi une princesse.


  — Oui. C’est pour cela que nous devions te protéger.


  Elle ne put s’empêcher de continuer. Bien que cela l’irrite de devoir poursuivre cette comédie ridicule, elle se demandait, intriguée, jusqu’où il allait pousser cette histoire.


  — Est-ce que j’ai des frères et sœurs ? des princes et des princesses comme moi ?


  — Tu as deux frères, dont l’un a été adopté.


  — Ah ! donc on les a emmenés en secret vers d’autres endroits, eux aussi ?


  Il secoua la tête.


  — Non, tu as été la seule. Il fallait que l’on te cache. La dynastie Valisar n’a jamais eu de fille. En plusieurs siècles de règne, toutes les filles, jusqu’à toi, sont mortes dans le ventre de leur mère ou juste après leur naissance.


  Elle ne s’attendait pas à cela et sentit aussitôt une nouvelle vague de panique la submerger. Visiblement, il croyait vraiment à toute cette histoire.


  — Je suis donc la première héritière des Valisar à avoir survécu et il fallait qu’ils me protègent. Pourquoi ? Un héritier mâle n’est-il pas plus important ? ou font-ils les choses différemment dans l’Ensemble Denova ?


  Elle ne put retenir cette réplique mordante et sarcastique et s’en voulut en voyant ces mots faire mal à quelqu’un qu’elle aimait.


  — Ton frère, Leonel, est l’héritier du trône. Mais il n’a pas le don que l’on te soupçonnait d’avoir… et je sais maintenant que tu le possèdes. Nous avons eu raison de prendre cette précaution.


  — Quel don ? (Rien que le fait de prononcer ce mot lui donna la chair de poule.) De quoi parles-tu ?


  — Le talent qui commençait à se manifester à travers ton travail de guérisseuse aura sans doute été extrêmement réprimé dans le monde où je t’ai emmené. Ici, il va sûrement se manifester de manière bien plus spectaculaire. Du moins, c’est ce que tout porte à croire.


  — Tu es en train de me perdre, là, Reg.


  — Appelle-moi Corbel… s’il te plaît. (Evie se sentait vraiment perdue, et cela devait se voir, car le visage de son ami s’adoucit.) Laisse-moi te raconter tout ce que je sais. Ensuite, tu pourras prendre une décision.


  — Tu parles de la décision de partir ou de rester ?


  Il secoua la tête.


  — Il n’existe aucun moyen de retourner là-bas, Evie, répondit-il gentiment. Écoute-moi jusqu’au bout, ensuite, tu verras si tu peux encore me faire confiance ou pas.


  Tout cela lui donnait le vertige, mais, apparemment, elle n’avait pas d’autre choix que de l’écouter. Avec précaution, elle s’assit de nouveau contre l’arbre et hocha la tête.


  — D’accord, Corbel De Vis, raconte-moi tout ce que tu sais.

  

  Chapitre 2


  Kilt Faris mâchonnait un morceau de viande. Jewd avait insisté pour qu’il mange. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait affronté son ennemi juré ; même si ses hommes le laissaient tranquille, leur patience n’allait pas durer. Les nausées avaient disparu, mais il avait encore un arrière-goût acide dans la gorge. Comment allait-il bien pouvoir expliquer son attitude à ses compagnons… et à Jewd ?


  Du coin de l’œil, il vit ce dernier adresser un signe de tête à Leo. Tous deux vinrent s’asseoir de chaque côté de lui. Ils voulaient des réponses.


  — Où est-il ? demanda Jewd à Leo afin de rompre le silence tendu.


  — J’ai demandé à Gavriel de l’éloigner d’ici. La géante et lui l’ont emmené plus haut dans les montagnes, vers l’est. J’irai bientôt retrouver Gavriel… quand on en saura plus.


  Jewd acquiesça. Puis Leo et lui se tournèrent tous deux vers Kilt.


  — Vas-tu nous expliquer ? demanda Leo.


  — Je l’ignorais, si c’est ça ta question, gronda Kilt.


  — Tu ignorais que tu étais une égide ou tu ne savais pas qui était ton Valisar ? insista Leo d’une voix ferme.


  Kilt serra les dents et jeta le morceau de viande par terre.


  — À quoi ça m’aurait servi d’admettre quoi que ce soit pendant toutes ces annis ? Ce n’était pas utile… jusqu’à maintenant.


  — Leo vient juste de me raconter ce qu’est une égide. Ce que je veux savoir, moi, c’est si tu étais au courant que tu en étais une ? demanda Jewd d’une voix calme mais d’un ton qui exigeait une réponse sincère et rien d’autre.


  — Oui, répondit-il entre ses dents serrées, en évitant le regard de Jewd.


  — Depuis combien de temps ? insista son ami d’une voix où Kilt décela de la souffrance.


  — Quelle importance ? soupira le hors-la-loi.


  — Pour moi, ça en a, parce que tu m’as menti.


  Cette fois, il osa regarder Jewd et vit que celui-ci était au supplice. La veille encore, il lui avait juré qu’il n’avait plus de secrets pour lui.


  — Jewd, je t’en prie, écoute-moi. Je ne savais même pas que Loethar était un Valisar. Comment aurais-je pu le savoir ? Nous l’ignorions tous. J’ai appris ce qu’étaient les pouvoirs d’une égide à l’académie. J’ai senti que je possédais plus qu’une magie insignifiante à l’époque où ma mère est morte. Mais, pour l’essentiel, pendant la plus grande partie de ma vie, je n’ai utilisé que des tours de passe-passe.


  — Je ne trouve pas que convaincre les gens de vider leur sac soit un tour de passe-passe, Kilt, l’interrompit Jewd d’un ton dur. Ce que tu as admis pouvoir faire est tout sauf insignifiant. Cela me remplit à la fois de stupeur et de terreur – et de colère aussi, parce que tu as choisi de ne pas m’en parler.


  — Je te l’ai dit, je n’avais plus utilisé mes pouvoirs depuis très longtemps jusqu’à il y a quelques jours, quand je suis parti à la recherche de Lily.


  — Eh bien, au moins, ça montre à quel point elle est importante pour toi ! intervint Leo avec condescendance. Nous allons la retrouver et nous allons la ramener, Kilt, je te le promets. Mais, pour l’instant, nous devons comprendre à quoi nous avons affaire. Nous ne sommes pas tes ennemis, alors cesse de nous traiter comme tels. Jewd et moi avons besoin de partager le plus de choses possible avec toi afin de te protéger.


  Kilt partit d’un rire triste.


  — Me protéger ? Tu n’imagines même pas de quoi il s’agit !


  Leo ne se laissa pas décourager par le ton méprisant de son ami ni par la menace qui sourdait de ces paroles.


  — Précisément. On ne se l’imagine pas, donc, on aimerait comprendre. Je sais ce que fait une égide, ce pour quoi il ou elle vient au monde. Pour être honnête, je n’ai jamais perçu la présence de la mienne. (Il esquissa un sourire forcé.) Mais, d’après ce que j’ai compris, en tant que Valisar, je ne devrais pouvoir détecter que cette personne qui est née pour moi.


  — C’est exact, soupira Kilt. Les Valisar ne sont conscients que de leur propre égide. (C’était un mensonge – heureusement que Leo possédait de toute évidence des pouvoirs si faibles !) En revanche, une égide qui se rapprocherait de trop aurait conscience de tous les Valisar, voilà pourquoi c’est si dangereux. (Il regrettait de devoir mentir, mais il savait que c’était nécessaire.) La magie en moi te reconnaît même si je ne suis pas ton égide. Ta présence me donne envie de vomir, Leo.


  Le jeune homme le dévisagea d’un air stupéfait.


  — Pardon, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire, s’excusa Kilt. J’essaie de t’expliquer que ce que j’ai ressenti en présence de Loethar tout à l’heure, eh bien, dans une certaine mesure, je le ressens aussi quand tu es face à moi.


  — Je te rends malade ?


  Kilt acquiesça.


  — J’ai travaillé très, très dur pour surmonter ça. Mais c’est toujours là. Ton père provoquait la même réaction chez moi. La première fois que j’ai aperçu le roi de loin, ma magie a répondu à sa présence : c’est comme ça que j’ai compris ce que j’étais. Voilà pourquoi je me suis installé ici, dans les hautes terres, afin de pouvoir éviter les villes et la capitale, vivre comme un hors-la-loi et ne m’entourer que de gens en qui je pouvais avoir totalement confiance.


  — C’est donc pour ça que tu m’évitais !


  Kilt vit le jeune roi échanger un regard entendu avec Jewd.


  — Je gardais mes distances, Leo, mais je ne t’évitais pas, pas du tout. À part l’épisode Freath, je suis fier de toi et de ce que tu es devenu. Simplement, j’ai du mal à rester près de toi pendant de longues périodes.


  — C’est différent avec Loethar ? demanda Jewd.


  Kilt renifla de désespoir.


  — Extrêmement différent ! Je perds le contrôle. Il a bien failli m’avoir, tout à l’heure, reconnut-il. Et il le savait. S’il essayait une deuxième fois, je ne pourrais pas gagner. Je n’ai réussi à lui résister cette fois-ci que parce que vous êtes tous venus à mon secours. (Kilt secoua la tête d’un air dégoûté.) Loethar est un Valisar ! cracha-t-il. Incroyable ! Il a assassiné son propre frère.


  — Demi-frère, le corrigea Leo. Et il te reprendrait sur ce point : mon père s’est suicidé pour ne pas lui laisser ce plaisir.


  Kilt haussa les épaules.


  — Frère ou demi-frère, peu importe. À ton avis, est-ce que ton père connaissait leur lien de parenté ?


  Leo secoua la tête d’un air las.


  — Je ne saurais te répondre. Mon cœur me dit que non, mais Loethar semble penser que mon père était au courant de ses origines. C’était un homme aux nombreux secrets. Il est possible qu’il l’ait su – cela expliquerait pourquoi il a pris de telles mesures me concernant, au cas où Loethar réussirait à conquérir l’Ensemble.


  Kilt était d’accord.


  — Je n’ai pas bien connu Brennus, mais mon instinct, ajouté à ce que j’ai appris au fil des annis, me dit qu’il aurait tout à fait pu détenir cette information et agir en conséquence.


  — Pourquoi n’a-t-il tout simplement pas envoyé une armée tuer Loethar, s’il le savait ? s’étonna Jewd.


  Leo secoua la tête.


  — Ce n’était pas sa manière de faire. Mon père n’était pas un lâche, mais il savait qu’en partant affronter Loethar sur son territoire, son armée n’aurait eu nul endroit pour le prendre par surprise : la connaissance du terrain lui aurait fait défaut, de même que les informations sur le comportement de l’ennemi. Il n’aurait donc pas choisi cette approche. Et puis, peut-être n’était-il pas certain des origines de Loethar, alors il a attendu que ce dernier vienne à lui.


  — Cela lui a coûté cher, fit remarquer Jewd.


  — En rétrospective, je suis d’accord avec toi, cela lui a coûté trop cher, admit Leo. (Il se tourna de nouveau vers Kilt en fronçant les sourcils.) Cela veut dire qu’en présence de Loethar, tu te sentiras toujours nauséeux et tu perdras toujours le contrôle ?


  — En sa présence, je serai à sa merci. Bien sûr, je guérirai, mais seulement lorsqu’il m’aura lié à lui.


  Leo hocha la tête et regarda Jewd, qui avait l’air perplexe.


  — Le Valisar doit consommer une partie de son égide afin de l’entraver.


  — « Consommer » ? comme dans « manger » ? demanda Jewd d’un air épouvanté.


  Kilt et Leo acquiescèrent. Dégoûté, le grand costaud détourna les yeux, puis se leva.


  — Eh bien, ça n’arrivera pas, Kilt. Il faudra d’abord me passer sur le corps.


  Kilt sourit tristement.


  — Je ne te mérite pas, Jewd.


  — C’est vrai, répliqua ce dernier. Tu ne mérites ni Leo, ni Lily, ni aucune des personnes qui te soutiennent.


  Kilt salua la véracité de ces propos d’un signe de tête.


  — Ce n’est pas tout. Autant vous mettre au courant, puisque je suis obligé de mettre mon âme à nu.


  Tandis que ses compagnons échangeaient un regard inquiet, il poursuivit :


  — Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais j’ai senti une perturbation tout à l’heure.


  — Une perturbation ? répétèrent-ils d’une seule voix.


  Kilt se demanda comment l’expliquer au mieux.


  — Il y a une heure ou deux, j’ai eu une sorte de vertige. Je me suis dit que cela faisait partie de ma réaction à la présence de Loethar, mais j’y ai réfléchi et ce n’est pas le cas. De cela, au moins, j’en suis sûr maintenant. Cet événement avait une signature différente… ce que j’ai senti était différent. Je ne sais pas vraiment comment vous le décrire ; ça risque de vous paraître bizarre, mais la seule chose qui me vient à l’esprit, c’est que ç’avait l’air très propre… une magie vraiment pure.


  — Celle de Loethar est souillée, d’après toi ? suggéra Jewd.


  Kilt secoua la tête.


  — Non, pas exactement. Loethar et Leo ne possèdent aucune magie qui leur appartienne en propre. Aucun d’eux n’a les pouvoirs que je partage avec les Investis. Mais tous les deux sont des Valisar, et un Valisar peut répondre à la magie de l’égide. Je préfère également te prévenir, Leo, que ta magie Valisar est très faible, ce dont je suis reconnaissant, sinon je n’aurais jamais pu vivre avec toi.


  — Évidemment, il fallait que je sois le maillon faible de la famille, commenta Leo d’un ton féroce. Je suppose que Loethar est fort, lui ? (Kilt hocha la tête.) Continue, demanda le jeune roi, la bouche tordue par le dégoût que lui inspirait cette révélation. Parle-nous de cette nouvelle sensation que tu as éprouvée. Qu’est-ce que c’était, ou qui était-ce ?


  — Je ne sais pas. J’utilise le mot « pur » parce que j’ai vraiment eu l’impression que cette magie avait sa propre source, sa propre raison d’être. En dehors de ça, je n’y comprends rien.


  Chacun d’entre eux réfléchit à cette nouvelle révélation. Ce fut Leo qui brisa le silence.


  — Bon, dit-il en se redressant, on n’a pas le temps de s’inquiéter de quelque chose qu’on ne connaît pas et qu’on ne comprend pas encore. Nous avons suffisamment de quoi nous faire peur pour l’instant. Il faut prendre une décision au sujet de Loethar et réfléchir à la prochaine étape pour récupérer Lily. Tout le reste peut attendre, en ce qui me concerne.


  Jewd approuva d’un hochement de tête.


  — Je suis d’accord. Parlons donc de Loethar. Faut-il le tuer ? Je veux bien m’en charger si personne d’autre n’a le cran de le faire.


  — Non, intervint Kilt. Sa mort ne nous apportera rien, pour le moment. Nous devons découvrir ce qu’il fait ici, pourquoi il est seul et quelles sont ses intentions.


  — De toute évidence, il veut te lier, répondit Leo.


  — Non, c’est faux. Il ignorait que son égide se trouvait dans le Nord. Donc, si ce n’est pas moi qui l’ai attiré ici, la conclusion logique serait de dire que c’est toi, poursuivit Kilt en montrant Leo du doigt. Sauf qu’il ne savait même pas que tu étais vivant ! Il ne t’aurait pas reconnu ni su que tu étais le Valisar disparu si tu t’étais présenté à lui sous un autre nom. Il est donc venu ici pour une autre raison et, de toute évidence, pas de son plein gré. Mais pourquoi s’est-il rendu dans le Nord ? Pourquoi seul ? Nous devons en apprendre le plus possible afin de pouvoir aider Leo.


  — D’accord, mais on ne peut pas le laisser s’approcher de toi, lui rappela Jewd.


  — Ce n’est pas la peine. Je vais aller lui parler, décréta Leo d’un ton sans réplique. C’est à moi de le faire, de toute façon. Son défi s’adresse surtout à moi.


  — S’il est l’héritier légitime, qu’est-ce que cela fait de toi, Leo ? demanda Jewd d’un air perplexe.


  — Leo reste l’héritier, grommela Kilt. Son père était le roi. Il est le suivant dans l’ordre de succession. Leo, le fait que ton grand-père ait semé une graine sauvage sur les plaines ne regarde personne. Loethar est un bâtard au sang mêlé. Brennus a épousé une princesse ; toi, tu as le sang bleu. Cela te donne préséance sur lui.


  Leo ne semblait pas convaincu.


  — Je pense que nous n’aurons pas l’occasion d’en débattre devant les nobles. Loethar a pris la couronne, qu’il porte depuis plus d’une décennie maintenant. Soyons francs, le peuple est désormais à l’aise avec son dirigeant. Le fait qu’il soit en réalité à moitié Valisar ne fera que renforcer sa position.


  Ce fut au tour de Kilt d’échanger un regard inquiet avec Jewd.


  — Renoncerais-tu à revendiquer le trône, Leo ?


  — Absolument pas ! Je dis simplement que c’est un débat sans fin et stérile. Le fait est qu’il porte la couronne. Peu importe mon lignage. Le mettre en avant n’y changera rien. Je dois récupérer la couronne… en tuant Loethar si nécessaire. Si cette garce de Davarigon ne s’était pas interposée, ce serait déjà fait, et nous n’aurions pas cette discussion. (Il prit une profonde inspiration.) Je vais aller parler à Gavriel. Nous avons dix annis à rattraper, tous les deux.


  — Ne laisse pas Loethar te pousser à faire quelque chose d’impulsif, le prévint Jewd. Tu es un roi, ne l’oublie pas. C’est en restant calme et en refusant de répondre à ses provocations que tu le frustreras le plus.


  — Tu l’as déjà ridiculisé autrefois en te cachant sous son nez et en lui échappant de manière si audacieuse, renchérit Kilt. Continue en ignorant ses railleries. De cette manière, tu garderas la mainmise.


  — Merci, leur dit Leo en souriant.


  Après son départ, les deux hommes gardèrent le silence un moment. Puis Jewd poussa un gros soupir.


  — Avais-tu l’intention de me prévenir ou vas-tu simplement t’esquiver discrètement ?


  — Pourquoi crois-tu que je voudrais m’en aller ? protesta Kilt d’un air consterné.


  Jewd secoua la tête et esquissa un sourire contrit.


  — Je te le répète, je suis gros, pas stupide. Tu croyais que je n’allais pas deviner tout seul ?


  Kilt baissa les yeux.


  — Jewd, je ne sais pas quoi en penser, mais je sais au moins une chose : tu es le meilleur ami qu’un homme puisse avoir.


  — Content que tu t’en rendes compte.


  — J’en aurais parlé avec toi.


  — Regarde-moi en face en disant ça. Il faut que je sache si je peux te faire confiance, Kilt. Sinon, comme je te l’ai déjà dit, ce sera sûrement plus facile de te laisser filer.


  — Ce n’est pas ce que je veux.


  — Dans ce cas, j’exige que tu sois honnête avec moi.


  Kilt se leva. Il avait recouvré des forces, en dépit de ses muscles douloureux.


  — Je parie que je n’ai même pas besoin de te demander si tu as remarqué quoi que ce soit chez Leo, soupira-t-il.


  — J’ai remarqué. Il pousse pour obtenir son indépendance. Il ne supportera plus très longtemps de vivre sous ta coupe.


  Kilt hocha la tête.


  — C’est normal. Il n’était encore qu’un nourrisson sur le sein de sa mère qu’on le préparait déjà à régner.


  — Cela ne l’empêche pas de prendre encore de mauvaises décisions.


  — N’est-ce pas notre cas à tous ?


  Jewd dévisagea Kilt sans ciller avant de répondre tout doucement :


  — Mais je parie que la prochaine qu’il prendra sera la pire de toutes.


  Kilt déglutit péniblement.


  — Tu penses la même chose que moi. Voilà pourquoi je dois m’en aller le plus loin possible des Valisar.


  — Alors, on part tous les deux.


  — Jewd…


  — Tous les deux, Kilt. Regarde-toi. Si Leo se lance à ta poursuite – et nous savons tous les deux qu’il le fera – qui va te protéger ?


  — Peut-être vaut-il mieux que je me soumette et…


  Jewd attrapa Kilt par le devant de sa chemise sans même lui laisser le temps de finir sa phrase.


  — Personne ne va te manger, c’est clair ? Personne ne va t’imposer sa volonté ! Leo a retrouvé De Vis. Ce dernier a toujours considéré Leo comme le roi et l’a toujours traité comme tel. Laissons-les ensemble et partons tous les deux pour Barronel via les montagnes. Peut-être irons-nous jusqu’à Cremond ; personne ne viendra te chercher là-bas. Leo croira que tu es parti dans le Sud à la recherche de Lily. En ce qui la concerne, je te promets que nous la récupérerons, Kilt. Mais, d’abord, nous devons faire en sorte que Leo perde ta trace et que tu guérisses. Pour l’instant, nous sommes tous les deux d’accord sur le fait que Lily ne risque rien et que ta sécurité est notre priorité.


  Kilt hocha la tête.


  — Prends l’argent que nous avons caché et donne-le à nos hommes. Dis-leur de se disperser. Ensuite, prends les médicaments. Nous n’avons pas besoin de grand-chose d’autre.

  

  Chapitre 3


  L’homme se débattait. En proie à une vive colère, il réussit à s’exclamer :


  — Je vous tuerai pour ça, De Vis !


  — Oui, eh bien, j’ai hâte de voir ça. Cela me donnera une parfaite excuse pour en finir avec vous une bonne fois pour toutes, répondit dédaigneusement Gavriel.


  — Taisez-vous, Loethar ! ordonna Elka. Économisez vos forces.


  — Sage conseil. Je vais en avoir besoin pour tuer votre amant et son ami.


  — Il n’est pas mon amant, et je crains que son ami ne soit pas le mien depuis que je me suis interposée entre lui et vous, répondit-elle en le soulevant pour lui trouver une meilleure position dans son dos.


  — Reposez-moi par terre, pour l’amour de Gar ! se plaignit Loethar. Je ne suis pas invalide, seulement blessé.


  — Fais-le, Elka, ordonna Gavriel.


  La jeune femme commençait à en avoir assez de ces deux-là. Elle déposa Loethar, qui ravala un gémissement mais ne put retenir une grimace de douleur.


  — Les côtes, c’est ce qu’il y a de pire, vous ne trouvez pas ? commenta-t-il d’un air presque amusé.


  — Comment va votre cou ? s’enquit Elka.


  — J’y survivrai. La brûlure guidera ma main quand je trancherai la gorge de mon demi-frère.


  — Si je vous en laisse l’occasion, lui rappela Gavriel.


  Loethar se mit à rire.


  — Où est donc votre grand roi, De Vis ? Aurait-il trop peur pour m’affronter ?


  — Le fait est que vous le reverrez sûrement plus tôt que vous ne le pensez. Elka, puis-je te laisser avec lui ? Je dois aller retrouver Leo.


  En la voyant acquiescer, il disparut dans les bois sans même se retourner.


  Elka se tourna vers Loethar.


  — Il est tout à fait capable de vous tuer, vous savez. Vous devriez cesser de le provoquer.


  — Et gâcher tout mon plaisir ?


  — En tout cas, je vous aurais prévenu.


  Il la scrutait comme un enfant, avec une lueur malicieuse dans les yeux, si bien qu’elle ne put s’empêcher de demander :


  — Vous êtes vraiment un Valisar ?


  Il hocha la tête.


  — À quoi ça peut bien me servir, ça, je n’en sais rien.


  — On dirait du regret, commenta Elka en s’installant à côté de lui.


  — C’en est, d’une certaine façon, reconnut-il. Mais je ne sais pas à quel égard. Je ne regrette pas l’empire. Je suis convaincu que l’unification des royaumes a été positive pour tous dans l’Ensemble ; je pense que le mélange des cultures, bien que difficile au départ, a amené la prospérité. Au sein de la population au sens large, les gens semblent relativement contents. Je suppose qu’il s’agit donc plutôt de regrets personnels.


  — À cause de tous ces morts, peut-être ?


  — Sûrement. Nombre de personnes sont mortes alors que ce n’était pas nécessaire.


  — Sauf les Valisar, évidemment.


  — À l’exception de la reine. J’aurais préféré qu’elle vive. Je lui aurais donné une bonne existence dans l’endroit de son choix. Mais il fallait que les héritiers meurent. Sur ce point, j’ai échoué, admit-il avec un sourire sans joie. Leo s’est révélé le plus insaisissable des ennemis.


  — Il a bénéficié du soutien de nombreuses personnes bien placées, apparemment.


  Loethar hocha la tête.


  — C’est bien vrai. Le prétendu roi en exil est entouré de fidèles partisans, alors que moi, le souverain, je suis cerné par les traîtres. Freath, mon aide, que je considérais comme un ami même s’il était mon domestique, m’a trahi dès le départ. (Il laissa échapper un rire sourd et féroce.) Sa loyauté est toujours allée aux Valisar. J’admire son extraordinaire courage, car il a vécu dans l’antre du lion à leur demande. Leonel a de la chance.


  — Je doute qu’il voie les choses de cette façon. Sa famille est morte, ses amis ont disparu, son trône a été usurpé.


  — Vous auriez dû le laisser me tuer.


  — Je crois en la justice et non en la vengeance.


  — Dans ce cas, vous faites partie d’une minorité de gens, Elka, même si je respecte ce point de vue plus que vous ne sauriez l’imaginer.


  — L’équité et la justice, voilà ce qui transforme un peuple en une société. Ce sont les pierres angulaires d’une civilisation puissante.


  — Effectivement. Mais l’équité et la justice vont rarement de pair. Par exemple, Leo pense qu’au nom de l’équité il devrait être le roi, mais je ne trouve pas ça juste, car je suis l’héritier légitime. Kilt Faris considère qu’il est juste, de faire tout ce qu’il peut pour m’éviter, pourtant, il est né pour être mon égide. N’est-il pas équitable que j’exerce mon droit en l’entravant ? Vous voyez ? L’équité et la justice sont rarement de bonnes compagnes.


  Elka sourit.


  — Je crois que c’est vous le plus insaisissable des Valisar, Loethar.


   


  Gavriel n’eut pas longtemps à attendre : Leo le rejoignit dans la forêt en marchant à grands pas, comme un homme à l’aise avec son environnement. Gavriel s’émerveilla du changement qui s’était opéré en lui. Il avait quitté un jeune garçon, à peine plus qu’un enfant, et il retrouvait un adulte grand et fort qui levait fièrement le menton. Ses cheveux avaient foncé, mais il ressemblait toujours à sa mère, qui avait été si belle, tout en ayant la carrure puissante de son père. Gavriel sentit une pointe de fierté accompagner le soulagement que Leo ait survécu.


  Il sortit brusquement de sa cachette, un geste délibéré de sa part, mais Leo ne sursauta même pas. Gavriel se rappela que son vieil ami vivait comme un hors-la-loi depuis plus d’une décennie. Il devait connaître la vie dans la forêt mieux que personne.


  Leo attrapa Gavriel et lui donna une accolade propre à lui briser les os, puis lui tapa dans le dos.


  — Je ne saurais te dire à quel point c’est bon de te revoir, fit-il remarquer, même si mon poing me démange ; j’aurais bien envie de te frapper pour être parti comme ça.


  — Je devrais me frapper moi-même, répondit Gavriel en souriant.


  — Où est-il ?


  — En sécurité avec Elka.


  — Vous l’avez attaché ?


  — Inutile ; il n’ira nulle part avec elle dans les parages.


  — Je n’ai pas le sentiment de devoir présenter mes excuses concernant Elka, Gav ; elle n’aurait jamais dû me défier. Mais, en même temps, c’est ton amie, je me sens donc obligé de la respecter.


  — Je suis sûr qu’elle n’y pense plus.


  On aurait dit que Leo voulait rajouter quelque chose, aussi Gavriel se réjouit-il de le voir tenir sa langue, en fin de compte. C’était un soulagement. Il n’avait pas envie de devoir défendre Elka contre son roi… même s’il le ferait, évidemment.


  — Je n’ai qu’une envie, m’asseoir et te demander de me raconter ta vie, mais le temps joue contre nous. Comment va Faris ?


  — Un peu mieux. Les nausées sont passées, mais, comme Loethar, il est mal en point.


  — Leo, nous avons tous deux de bonnes raisons de haïr Loethar. Mais cette rancœur personnelle ne doit pas interférer avec le fait qu’il a volé le trône des Valisar et ce que cela nous inspire.


  Leo le regardait fixement, mais il ne répondit pas, aussi Gavriel continua-t-il sur sa lancée :


  — Ce que je veux dire, c’est que je le hais, moi aussi. Il n’en faudrait pas beaucoup pour que mon cœur prenne le pas sur mon cerveau et ordonne à ma main de lever mon épée pour transpercer Loethar de part en part.


  — Alors, qu’est-ce qui te retient ?


  — Mon instinct.


  — Ton instinct, ou Elka ?


  Gavriel ne mordit pas à l’hameçon et dévisagea durement Leo en se réjouissant d’être toujours le plus grand des deux.


  — Elka n’éprouve aucune loyauté envers toi ou Loethar.


  — Vraiment ?


  — Pourquoi en serait-il autrement ? Elle ne doit rien à aucun de vous. C’est envers moi qu’elle est loyale. La plupart du temps, je ne suis pas sûr de mériter cela, mais c’est ainsi. Son dévouement vis-à-vis de moi implique qu’elle comprend le besoin de te protéger à tout prix.


  — Me protéger ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas laissé tuer mon ennemi, dans ce cas ?


  — Parce que le tuer de cette manière n’aurait rien résolu. Son acte te donne l’occasion de réfléchir et de prendre une décision éclairée. Si ton choix est de le tuer, alors, tu le feras calmement et non aveuglé par la soif de sang. Franchement, je pense que tu l’aurais regretté si tu l’avais tué tout à l’heure. Ainsi, tu as la possibilité de l’interroger.


  — C’est également ce que pense Kilt.


  — Alors, écoute-le. Nous sommes tous de ton côté, Leo. Viens, nous pourrons discuter seul à seul plus tard. D’abord, allons-lui parler. Pose-lui tes questions.


  Leo suivit Gavriel à contrecœur. Ils trouvèrent Loethar occupé à discuter à voix basse avec Elka, comme s’ils étaient de vieux amis. Cette familiarité heurta Gavriel, mais il le dissimula.


  — Regarde, Leo, le grand homme, désormais humilié et blessé, qui se fait appeler empereur rien qu’en étant assis sur un trône de mensonges.


  Loethar leva les yeux en riant.


  — Vous m’amusez, De Vis. Salutations, neveu ; je disais justement à Elka quelle chance tu avais de pouvoir compter sur des partisans à la loyauté toujours aussi farouche.


  — À ce qu’on raconte, il n’en va pas de même pour vous, répliqua Leo en le regardant comme s’il avait un mauvais goût dans la bouche.


  — Tu as raison. Je ne suis entouré que de traîtres de tous les côtés. Même ma fille m’a tourné le dos en mourant.


  — Vous avez eu une fille ! s’exclama Leo.


  Loethar lui adressa un sourire sinistre.


  — Oui, et comme toutes les filles Valisar, elle est morte à sa naissance.


  — Non, pas toutes. (Leo lui répondit par un sourire tout aussi sinistre et s’accroupit à côté du barbare visiblement perplexe.) De toute évidence, vous n’avez pas passé beaucoup de temps avec la famille, sinon, vous sauriez que nous sommes réputés pour nos nombreux secrets.


  — De quoi parles-tu ? s’enquit Loethar.


  — Que savez-vous à propos de l’héritage des Valisar ?


  Loethar tenta de hausser les épaules et grimaça de douleur.


  — J’en ai appris beaucoup au fil des annis grâce à la bibliothèque familiale enfin à ma disposition, répondit-il.


  Gavriel remarqua qu’il ne pouvait dissimuler ses émotions ; son visage trahissait clairement la colère.


  — Je suis au courant pour la magie des égides et la protection quasi immortelle qu’elle confère. Je connais l’existence de ce prétendu enchantement qui veut que toutes les femmes de la lignée possèdent le plus grand de tous les pouvoirs… celui de coercition.


  — En quoi est-ce si différent de ce que certains Investis peuvent faire ? demanda Gavriel.


  Leo se tourna vers lui.


  — La magie des Investis peut être impressionnante mais, même ainsi, toute tentative de coercition de leur part doit être bien faible et ne peut sans doute s’exercer que sur de courtes périodes. La magie des Valisar est réputée pour être bien plus puissante, du moins c’est ce que prétendaient mon père et mon grand-père.


  — Et je parie que tu cherches à obtenir un peu de ce pouvoir pour toi-même, commenta Loethar. (Gavriel vit l’oncle et le neveu échanger un regard qui exprimait tout le respect que leur inspirait la ruse de l’autre.) Quoi qu’il en soit, poursuivit Loethar, mon héritière est morte, ma mère a été assassinée, mon épouse a été bannie, mon frère m’a trahi et mon plus proche ami a été tué également. Autant dire que la vie n’est pas rose en ce moment.


  — Par la grâce d’Aludane ! Moi qui trouvais ta vie compliquée, fit remarquer Elka en jetant un coup d’œil à Gavriel.


  Ce dernier lui sourit d’un air affecté, mais elle ne le vit pas, car elle se tourna de nouveau vers Loethar.


  — Je suis désolée d’apprendre ces deuils qui vous frappent. Personne ne devrait perdre une mère et une fille en un si court laps de temps.


  — Moi, je ne le suis pas, déclara froidement Leo. Plus ses parents seront nombreux à mourir et mieux ce sera. De plus, je suis certain que lui et sa horde de mal élevés ont tué des familles entières quand ils ont envahi l’Ensemble.


  — Tu fais partie de mes parents, Leo, rappela Loethar d’un ton tout aussi glacial. Mais, tu as raison. Je ne mérite la pitié de personne ici.


  — Vous ne l’auriez de toute façon pas obtenue, intervint Gavriel.


  Loethar haussa les épaules, en ignorant la douleur, cette fois. Le regard d’Elka passa de Loethar à Gavriel.


  — Pourquoi alors ne pas le tuer, qu’on en finisse ? demanda-t-elle d’un ton si sarcastique que Gavriel frémit intérieurement. C’est à peine si je te reconnais quand tu agis de cette manière.


  — Nous sommes ici pour parler, expliqua Gavriel à Loethar en dissimulant la consternation que lui inspirait la pique d’Elka. Pourquoi êtes-vous venu dans le Nord ?


  — Pour des raisons complexes, soupira Loethar. En bref, la mort de mon enfant et le fait que je crois ma femme coupable de l’assassinat de ma mère m’ont donné envie de m’éloigner du château. Pour ce faire, j’ai apporté les cendres de notre mère à mon demi-frère, que je soupçonnais de vouloir se révolter contre moi. Maintenant, je sais que j’avais raison.


  — Ainsi, vous êtes venu dans le Nord uniquement pour apporter les cendres de votre mère à Stracker ? résuma Gavriel.


  — Non, ça, c’est l’excuse que je me suis donnée. En vérité, je suis venu découvrir qui a tué Freath et pourquoi, expliqua Loethar.


  — Sur ce point, je peux mettre fin au mystère, intervint Leo.


  — Tu sais qui l’a tué ? lui demanda Gavriel d’un air surpris.


  — Oui, je le sais. C’est moi.


  — Toi ? protesta Loethar d’une voix sifflante. Mais il travaillait pour toi !


  — Il a tué ma mère, rétorqua Leo. J’ai juré par mon sang que je le tuerai, et c’est ce que j’ai fait, après qu’il nous a raconté tout ce qu’il savait.


  Loethar laissa échapper un grondement de frustration.


  — Freath m’a trahi pendant dix annis. Quand je repense à toutes ces discussions où il m’a habilement poussé dans une direction pendant qu’il s’en allait dans l’autre. (Il secoua la tête, puis il sourit.) Pourtant, je l’admire encore. Pourtant, je l’apprécie encore. J’étais convaincu qu’il était la personne la plus honnête de mon entourage alors même qu’il mentait à chaque instant, ricana-t-il. Incroyable.


  — Je n’arrive pas à le croire, dit Gavriel. Il nous a protégés ?


  Leo hocha la tête.


  — Mon père lui a demandé de faire semblant de retourner sa veste le moment venu. Ma mère lui a demandé de l’aider à se suicider ; ainsi, en la jetant de cette fenêtre, il protégeait sa couverture tout en libérant ma mère de son emprisonnement et de son chagrin. Sa mort permettait que les Valisar conservent un partisan dans les rangs de l’ennemi. (De nouveau, il jeta un regard amer en direction de Loethar.) Mais je ne pouvais lui pardonner le rôle qu’il a joué dans la mort de ma mère. Je l’aurais tué rien que pour ça.


  — Ce qui démontre ton immaturité et ton incapacité à régner sagement, l’accusa Loethar d’une voix douce, où l’amertume se mêlait à une colère froide et contenue. Je ne saurais te décrire à quel point Freath a dû marcher sur une corde raide tous les jours de sa vie pendant dix annis, et ce en ton nom. Il s’est immiscé dans ma vie à tel point que je l’ai davantage pleuré que ma propre mère ou ma propre fille ! Et voilà comment tu l’en as récompensé !


  Il ravala ce qui ressemblait à un soupir de profond regret.


  — Si seulement c’était la vérité, répondit Leo d’un ton tout aussi froid. J’ai eu l’impression que Freath vous admirait bien plus que vous ne le pensez. Il était partagé, je crois. Sa loyauté allait à mon père et à moi… et aussi à Piven. Mais il éprouvait un grand respect pour vous… quel dommage !


  — Merci de me l’avoir dit, répondit doucement Loethar.


  Gavriel avait le cerveau en ébullition. Freath n’avait jamais été un traître.


  — Bien, maintenant, vous avez obtenu la réponse que vous cherchiez. Je crois qu’on devrait simplement vous rendre à ce chien qui vous sert de frère. Vous pourriez vous entre-tuer.


  — Si vous le pensiez vraiment, vous ne seriez pas intervenu dans la forêt, ricana Loethar.


  — Ce n’était pas mon idée, croyez-moi, grommela Gavriel.


  Le chagrin avait disparu dans les yeux de Loethar. Tout à coup, il n’était plus, une fois de plus, que dureté et contrôle implacable.


  — Dans ce cas, finissons-en, voulez-vous ? Ma sympathie va à Elka. Comme elle, je commence à me lasser de vos menaces en l’air. Si vous avez l’intention de me tuer, faites-le. Leo, voici l’occasion de jouer le courageux Valisar. Tue le prétendant – si tu crois vraiment que je ne suis que ça.


  Gavriel vit Leo se raidir et comprit qu’il lui fallait refréner sa colère s’il voulait montrer l’exemple au jeune roi.


  — Leo, je souhaiterais te dire un mot, dit-il entre ses dents serrées.


  Heureusement, Leo se leva, tournant le dos à Loethar. Gavriel jeta un coup d’œil à Elka.


  — Fais-le taire, ordonna-t-il avec dédain.


  Puis il suivit le jeune roi jusqu’à un endroit discret où on ne pouvait les voir et encore moins les entendre.


  — Ne le dis pas, le prévint Leo.


  — En tant qu’ami, en tant que légat, je me dois de le dire, mon roi. (Leo se rembrunit mais cessa de protester.) Le tuer serait une erreur. Ce fossé qui se creuse entre Stracker et lui joue précisément en ta faveur.


  — Comment ?


  — Mon père nous a appris qu’il y a toujours plus d’une façon d’envisager une situation et de traiter un ennemi. Loethar est notre prisonnier. Nous pourrions peut-être nous servir de lui. Donnons-nous au moins le temps d’y réfléchir. Le tuer ne résoudra rien. Nous servir de lui pourrait nous ouvrir des possibilités.


  Leo hocha la tête en évaluant ce conseil. Il fit les cent pas en levant les yeux vers un ciel nuageux. Une fois de plus, Gavriel fut frappé par la responsabilité qui pesait sur les épaules d’un si jeune homme.


  — Gavriel, je sais que tu as passé une décennie loin de Penraven. Moi-même, je suis resté en marge de la vie. Mais je ne crois pas qu’aucun d’entre nous puisse oublier sa fourberie et sa roublardise.


  — Je le reconnais, répondit Gavriel en fronçant les sourcils. Où veux-tu en venir ?


  — Il trouvera un moyen de se retourner contre moi. Si je lui laisse ne serait-ce que ça de marge de manœuvre, expliqua-t-il en écartant légèrement les doigts, il s’en servira pour lui. Il est bien plus intelligent que la plupart des gens ne le pensent.


  — Apparemment, Freath savait ce qu’il valait, murmura Gavriel. Bon sang, Leo, fallait-il vraiment le tuer ?


  — Freath… Personne ne me laissera oublier cette décision, n’est-ce pas ? (Gavriel haussa les épaules et Leo secoua la tête.) Tu n’es pas le premier à critiquer ma réaction. Kilt ne m’a jamais pardonné la fureur et l’impulsivité dont j’ai fait preuve ce jour-là. Mais tu ne sais pas ce que tu aurais fait si tu avais été à ma place, aussi ignorant que moi.


  Gavriel couvrit le roi d’un regard noir.


  — Leo, j’ai été obligé de sauver la vie de l’homme qui a brutalement assassiné mon père désarmé sous mes yeux. As-tu oublié comment mon père est mort ? sa tête tranchée du sommet du crâne jusqu’à l’épaule et son corps traîné par son cheval pendant que Loethar hurlait sa joie ? Il a fallu que je tienne compagnie à ce monstre et que je le protège. J’ai fait cela pour toi uniquement. Alors ne viens pas me parler de perte de contrôle.


  Leo eut la bonne grâce d’avoir l’air contrit.


  — Pardonne-moi. Je n’ai pas oublié les épreuves que tu as traversées pour moi. Mais je suis peut-être à la merci des images brutales de mon enfance. Je fais encore des cauchemars à propos de mon petit frère dessinant par terre avec le sang de notre père décapité, sous les yeux horrifiés de notre mère.


  Gavriel leva les deux mains en un geste défensif.


  — Écoute, tout ça, c’est le passé, et on ne peut pas le refaire. Nos parents sont morts, puisse Gar apaiser leur âme. Et Freath n’est plus. Il ne sert à rien de débattre du bien-fondé de tout cela. En revanche, tuer Loethar ne résoudra pas le problème qui nous préoccupe. Tu es d’accord qu’à côté de son frère il est un moindre mal ? (Leo lui lança un regard peiné.) Je sais, Leo, je sais. Tous les deux sont des tueurs. Mais Loethar a un minimum de retenue. Visiblement, il ne tue que pour des raisons bien précises. En fait, toutes ses paroles et tous ses actes sont réfléchis. Je n’approuve pas le fait qu’il ait usurpé le trône ni la manière dont il s’y est pris, je dis simplement que Stracker n’a aucune retenue, aucune subtilité… aucune conscience, même ! Si tu tues Loethar, Stracker s’emparera facilement du trône et de l’armée. Imagine ce qui se passerait alors.


  Leo s’éloigna de quelques pas. Gavriel lui laissa un peu de temps pour réfléchir à tous ses arguments. Enfin, Leo se tourna de nouveau vers lui, une expression rusée sur le visage.


  — Nous n’allons pas le tuer. Mais je ne suis pas sûr que tu pourras le convaincre de ne pas me tuer, moi. Admets-le, Gavriel, il me traque depuis trop d’annis. Au premier faux pas de notre part, à la première occasion, il me plantera une lame dans le corps, il m’étouffera ou il m’empoisonnera.


  — Je reconnais qu’on ne peut pas lui faire confiance. Mais c’est ma mission de te protéger. C’est mon problème, pas le tien.


  Leo sourit, et Gavriel n’aima pas l’air fourbe qui passa sur son visage à ce moment-là.


  — Ce n’est pas nécessairement ton problème, Gavriel. Je suis un Valisar, je dispose donc d’une égide, moi aussi.


  Gavriel prit une grande inspiration en fronçant les sourcils.


  — D’accord, mais où commencer à la chercher…


  — Ce n’est pas la peine d’en chercher, pas si je peux en trouver une juste à côté de moi.


  Gavriel dévisagea Leo sans comprendre. Puis, il saisit, et cette révélation lui fit l’effet d’un coup de tonnerre.


  — Tu n’oserais pas !


  — Pourquoi ?


  — Parce que Faris est…


  — Une égide ?


  — J’allais dire ton ami. Ton fidèle ami.


  — C’est vrai, et il peut désormais me prouver sa loyauté de façon ultime en devenant mon champion. Gav, tu ne vois donc pas qu’il peut m’offrir la plus grande forme de protection qui soit, contre Loethar, contre n’importe qui ! (Gavriel entendit de la joie dans la voix de son roi.) Mes ennemis pourront tenter tout ce qu’ils voudront contre moi, en vain. Je ne pourrai mourir que de façon naturelle.


  Les yeux de Leo étincelaient.


  — Tu pourrais faire cela ? tu pourrais l’entraver ? l’estropier ?


  — Oh ! allons, Gavriel, ne sois pas si sensible ! Nous parlons de ma vie, là. Il n’est pas nécessaire de blesser grièvement Kilt.


  — Tu pourrais manger une partie de lui ?


  Leo serra les poings de colère.


  — Je ferai tout ce qu’il faudra afin de reprendre mon trône. (Il ouvrit sa chemise.) Tu te souviens de ça ? Nous avons fait cette cicatrice ensemble. Et nous avons prêté serment ensemble. Ce n’était pas une promesse d’enfant. C’était celle d’un roi. J’ai passé la plus grande partie de ma vie en exil. Ai-je besoin de te rappeler combien de vies, y compris celle de ton père, furent sacrifiées afin de protéger la mienne ?


  — Non, ce n’est pas la peine, répondit vivement Gavriel.


  — Dans ce cas, ne t’oppose pas à moi. C’est la bonne solution.


  — Seulement si Kilt est d’accord, et je ne vois pas pourquoi il le serait.


  — Il a juré à mon père de me protéger. C’est la seule manière désormais dont il peut tenir sa promesse.


  — Il ne s’en est pas si mal sorti jusqu’ici.


  Leo ouvrit la bouche pour répondre, puis la referma d’un air frustré. Il inspira à pleins poumons, sans doute pour se calmer. Puis il reprit, d’une voix très dure :


  — Je vais l’entraver, Gav, et je vais sûrement avoir besoin de ton aide.


  — Je ne suis pas sûr de…


  — Ce n’était pas une question. Je te dis que j’exige ton aide.


  Ce fut au tour de Gavriel d’observer le silence. Il dévisagea Leo et comprit que Brennus avait dû mettre plusieurs fois son père dans une position difficile comme celle-là. Mais Regor De Vis n’avait jamais fait défaut à son roi. Gavriel hocha la tête.


  — Comme vous le souhaitez, Votre Majesté.


  — Bien. C’est Jewd qui risque de poser un problème, et non Kilt. Il te faudra peut-être le neutraliser, mais tu ne dois pas lui infliger de blessure permanente.


  Gavriel ne répondit pas.


  — Nous aurons sans doute également besoin de l’aide d’Elka, ajouta Leo.


  — C’est à elle d’en décider.


  — Eh bien, elle ne risque pas de le faire pour moi, Gav. J’espère que tu réussiras à la convaincre.


  — Je peux essayer, mais je préfère te prévenir : elle n’obéit à personne.


  Leo lui lança un drôle de regard. Gavriel ne savait pas trop si c’était de la pitié ou du mépris qu’il lisait là. Dans un cas comme dans l’autre, c’était un regard condescendant ; le jeune homme fut choqué de constater à quel point ça le blessait.


  — Quand veux-tu faire ça ? demanda-t-il, en s’assurant que son ton soit tout sauf servile.


  — Tout de suite. Loethar ne doit pas avoir vent de ce que l’on prépare. Nous allons devoir l’attacher ou le droguer.


  — J’ai vu le coup d’œil qu’il t’a lancé, Leo. Je crois que tu sous-estimes Loethar si tu crois qu’il n’a pas déjà compris ce que tu prépares.


  Gavriel comprit qu’il avait vu juste lorsque Leo lui tourna le dos, incapable de soutenir son regard.

  

  Chapitre 4


  Le jeune garçon le rattrapa.


  — Tu marches vite.


  — Désolé, répondit l’homme d’une voix légèrement rauque.


  — Comment tu te sens ?


  — Puissant, répondit l’autre, ce qui les fit rire tous les deux.


  — J’aurais pensé que c’était plus puissant d’être un oiseau.


  — Le fait d’être un oiseau apporte peut-être plus de liberté, mais pas de puissance. Regarde comme je balance mes bras, vois comme je fais de grandes enjambées et écoute ma voix.


  Il se mit à chanter. Ravi, Roddy éclata de rire. L’homme nouvellement formé qui s’appelait Ravan cessa de chanter et fit tournoyer le garçon dans un moment de plaisir sans retenue.


  — J’aime ton rire, Roddy.


  — J’aime ta voix, répondit le garçon tandis que Ravan le hissait sur ses larges épaules.


  — Ça vaut mieux que cet horrible croassement que j’émettais avant.


  — Tu étais un superbe oiseau.


  — Maintenant, je suis un homme encore plus beau.


  — C’est vrai. Tes longues jambes peuvent-elles faire tout le chemin jusqu’à l’endroit où nous devons aller ?


  — Sans problème. Ce n’est pas loin.


  — Oui, mais c’est plus loin à pied qu’à vol d’oiseau, fit remarquer Roddy. (Tous deux pouffèrent.) Quelle est notre vraie mission, à ton avis ?


  Ravan y réfléchissait depuis le moment où il avait vu Sergius lui parler au sein des flammes.


  — Notre rôle est d’aider la princesse.


  — Mais comment ?


  — Je ne sais pas encore, Roddy. On nous a confié des pouvoirs à tous les deux, et nous allons devoir découvrir non seulement lesquels, mais aussi comment les utiliser.


  — Comment allons-nous la reconnaître ?


  — Cela, je l’ignore. Il faut continuer en espérant que nous découvrirons au fur et à mesure tout ce que nous avons besoin de savoir.


  — Tu te rappelles ce qu’a dit Sergius en mourant ?


  — Il a dit plusieurs choses, lui rappela Ravan en souriant.


  — Il nous a demandé de prévenir les gens à propos de Piven.


  Ravan s’arrêta et fronça les sourcils en repensant à cette dernière conversation avec un Sergius à l’agonie.


  — Oui, tu as raison, il a dit ça. Bien joué, Roddy. Je l’avais oublié.


  — Eh bien, je me demandais justement qui nous devions prévenir et où ces gens pouvaient bien être.


  — Je crois savoir exactement de qui il parlait.


  — C’est vrai ?


  — Je pense qu’il faisait référence à toute personne loyale envers les Valisar.


  — Qui cela pourrait bien être ?


  — Leonel et ses partisans.


  — Le prince ? Mais on raconte qu’il est mort pendant la guerre.


  Ravan reposa Roddy par terre et s’accroupit afin que son jeune ami n’ait pas à se tordre le cou pour lui parler.


  — Leonel n’est pas mort pendant la guerre. Il a survécu, il a échappé aux griffes de Loethar et il a fui dans la forêt au nord de Penraven. Il a grandi et il est devenu un homme grand et fort, animé d’un farouche désir d’être roi, mais pas que de nom.


  — Vraiment ? s’exclama Roddy, les yeux brillants.


  Ravan hocha la tête.


  — Je crois que nous devons le retrouver, l’informer du retour de sa sœur et l’avertir que son frère est désormais son ennemi.


  — Nous croira-t-il ?


  — Il le faudra bien. Nous devons faire en sorte qu’il nous croie.


  — Combien de temps pour arriver dans la forêt ?


  — Trop longtemps, soupira Ravan, les sourcils froncés. Nous sommes encore très loin à l’ouest, alors nous devons bifurquer vers l’est maintenant si on veut arriver dans la partie de Droste où vivent les Davarigons.


  — Alors, on devrait courir ! s’exclama Roddy en souriant.


  — On n’arrivera jamais à courir au même rythme, mes jambes sont bien trop longues.


  Le garçon regarda Ravan d’un air sérieux.


  — Pendant que tu te transformais, juste avant l’arrivée de la belle femme-serpent, j’ai cru voir quelque chose.


  — Ah oui ? qu’est-ce que c’était ?


  Roddy se mordilla la lèvre et ferma les yeux pour mieux se rappeler.


  — C’était comme un rêve. Je te voyais courir.


  — Courir, hein ? Peut-être parce que j’étais sur le point d’avoir les jambes d’un homme ?


  — Non, on aurait dit qu’on me montrait quelque chose. Parfois, je vois des choses. Je les garde pour moi parce qu’elles peuvent être mauvaises. Un jour, j’ai vu les récoltes dépérir. Une autre fois, j’ai vu que le fils unique de la famille Robbun allait mourir de la fièvre tremblante – et c’était tout une anni avant, alors qu’il était encore en bonne santé.


  — Je vois. Ce ne sont pas des visions agréables.


  Roddy hocha la tête.


  — Ma mère m’a dit de les garder pour moi. Alors, quand j’ai vu le feu dans ma tête, tu sais, celui dont je t’ai parlé, qui m’a amené ici ? (Ravan acquiesça.) Eh bien, je n’en ai parlé à personne, mais, tous les jours, j’attendais que ça se produise. Un jour, l’incendie s’est déclenché et j’étais prêt. (Il prit un air triste.) Bien entendu, je ne savais pas qu’il faudrait que j’essaie de sauver Plod. (En voyant Ravan plisser le front d’un air perplexe, Roddy sourit d’un air malicieux.) C’était mon chat.


  — Ah ! tu es un petit garçon courageux.


  — Pas vraiment. C’était mon ami.


  — As-tu vu Piven dans ta vision ?


  Roddy secoua la tête.


  — Non, mais je savais que je serais grièvement blessé et que j’y survivrais. Je fais confiance à mes visions. Elles ne mentent jamais.


  — Donc, tu as eu une vision à propos de moi ?


  — Je crois que tu as le pouvoir de te déplacer aussi librement et aussi facilement que lorsque tu étais un oiseau, répondit Roddy d’un air grave.


  — En volant ?


  Roddy explosa de rire.


  — Non, tu n’as plus d’ailes !


  — Alors, comment ?


  — Grâce à ces jambes dont tu es si fier. Je pense qu’elles te porteront bien plus loin et bien plus vite que tu l’imagines.


  — Tu crois ?


  Roddy acquiesça.


  — Tu devrais faire un essai.


  — D’accord, dit Ravan, perplexe. Recule ! ajouta-t-il sur un ton théâtral qui fit sourire Roddy. C’est parti !


  Il s’élança et disparut de la vue de Roddy en quelques secondes. Il revint ensuite à toute vitesse, en soulevant un nuage de poussière dans son sillage.


  — Ça alors ! s’exclama Ravan. Je suis heureux que tu aies partagé ta vision avec moi !


  Roddy éclata de rire une fois de plus.


  — Tu as disparu de ma vue en un clin d’œil. Sais-tu seulement à quel point tu es rapide ?


  Ravan acquiesça d’un air émerveillé.


  — Quand je cours, tout ce qui se trouve devant moi est parfaitement net, mais tout le reste est flou. Je peux sentir le vent généré par ma vitesse. Je sais que je suis rapide.


  — Je crois qu’on atteindra la forêt assez vite si tu peux me porter sur ton dos.


  — Si je peux ? Cette nouvelle incarnation me donne la force de deux hommes, j’en suis sûr. Viens, Roddy, en route pour les collines de la forêt de Deloran.


   


  Loethar regardait Elka en souriant d’un air désabusé.


  — Comment suis-je censée interpréter cette expression ? lui demanda-t-elle.


  — Je me disais juste que vous aimeriez savoir ce dont vos deux amis sont en train de discuter, répondit-il.


  — Oh ! donc, je dois en déduire que vos pouvoirs de Valisar vous permettent de lire dans les pensées ou d’entendre à très longue distance ?


  Il se mit à rire.


  — Je vous aime bien, Elka, vraiment. De Vis est un homme chanceux.


  — C’est surtout un homme petit.


  Loethar rit de plus belle, sincèrement amusé.


  — Si seulement je possédais un peu de cette célèbre magie Valisar. Mais ce n’est pas le cas. Mes pouvoirs, je ne peux que les emprunter, si on m’en laisse un jour l’occasion.


  — Mais pourquoi ?


  — Vous savez, soupira-t-il, je commence moi-même à me poser la question. Ces derniers temps, je me demande souvent « pourquoi » à propos de nombreuses choses. Au moins, les Denoviens sont-ils plus heureux sous mon règne.


  — Si c’était vrai, je ne pourrais qu’en être impressionnée.


  — Mais c’est vrai, insista-t-il.


  — Non, Loethar. Les Denoviens n’ont pas eu le choix. Vous pensez peut-être que vos méthodes sont meilleures pour eux – et vous pourriez bien avoir raison – mais on n’obtient l’harmonie que lorsqu’on laisse les autres choisir librement.


  — Les Davarigons sont-ils tous si philosophes ?


  — J’en ai bien peur. Voilà pourquoi nous restons entre nous.


  — Pour ne pas ennuyer les gens.


  Cette fois, ce fut au tour d’Elka d’en rire.


  — Vous savez, pour un tyran assoiffé de sang, vous êtes plutôt de bonne compagnie.


  Il inclina la tête en un salut moqueur.


  — Alors, ce que je m’apprêtais à partager avec vous vous intéresse-t-il ?


  — Je suppose que répondre « non » ne suffira pas à vous faire taire ?


  — En effet. En plus, j’ai envie de vous éblouir par ma perspicacité. J’aimerais vous montrer à quel point il est facile de lire en mon neveu et à quel point votre ami De Vis est aveuglé par la loyauté. (Il la vit se hérisser.) Pardonnez-moi. Bien que je prenne plaisir à provoquer les deux hommes dont nous parlons, je n’ai absolument rien contre vous. Vous avez été plus qu’équitable et extrêmement généreuse envers moi. Je vois bien que j’ai touché une corde sensible avec cette pique.


  Elle haussa les épaules.


  — Si j’avais le choix, je serais déjà de retour dans mes montagnes.


  — Avec ou sans lui ?


  Elle se contenta de hocher la tête.


  — Ah ! s’exclama Loethar. Cela rend votre cœur et votre esprit douloureux.


  — En surface, nous sommes mal assortis, je le sais bien. Mais nous ferions un bon couple. Regor… ou Gavriel, comme je dois désormais l’appeler, nourrit une foi aveugle envers les Valisar.


  — On ne peut que l’admirer pour cela.


  — Oh ! je l’admire. Mais cela n’apporte que du chagrin dans ma vie.


  Loethar acquiesça sans faire de commentaire, se contentant de la dévisager. Elka sourit d’un air triste.


  — Très bien, de quoi sont-ils en train de discuter ?


  — Avez-vous compris de quoi ils parlaient concernant l’égide de chaque Valisar ?


  — J’ai suivi. C’est un concept horrifiant, mais plus j’en apprends sur cette famille et moins je suis surprise. Voudriez-vous réellement lier un homme à votre existence d’une manière si vile, en lui infligeant une forme de mort vivante ?


  — Faris n’en mourrait pas, Elka.


  — Être vivant, c’est avoir son libre arbitre.


  — Nous y revoilà, dit-il en hochant la tête. Mais la vie est rarement équitable ou propre.


  — Je suis d’accord. Mais vous seriez tous les deux unis dans la haine. Imaginez, passer le reste de votre vie sous la protection de quelqu’un qui vous hait !


  Loethar haussa les épaules.


  — C’est ce que je vis depuis que je suis né.


  — Je suis triste pour vous, Loethar. Je me demande quel genre d’homme vous auriez été si vous étiez né au palais, le fils et l’héritier légitime du roi Valisar.


  — J’aurais été très différent. Malheureusement, ce sont la colère et l’envie de me venger de la famille qui m’a désavoué qui m’ont façonné.


  — Vous êtes un bon souverain.


  — Je sais.


  — Même Gavriel le reconnaît.


  — Pourtant, malgré tout son bon sens, son instinct et son admiration pour vous et votre sens de la justice, il suivra Leo sur un chemin de ténèbres.


  — « Un chemin de ténèbres » ? répéta-t-elle, les sourcils froncés. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — En ce moment même, si je ne m’abuse, Leo fait part à De Vis de son intention d’entraver Faris.


  — Quoi ? s’exclama Elka, dont le visage se rembrunit.


  — Je serais prêt à parier ma vie là-dessus.


  Elle se tut un moment, songeuse.


  — Mais il ne peut pas, finit-elle par répondre, le front barré d’un pli soucieux. Faris n’est-il pas votre égide ?


  — Si, Leo le peut. Toute égide est à disposition de n’importe quel Valisar, du moment que nous l’identifions comme telle. C’est juste que l’égide n’a pas trop de mal à se cacher si elle ne croise pas la route de son Valisar. C’est ce qui est arrivé à Faris, et maintenant, Leo et moi avons tous les deux des vues sur lui. Votre ami De Vis va se laisser entraîner dans cette machination et ensuite, dès que Leo aura entravé Faris, il me tuera.


  — Je ne permettrai pas que…


  — Vous n’aurez pas votre mot à dire. Vous n’aurez pas non plus d’armes ni aucun moyen de résister face à une égide. Leo commandera Faris, et Faris utilisera la magie contre tous ceux qui feront mine de s’opposer à lui. Il sera immunisé contre tout type de menace.


  Elka dévisagea Loethar d’un air horrifié.


  — Auriez-vous fait la même chose ?


  — Je suis un Valisar, répondit-il, vaguement embarrassé.


  Elle laissa échapper un grondement sourd, presque animal.


  — Personne ne devrait disposer d’un tel pouvoir.


  — Eh bien, Leo dira probablement que c’est pour protéger le peuple, rétablir l’héritier légitime sur le trône et se débarrasser du tyran… Il aura de nombreux arguments convaincants. Le pouvoir corrompt.


  — Gavriel ne donnera jamais son accord.


  — Vous venez juste de me raconter qu’il a une foi aveugle en sa mission, qui est de protéger Leo… le vrai roi.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda Elka en se mordillant la lèvre.


  — Prévenir Faris, peut-être, bien que, s’il est aussi intelligent et rusé qu’il l’a été pendant toutes ces annis, je parie qu’il a compris, lui aussi.


  Elka le regarda. Loethar n’eut pas besoin de demander, il vit une lueur de compréhension s’allumer dans son regard, au sein de son visage étonné.


  — Vous voulez que je vous laisse partir ?


  — Je n’ai rien contre le fait de rester votre prisonnier, mais mettez au moins un peu de distance entre Leo et moi. Donnons-nous un peu de temps pour réfléchir à la meilleure manière de gérer cette situation. Je sais que vous avez besoin de temps pour assimiler tout ça.


  — Vous voulez que j’abandonne Gavriel et le roi que nous sommes venus retrouver, afin de protéger celui-là même qu’ils ont envie de tuer depuis dix annis ?


  Loethar prit une grande inspiration.


  — Dit comme ça, j’ai l’impression que c’est beaucoup demander. Mais, oui, c’est ce que je vous propose.


  Elka lui tourna le dos et fit quelques pas.


  — Nous n’avons pas beaucoup de temps, lui rappela-t-il.


  — Taisez-vous ! s’exclama-t-elle.


  Il eut l’obligeance d’obéir. Quelques instants plus tard, elle revint et le mit debout.


  — Alors ? demanda-t-il.


  — Ne gaspillez pas votre salive, contentez-vous de marcher. Je vais vous cacher et puis je reviendrai découvrir ce que Gavriel et son roi mijotent exactement.


  — Merci, Elka.


  — Taisez-vous, Loethar. Savez-vous à quel point je trahis Gavriel en faisant cela ?


  — C’est la bonne décision jusqu’à ce que vous soyez sûre que la leur est meilleure. Si tel est le cas, alors j’accepterai la mort. Vous tenez ma vie entre vos mains.


  — Vous pouvez marcher ?


  — Pas facilement, mais, oui, bien sûr. Je peux ignorer la douleur si cela implique de survivre.


  — Je vous tuerai de mes propres mains si vous tentez de vous échapper. Maintenant, serrez les dents et avancez !


  Il obéit et serra les mâchoires pour ignorer la douleur qui secouait tout son corps. Au moins, ses jambes fonctionnaient encore librement, ce dont il était extrêmement reconnaissant. Ensemble, Elka et lui s’enfoncèrent dans les hauteurs de la forêt.


   


  Gavriel tourna deux fois sur lui-même, perplexe, puis choqué.


  — Elle est partie, murmura-t-il.


  Leo laissa échapper un rugissement de souffrance.


  — Je le savais ! Je savais qu’on ne pouvait pas faire confiance à cette salope de Davarigon !


  Gavriel le toisa de toute sa hauteur.


  — Attention, Leo. Prends bien garde à ce que tu dis. Je suis sûr qu’Elka a une explication pour ça.


  — Une explication ? une explication, vraiment ? Et si on parlait plutôt de duplicité ? ou de trahison ? Ça sonne bien, non ? Était-ce mon imagination ou as-tu remarqué, toi aussi, à quel point ils semblaient à l’aise l’un avec l’autre ? Elle a protégé la vie de Loethar avec la sienne il n’y a pas si longtemps. Et, maintenant, elle l’a emmené ailleurs !


  — Ça, on n’en sait rien !


  — Pour l’amour de Gar, ouvre les yeux, Gav ! Elle est partie, et lui aussi ! Peu importe comment c’est arrivé. Peu importe de savoir s’il l’a envoûtée, s’il l’a maîtrisée ou simplement convaincue avec sa logique, quoi qu’il en soit, elle a décidé de l’aider, c’est obligé ! Sinon, l’un des deux serait encore à l’endroit où nous les avons laissés il n’y a pas si longtemps !


  — Mais pourquoi ? Donne-moi une seule raison pour laquelle elle ferait une chose pareille ?


  — Quelle importance ? rétorqua Leo en secouant la tête.


  — C’est important pour moi. Elka ne fait rien au hasard. Elle réfléchit avant d’agir. Je crois bien que le dernier acte que cette femme a accompli de manière spontanée, c’est quand elle m’a sauvé la vie en me tirant des griffes de ces barbares.


  — Eh bien, cette fois, c’est sa dernière imprudence. Elle a choisi l’empereur plutôt que toi.


  — C’est ridicule ! Elka et moi…


  — Quoi donc ? demanda Leo d’un ton plein de dérision.


  Gavriel hésita et se passa la main dans les cheveux.


  — Eh bien, nous sommes des amis proches depuis dix annis, alors que Loethar, elle le connaît à peine. Et elle est écœurée par toutes les morts qu’il a provoquées au sein de l’Ensemble.


  — Mais, maintenant, elle l’a rencontré, et il a réussi à la convaincre de l’emmener loin de nous. Plus que jamais, j’ai besoin de la protection d’une égide. Jusqu’à maintenant, je bénéficiais d’un certain anonymat et du fait que Loethar me croyait mort depuis longtemps. Mais, tout cela a volé en éclats. Il faut que tu m’aides. Nous devons entraver Faris.


  — Il faut que je parte à la recherche d’Elka, que je lui fasse entendre raison et que je comprenne pourquoi elle a fait ça. Peut-être a-t-elle été surprise ? peut-être a-t-elle aperçu d’autres ennemis et a emmené Loethar pour de bonnes raisons ? suggéra Gavriel, tentant de se convaincre lui-même.


  — Dans ce cas, où sont ces intrus ? Nous verrions leurs traces, non ? Et qui pourrait bien s’aventurer par hasard si loin dans la forêt, à cette hauteur ?


  — Je veux juste savoir pourquoi, expliqua Gavriel en secouant la tête.


  — D’abord, nous devons retourner voir Faris. Je suis maintenant si vulnérable que nous ne pouvons gaspiller une minute de plus en récriminations. Allons chercher la protection dont nous avons besoin, ensuite, nous nous occuperons de Loethar. Il est blessé, il ne peut pas aller bien loin, même sur son dos à elle, ajouta Leo avec un immense dégoût.


  Tournant les talons, il repartit dans les bois vers l’endroit où ils avaient laissé Kilt. En proie à la confusion la plus totale, Gavriel le suivit machinalement.

  

  Chapitre 5


  Il lui lança un regard en coin.


  — Ça va ? lui demanda-t-il.


  Elle esquissa un sourire pincé et nerveux.


  — Oui. Je suis juste un peu dépassée par les événements, je suppose.


  — Fais comme si tu y croyais vraiment, Lily, conseilla Kirin. Freath m’a souvent répété cette phrase au cours des dix dernières annis. La difficulté, avec n’importe quel déguisement, c’est d’avoir de l’aplomb. « Parle comme si tu le pensais vraiment, marche comme si tu le vivais vraiment », voilà ce qu’il avait l’habitude de dire. Si nous réussissons à convaincre les premières personnes que nous croiserons, tu te fondras facilement dans le décor du palais. Mon appartement se situe très à l’écart de tous les gens qu’il nous faut redouter.


  — Je te fais confiance, Kirin, répondit-elle en hochant la tête.


  — À la bonne heure. Contente-toi de jouer ton rôle, Lily ; personne n’a de raison de se méfier. Nous avons répété notre histoire tant de fois que moi-même j’y croirais presque.


  — De fait, ce n’est pas un mensonge, nous sommes bel et bien mariés, répliqua Lily en levant la main.


  Tous deux contemplèrent la bague à son doigt. Le visage de Lily était un modèle d’incrédulité.


  — Venez, madame Felt, laissez-moi leur montrer quelle belle épouse j’ai ramenée de mes voyages, dit Kirin d’une voix aussi douce que possible.


  — Après vous, maître Felt, répondit-elle en hochant la tête.


  Kirin se dirigea vers les grandes portes du palais et fit ralentir son cheval lorsque les gardes sortirent pour les accueillir. Il reconnut trois d’entre eux.


  — Vous voilà de retour ! s’exclama un jeune homme du nom de Jert. On s’inquiétait pour vous.


  — Vraiment ? dit Kirin en fronçant les sourcils. Pourquoi ? Maître Freath vous a sûrement dit que j’étais en congé, non ?


  — Hum, eh bien, c’est-à-dire que nous avons reçu de mauvaises nouvelles du Nord, répondit Jert en lui faisant signe de franchir les portes.


  L’anxiété de Kirin ne fit que croître.


  — Quelles sont donc ces mauvaises nouvelles ? demanda-t-il en mettant pied à terre pour entrer en menant son cheval par la bride.


  Le jeune soldat secoua la tête.


  — On n’en est pas vraiment sûrs – les détails ne filtrent pas jusqu’à nous. Mais on a appris ce matin que le général Stracker rentrera à Brighthelm aujourd’hui… seul. Il ne devrait plus tarder. Le messager est arrivé pratiquement en même temps que sonnait la dernière cloche.


  — Seul ? Avec qui aurait-il dû être ? demanda Kirin d’un air perplexe. (Au même moment, un autre soldat plus âgé les rejoignit.) Bonjour, Kain.


  — Maître Kirin ! Heureux de vous revoir sain et sauf !


  Kirin réussit à sourire.


  — J’ai été pas mal occupé à me trouver une épouse, expliqua-t-il en désignant Lily tout en tendant les rênes de sa monture à un jeune palefrenier.


  Ses deux compagnons éclatèrent de rire. Kirin regarda discrètement Lily. Elle souriait, mais il voyait bien que l’attention des deux hommes la mettait mal à l’aise. Il s’éclaircit la voix et s’empressa d’ajouter :


  — Je suppose que j’aurais dû envoyer un mot pour vous prévenir, mais je pensais que Freath avertirait tous ceux qu’il était nécessaire de mettre au courant. Quoi qu’il en soit, qui vous attendiez-vous à voir arriver en compagnie du général ?


  — L’empereur, maître Kirin, répondit Jert. Loethar est parti dans le Nord à la recherche de son frère après la mort de leur mère.


  Kirin se figea et se réjouit de cette nouvelle en son for intérieur.


  — Par le souffle de Gar ! s’exclama-t-il en veillant à avoir l’air choqué et attristé, comme il convenait. Elle paraissait en bonne santé quand je suis parti.


  — Elle l’était, répliqua Kain d’une voix teintée de sarcasme. Même si rien n’a été dit, on pense tous que c’est la raison pour laquelle l’impératrice a été bannie.


  — « Bannie » ? répéta Kirin, décidément surpris par cette nouvelle et encore plus ravi. Pourquoi ?


  Kain lui fit un clin d’œil.


  — Ce n’est pas à moi de le dire. Mais, visiblement, l’empereur ne l’a pas crue lorsqu’elle lui a raconté que sa mère était morte de cause naturelle.


  Il se tapota l’aile du nez comme pour lui signifier qu’il s’agissait là d’une confidence.


  Kilt en resta médusé. Enfin, il réussit à dire :


  — Je ne me suis absenté que quelques jours. Y a-t-il eu d’autres décès ou d’autres coups de théâtre dont vous voudriez me parler ? demanda-t-il d’un ton léger.


  Il pensait que les gardes allaient répondre par la négative et le laisser passer son chemin, mais le dénommé Kain redevint brusquement sérieux.


  — On dirait que vous n’êtes pas au courant pour maître Freath ?


  Kirin sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.


  — Freath ? Non. Qu’est-ce qui ne va pas ? J’étais en sa compagnie il y a tout juste quelques jours.


  Kain hocha la tête.


  — Oui, c’est bien ce que je pensais. C’est pour ça, j’imagine, que le général tient tellement à vous parler.


  — Comment ? Mais pourquoi ?


  Kain haussa les épaules.


  — Pour vous demander qui pourrait bien avoir tué Freath.


  — Tué… Pardon ? (Kirin inspira profondément.) Freath est mort ? murmura-t-il en sentant le dernier mot lui rester en travers de la gorge.


  — Et déjà enterré, je crois.


  — Mais, pourquoi… qui… ? (Kirin ne réussit pas à formuler sa question. Il se sentait nauséeux et effrayé, tout d’un coup.) Le général pense que j’ai quelque chose à voir avec sa mort ? demanda-t-il, la gorge serrée.


  Le soldat acquiesça.


  — Ma foi, je crois que l’empereur et notre général pensent que vous détenez des informations qui pourraient les aider à comprendre, répondit-il prudemment.


  Kirin fut incapable de prononcer un mot pendant quelques minutes. Finalement, il bégaya :


  — Pardonnez-moi, cette nouvelle est un véritable choc.


  — Je sais que vous étiez proche de lui. Quoi qu’il en soit, j’avertirai le général Stracker de votre retour. Il voudra vous parler au plus tôt.


  — Veuillez m’excuser, Kain. J’ai… Il faut que je…


  Il ne termina pas sa phrase. Il attrapa Lily par le bras et l’entraîna loin des gardes.


  — Il faut qu’on sorte d’ici, grommela-t-il tout bas.


  — Quoi ?


  — Ne réagis pas. Contente-toi d’avancer. Souris-moi. J’ai dit : souris ! (Elle réussit à le faire.) C’est bien, bravo. Maintenant, pose ta main sur mon torse comme si tu t’inquiétais pour moi.


  Elle fit ce qu’il lui demandait.


  — Crois-moi, je suis inquiète pour toi. Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


  Kirin déglutit péniblement.


  — Freath est mort. Je ne sais pas quoi faire. Il était notre protection.


  Lily regarda devant elle. Il voyait bien qu’elle avait le tournis à cause des inquiétudes qui l’assaillaient lui aussi.


  — On va récupérer un peu d’argent et puis on s’en va. D’accord ?


  Elle hocha la tête, visiblement effrayée.


  — Sommes-nous en danger immédiat ?


  — Oui, ça se pourrait.


  — Oh ! Kirin…


  — Il faut me faire confiance. Je ne laisserai personne te faire du mal, Lily.


  Elle ne semblait pas convaincue.


  — Tu as dit que j’étais devenue un handicap pour toi dès le moment où j’ai ouvert la bouche et prétendu être ta femme.


  — Rien de tout cela n’est ta faute. Et tu es bel et bien ma femme, ne l’oublie pas. (Elle acquiesça, sans avoir l’air moins apeurée pour autant.) Il faut que tu te forces à rester calme et à faire semblant, insista Kirin. Nous allons nous en sortir.


   


  Les gens qu’ils croisèrent les saluèrent d’un signe de tête et d’un sourire, certains s’arrêtant même pour échanger quelques mots avec Kirin. Lily se retrouva plongée dans un tourbillon d’activité et de félicitations tandis que son mari mettait de côté ses angoisses et affichait le juste mélange de charme et de chagrin. Oui, il venait juste d’apprendre la terrible nouvelle à propos de Freath. Oui, ils venaient juste de rentrer à la capitale, n’était-ce pas effroyable ce qui était arrivé à Dara Negev ? Qui qu’elle puisse être, songea d’ailleurs Lily. Oui, c’était sa jeune épouse. Lily se vit admirée, dévisagée de la tête aux pieds et eut même droit à une accolade de la part d’une femme très joviale. Pendant ce temps, Kirin ne cessait de la pousser gentiment vers l’avant. Ils empruntèrent des couloirs, montèrent deux volées de marches, traversèrent des paliers et gravirent un dernier escalier en colimaçon. Les bruits du palais s’amenuisaient derrière eux. Enfin, Kirin s’arrêta devant une porte. Il sortit un cordon en cuir de sous sa chemise. La clef qui y était suspendue déverrouilla cette porte, dont le battant en bois grinça lorsque Kirin l’ouvrit.


  — Nous y voici, annonça-t-il en lançant un regard triste à Lily. Voici mon logis de ces dix dernières annis.


   


  Le général lança les rênes de son cheval au palefrenier venu à sa rencontre. Ce fut à peine s’il salua les soldats autour de lui qui, le dos bien droit, portèrent la main à l’une de leurs joues selon le signe de reconnaissance des tribus.


  Les tatuas de Stracker étaient retroussés en un rictus furieux. Comment Loethar a-t-il fait pour s’échapper ? Il avait chevauché à bride abattue sans attendre ses acolytes, car il était trop écœuré pour voyager en leur compagnie ou même seulement les regarder. Par les feux d’Aludane ! Ce diable d’homme a trop de vies ! Maintenant, il n’avait plus d’alliés, seulement des ennemis.


  Stracker traversa à grandes enjambées les couloirs et les corridors de Brighthelm, en faisant sursauter les serviteurs au passage, et se rendit dans l’aile strictement réservée à l’empereur. Sa présence, imposante et menaçante, ne souffrait aucune protestation, si bien qu’on le laissa s’engouffrer dans les appartements de son frère sans rien lui dire. Dès qu’il fut dans le salon de Loethar, il claqua la porte en criant qu’on ne devait pas le déranger à moins d’avoir des nouvelles de la plus haute importance. Puis, il alla se poster près de l’une des hautes fenêtres devant laquelle il avait si souvent vu son frère debout, occupé à réfléchir. Adoptant la même attitude, il rumina ce qui s’était passé.


  Il n’avait jamais été le plus intelligent des deux, mais cela l’énervait que sa famille sous-estime constamment ses facultés depuis le jour où Loethar l’avait vaincu – non, pas seulement vaincu… humilié, plutôt – lorsque les tribus s’étaient affrontées pour se trouver un chef. Oui, Loethar avait été un guerrier magnifique à son époque, même si Stracker se demandait si son frère était toujours vif comme l’éclair désormais. En tout cas, il avait facilement capitulé dans la forêt ; il n’avait même pas opposé la moindre résistance.


  Il avait préféré parler d’honneur et de devoir. Stracker laissa échapper une exclamation de colère étranglée en contemplant l’orée de la forêt. Loethar était devenu un véritable Denovien, au point que non seulement il ne ressemblait plus à un guerrier des tribus né dans les Steppes, mais il ne pensait même plus comme tel. Aux yeux de Stracker, son frère lui était devenu de plus en plus étranger, jusqu’à ce que leurs intentions, et même leurs points de vue, se retrouvent complètement opposés.


  Une fois de plus, Stracker regretta de ne pas avoir réussi à convaincre sa mère de lui dire lequel des seigneurs tribaux avait engendré Loethar. Il avait de nombreuses fois tenté de lui soutirer la réponse en la cajolant, mais c’était un sujet sur lequel elle restait muette comme une tombe. Parce qu’il était son premier-né, il avait cru qu’un jour elle partagerait ce détail avec lui, mais elle avait fini par emporter son secret dans la mort. Il se demanda si Loethar savait, lui.


  Mais où est-il maintenant ? hurla-t-il dans son esprit. Et qui le protège ? Il n’avait pas vu celui qui avait lancé la pierre qui l’avait atteint à la tempe. Il effleura la bosse à cet endroit, qui était encore sensible au toucher, et sentit la douleur lui vriller le crâne. Il était fou de rage à l’idée que quelqu’un ait osé tirer sur lui. Il comptait bien retrouver cet individu et le démembrer à mains nues.


  On frappa à la porte, interrompant le cours furieux de ses pensées.


  — Quoi ? rugit-il.


  La porte s’ouvrit lentement, presque à contrecœur. Un jeune messager risqua un coup d’œil dans le salon.


  — J’espère que tu as une bonne raison de me déranger, gronda Stracker.


  Le jeune homme s’éclaircit la voix. Il n’avança pas plus loin et ne referma pas non plus la porte derrière lui.


  — Général Stracker, vous m’avez demandé de découvrir si l’on avait des nouvelles concernant Kirin Felt. Il se trouve qu’il est rentré aujourd’hui, général.


  — Quoi ? vociféra Stracker en faisant un pas en avant.


  Le jeune homme recula et, dans sa frayeur, commença à bredouiller dans la langue des Steppes :


  — Il est à Brighthelm. D’après les soldats de faction à l’entrée du palais, il a une nouvelle épouse. Ils… ils sont arrivés au cours de la dernière cloche, peu de temps avant vous.


  — Trouve-les ! Je souhaite leur parler immédiatement.


  — Je pensais bien que vous diriez ça, général, alors j’ai envoyé une escorte. J’ai senti que cet homme était important pour vous.


  Stracker en fut étonné. Ce garçon faisait preuve d’intuition – du genre utile.


  — Très bien ! Comment tu t’appelles ?


  — Leak, général.


  — Je me souviendrai de toi, Leak. Va chercher Kirin Felt et ramène-moi sa femme aussi. Ne tolère aucune excuse, ajouta-t-il en revenant à l’ensemble, la langue que Loethar avait toujours insisté pour utiliser. Autre chose : je veux que tu ailles me chercher quelqu’un.


   


  Dès qu’il se retrouva à l’intérieur de la pièce aux dimensions trompeuses, Kirin parut se recroqueviller sur lui-même. Tout son courage et ses bravades l’abandonnèrent, et il s’assit sur le lit en fixant d’un œil vide la paille qui recouvrait le sol.


  Au début, ne sachant trop quoi faire, Lily attendit. Puis elle alla s’asseoir à côté de lui et lui prit la main.


  — Je suis désolée, murmura-t-elle en massant doucement la main de Kirin entre ses paumes.


  Il secoua la tête.


  — Comment est-ce possible ? J’aurais dû rester avec lui. Peut-être aurais-je pu…


  Déterminée à mettre un terme à cette vague de récriminations qu’elle sentait arriver, Lily l’interrompit aussitôt d’un ton ferme :


  — Kirin, aucun des reproches que tu pourras te faire ne réussira à me convaincre que Freath ne savait pas qu’il vivait en sursis.


  Il se tourna vers elle pour la dévisager avec des yeux pleins de larmes.


  — Comment ça ?


  Lily porta la main du jeune homme à sa bouche et l’embrassa doucement, brièvement.


  — D’après tout ce que tu m’as raconté au sujet du courageux Freath, il risquait déjà sa vie avant même ton arrivée au palais. Il s’est voué à cette double vie, il en connaissait les risques et il en acceptait les conséquences. D’une certaine façon, il avait déjà donné sa vie aux Valisar.


  — C’est ce qu’il disait souvent, reconnut Kirin d’un air brisé. Il me répétait qu’il ne craignait pas la mort parce qu’elle marchait à côté de lui tous les jours.


  Lily hocha la tête.


  — C’était réellement un homme loyal et courageux. Leonel lui doit tant.


  — Il était en route pour rencontrer le roi. Je ne vois vraiment pas comment les choses ont pu si mal tourner.


  — J’imagine que nous apprendrons les détails bien assez tôt. Pour l’instant, tu dois accepter qu’il n’y a rien que tu puisses faire pour le ramener. Tu dois te concentrer sur une seule mission : sauver ta vie… et la mienne.


  Il la contempla pendant quelques instants sans ciller, puis il acquiesça.


  — Tu as raison. Nous n’avons pas le temps de pleurer. Nous devons sortir d’ici. C’est le plus important.


  — Que comptes-tu faire ? Où irons-nous ?


  — Ça, c’est le cadet de nos problèmes. Pour l’instant, il faut juste que nous mettions le plus de distance possible entre nous et le général Stracker. Cet homme est fou et a toujours détesté les Investis. Avec Freath, je bénéficiais d’une certaine protection uniquement parce qu’il était très proche de Loethar. Mais sa mort change la donne, surtout si l’empereur n’est même pas au palais. Loethar avait autorisé il y a longtemps que je devienne l’assistant de Freath, mais je doute fort qu’il perde le sommeil en apprenant que j’ai accidentellement trouvé la mort au bout de l’une des épées de Stracker. (Il esquissa un sourire sinistre.) Même s’il ne me tue pas, le général va certainement m’expédier dans l’endroit maudit où ils ont envoyé tous les autres Investis.


  — D’accord, dit Lily en hochant la tête d’un air optimiste, pour montrer à Kirin qu’elle lui faisait confiance. Que puis-je faire ?


  Il commença à ouvrir différents tiroirs.


  — Emballe toutes les affaires dont nous pourrions avoir besoin. Mais n’en prends pas trop non plus. Il y a des médicaments dans ce cabinet, là-bas.


  — Nous n’en avons pas besoin, lui rappela Lily d’un ton moqueur. Je suis une boutique d’apothicaire à moi toute seule, je te prie de le croire.


  — Très bien. Aide-moi à soulever cette latte.


  Rapidement, il inséra un coupe-papier dans une fissure entre deux lattes du plancher et en souleva légèrement une. Lily s’accroupit en face de lui.


  — C’est là que tu gardes ton argent ?


  — J’en ai bien peur. Je ne suis pas très créatif, n’est-ce pas ?


  Lily sourit en tirant sur le morceau de bois. Ce dernier céda dans un léger grincement. En dessous se trouvait un sac. Kirin le prit et l’ouvrit pour montrer son contenu à Lily. Celle-ci leva vers lui un regard choqué.


  — Kirin, il y a une véritable petite fortune là-dedans !


  — Je n’ai jamais eu besoin d’argent, répondit-il en haussant les épaules, mais Freath a insisté pour que je reçoive un salaire de la part de la Couronne. Je ne suis même pas sûr que Loethar ou Stracker soient au courant. Nous allons partager cette somme entre nous, au cas où nous serions séparés ou l’un de nous se ferait détrousser. De toute façon, toutes ces pièces font trop de bruit pour qu’une seule personne les porte.


  Lily acquiesça. Elle n’en revenait toujours pas de la quantité d’argent qui se trouvait devant elle. Ils répartirent les pièces dans leurs poches et dans de petites pochettes que Kirin prit dans ses affaires. Chacun d’eux en attacha une autour de son cou et deux autres à sa taille.


  — Là, finit par dire Kirin d’un air satisfait. Maintenant, nous pouvons acheter tout ce dont nous aurons besoin.


  — Alors, allons-y. Comment comptes-tu t’y prendre ?


  Il se mordilla la lèvre.


  — Nous ne pouvons pas aller chercher des chevaux, c’est trop risqué. Nous allons devoir partir à pied, on cherchera un autre moyen de transport plus tard. Nous n’avons qu’à sortir par l’une des poternes sur le côté du palais. Le mieux, ce serait de descendre à la chapelle. C’est sans doute l’endroit le plus calme dans l’enceinte du palais et il sera sûrement désert à cette heure. Il y a…


  De violents coups frappés à la porte le firent taire. Lily et Kirin se figèrent.


  — Maître Kirin ? s’enquit une voix.


  Lily s’affaissa contre le jeune homme qui passa un bras protecteur autour d’elle. Elle leva vers lui un regard terrifié, si bien que Kirin hocha la tête pour l’encourager avant de répondre :


  — Qui est-ce ?


  — Leak, maître Kirin, le messager du général Stracker.


  Lily sentit le jeune homme se redresser. Elle-même savait que tout son corps s’était raidi en entendant le nom du barbare.


  — Pas de panique, Lily, chuchota Kirin. Nous devons juste continuer à jouer notre rôle.


  Elle acquiesça et déglutit péniblement. Son père lui avait toujours dit qu’il ne pouvait rien arriver de bon dans les villes. Elle avait bien vu qu’il prenait soin d’éviter tout contact avec la capitale en particulier. Même lors des fêtes, quand elle avait l’impression que tout le monde sauf eux se rendait à Brighthelm pour s’amuser, son père et elle restaient cachés au fond des bois. Plus jeune, Lily avait mal vécu cet isolement.


  Mais, ce jour-là, en percevant la peur de Kirin et en sachant que le général Stracker était une brute, elle comprit que son père avait fait preuve d’une grande sagesse. Comment Kirin et Freath avaient-ils pu vivre constamment dans l’angoisse pendant toutes ces annis ?


  — Un instant, dit Kirin avant de la regarder d’un air interrogateur.


  Ils n’avaient pas le choix. Elle lui fit signe d’ouvrir la porte.


  — Oui, Leak, qu’y a-t-il ?


  — Le général Stracker veut vous voir immédiatement, maître Kirin.


  — « Immédiatement » ? répéta Kirin. Je croyais le général en déplacement.


  — Il est revenu il y a quelques minutes, maître Kirin.


  — Je vois. Pourquoi une telle urgence ? Moi-même, je viens juste de rentrer d’un long voyage. Mon épouse et moi sommes fatigués, impatients de…


  — Je suis désolé, maître Kirin. On m’a seulement demandé de venir vous chercher. Des soldats vont vous escorter.


  Lily sentit sa bouche devenir sèche. Debout derrière Kirin, elle vit ce dernier jeter un coup d’œil dans le couloir.


  — Depuis quand a-t-on besoin d’une escorte armée au sein du palais ? protesta sèchement ce dernier. Que se passe-t-il ?


  Lily s’avança à côté de son mari et glissa son bras sous le sien. Elle voulait lui faire comprendre qu’elle saurait être courageuse et qu’il devait faire le nécessaire pour préserver l’image qu’ils avaient bâtie ensemble. En dépit de la peur qu’elle ressentait – et que Kirin devait éprouver aussi, à n’en pas douter –, il semblait évident qu’ils n’avaient pas d’autre choix que de faire face au général. Ils s’enfuiraient plus tard.


  — Pardonnez-moi, maître Kirin. Je ne fais qu’obéir aux ordres du général. Veuillez nous suivre, je vous prie.


  Le messager s’exprimait poliment, mais même Lily sentait sa patience commencer à s’amenuiser.


  — Laissez-moi juste installer ma femme, s’il vous plaît. Tout cela est très inopportun et…


  — Euh, le général a demandé que votre femme vous accompagne.


  Le cœur de Lily s’arrêta un instant de battre.


  — Allons, Leak, tenta de protester Kirin, cela devient vraiment…


  — Ce sont les ordres du général, gronda une nouvelle voix.


  Lily songea que Kirin n’avait même pas dû voir le soldat approcher. Sans prévenir, l’imposant bonhomme apparut sur le seuil et les toisa de son regard inébranlable.


  Il n’était rien que son mari puisse dire.


  — D’accord. Donnez-moi juste un instant.


  Il referma la porte et se tourna vers Lily. Il était visiblement inquiet.


  — Écoute, Kirin, chuchota-t-elle. Tu n’as rien à craindre. Tu n’as rien à voir avec la mort de Freath. Tu as la conscience tranquille, et ils s’en rendront compte lorsqu’ils t’interrogeront.


  — Mais, Lily, je suis un traître. Peut-être qu’ils se rendront compte de ça aussi, répondit-il dans un murmure, d’un air impuissant.


  — Voilà une décennie que tu le caches. Continue. Allez, viens. De quoi ai-je l’air ? ajouta-t-elle en repoussant sa chevelure en arrière et en se pinçant les joues.


  — Tu es très belle, répondit-il en lui prenant la main et en lui déposant un baiser sur la joue. Allons affronter ce monstre barbare.


  — J’ai l’impression que tu aurais préféré avoir affaire à Loethar.


  — Pas vraiment. Stracker n’est qu’une brute. Loethar est bien plus dangereux parce qu’il est intelligent et rusé.


  — Alors, il y a de l’espoir, plaisanta-t-elle.


  Elle ne put s’empêcher d’éprouver un élan d’affection pour Kirin en voyant apparaître son sourire en coin.


   


  Kirin hésita.


  — Pourquoi nous conduit-on dans le salon de l’empereur puisque nous sommes censés voir le général Stracker ?


  — Le général vous a convoqué dans cette pièce, répondit Leak.


  Kirin jeta un coup d’œil à Lily. Elle semblait si pâle. Il s’en voulut soudain de l’avoir amenée ici. Il avait mis la vie de la jeune femme en danger afin de protéger sa couverture. En regardant les deux gardes qui l’encadraient, il attira l’attention de Lily et lui offrit un doux sourire triste pour l’encourager. Tandis que le messager frappait à la porte, il se jura que, quoi qu’il arrive, il sortirait Lily de ce palais et la conduirait à l’abri… même s’il devait en mourir.


  — Entrez ! tonna la voix familière.


  — Kirin et maîtresse Felt sont ici, général, annonça Leak en entrant le premier.


  Kirin le suivit et résista à l’envie de trembler face à l’écrasante présence de Stracker. Le général les dévisagea, Lily et lui, d’un air suffisant. Kirin était convaincu qu’il n’était pas animé de bonnes intentions à leur égard.


  — Vous voilà de retour, Felt ! Nous étions tous inquiets à votre sujet. (Par-dessus la tête des deux visiteurs, il congédia les soldats d’un signe du menton.) Toi aussi, Leak, tu peux sortir.


  Kirin attendit que les trois barbares soient sortis. Puis, quand la porte se referma, il déglutit péniblement. Il pensa à Freath et au fait qu’il ne pouvait plus s’appuyer sur l’esprit rusé de son ami pour le sortir de là. Désormais, c’était à lui seul de trouver le moyen d’échapper à Stracker.


  Ce dernier semblait attendre une réponse. Kirin, les sourcils froncés, haussa les épaules.


  — Je ne vois pas pourquoi, général. Il n’y avait nul besoin de s’inquiéter. Maître Freath m’avait donné la permission de quitter Francham.


  — Maître Freath est mort.


  Kirin cilla.


  — Oui, je n’arrive toujours pas à le croire. J’ai appris la nouvelle il y a quelques minutes à peine. Ça paraît impensable.


  — Et, pourtant, c’est vrai. On nous a rapporté son corps il y a tout juste quelques jours. Il est resté à la morgue le temps que mon frère se fasse à l’idée de sa mort.


  Il leur tourna le dos et marcha en direction de la fenêtre, visiblement pour réfléchir. Kirin jeta un coup d’œil à Lily pour tenter de la rassurer. Elle avait l’air pétrifiée.


  — Voyez-vous, il a été assassiné, reprit Stracker en se retournant pour dévisager durement Kirin.


  Le silence se prolongea tandis qu’ils se mesuraient du regard. Mais Kirin sentit sa gorge se nouer lorsque l’horreur de ce qu’il venait d’entendre lui apparut pleinement.


  — « Assassiné » ? finit-il par répéter. Lorsque je suis arrivé, Kain m’a dit qu’il avait été tué, mais j’en ai déduit qu’il s’agissait d’un accident.


  — Absolument pas, répliqua brutalement le général. Il s’est fait embrocher comme un cochon.


  — Quand ?


  Le général grimaça un sourire mauvais.


  — La nuit où vous avez disparu. Quelle coïncidence, hein ?


  Kirin s’efforça de déglutir pour faire disparaître cette boule dans sa gorge.


  — Vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec ce meurtre, général ? Vous pensez que j’ai planifié la mort de l’homme à qui j’ai tenu compagnie toute cette dernière décennie, mon supérieur, qui était aussi mon ami ?


  Stracker haussa les épaules.


  — Ce qui est sûr, c’est qu’on était impatient d’entendre votre version de l’histoire.


  — Je n’ai pas tué Freath. Je n’étais au courant d’aucun complot visant à le tuer et j’ignore qui pouvait bien lui vouloir du mal.


  — À part un certain nombre de gens au palais qu’il a offensé, à commencer par moi ? rétorqua Stracker d’un ton acide.


  — Nul n’était au courant de notre arrivée à Francham. Il n’avait pas encore rencontré d’officiels, personne n’était donc prévenu.


  — Vous, vous le saviez. Et vous avez disparu, ce qui était fort commode.


  — À sa demande, j’ai laissé Freath et je suis parti rendre visite à ma famille avec sa bénédiction. Mon départ n’avait rien de suspect. Nous avions prévu, Freath et moi, de nous retrouver ce jour à Brighthelm, mentit Kirin.


  — Et il n’avait aucun autre rendez-vous de prévu dans le Nord, à part celui avec le maire de Francham ?


  Kirin fronça les sourcils.


  — Absolument aucun, répondit-il d’un air indigné, en espérant que ses mensonges étaient convaincants. En tout cas, pas que je sache.


  Le regard de Stracker glissa alors vers Lily. Kirin la sentit tressaillir à côté de lui.


  — Voici mon épouse, Lily.


  Les tatuas de Stracker s’étirèrent en un horrible sourire malveillant.


  — Madame Felt, comme vous êtes belle !


  — Général Stracker.


  Lily le salua d’une révérence, tout en se mordillant la lèvre.


  — Cela ne doit pas faire très longtemps que vous connaissez maître Felt.


  — En vérité, général, je le connais depuis l’enfance, répondit-elle avec un sourire nerveux. Nous… euh… nous avons tous les deux grandi sur l’île de Medhaven.


  — Oh, vraiment ?


  Lily acquiesça. Kirin sentit son ventre se nouer d’appréhension.


  — Nous étions amoureux depuis l’enfance. Je croyais avoir perdu Kirin pour de bon, expliqua-t-elle en offrant un doux sourire au jeune homme. Puis, il est revenu, sans prévenir, ajouta-t-elle gaiement. (Kirin ne l’en aima que davantage en voyant les efforts qu’elle faisait alors qu’il la savait terrifiée.) Il venait juste de rentrer sur l’île. « Salut, Lily », qu’il m’a dit, comme si quelques jours seulement s’étaient écoulés. (Elle rit doucement.) Je dois admettre que mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Je croyais ne plus avoir de sentiments pour lui, d’autant que j’envisageais sérieusement d’accepter la demande en mariage de Link Chervil.


  — Link Chervil ? répéta Kirin d’un air faussement étonné. Ce balourd !


  — Pardon, mais Link s’en sort très bien.


  — Ah ! et comment donc Link gagne-t-il sa vie ? s’enquit Stracker.


  Kirin savait que le barbare s’en moquait complètement. C’était juste un test.


  — Link est un…


  — La question s’adresse à votre femme, maître Felt. Madame Felt ?


  Lily hésita et tenta de dissimuler sa nervosité derrière un petit sourire.


  — Eh bien, Link est meunier, voyons.


  Kirin se sentit mourir à l’intérieur.

  

  Chapitre 6


  Loethar avait du mal à respirer.


  — Elka, arrêtez-vous, croassa-t-il.


  Elle se retourna et revint sur ses pas.


  — Vous souffrez ?


  Il secoua la tête, incapable de parler.


  — Peux pas… respirer…, expliqua-t-il entre deux grandes goulées d’air.


  — Votre tête vous fait mal ?


  — Comme si elle allait exploser.


  Elka hocha la tête.


  — Asseyez-vous. (Il ne se le fit pas dire deux fois et se laissa immédiatement tomber par terre.) Je crois que vous avez ce qu’on appelle le « mal de la montagne ». L’air se raréfie à cette altitude. Ça affecte les gens quand ils ne savent pas comment respirer par ici.


  — Je suis né dans une tribu des plaines, répliqua Loethar en essayant de sourire (mais son expression se transforma très vite en grimace). D’accord, là, j’ai mal. Partout.


  — Au temps pour le seigneur de guerre barbare.


  — Je n’ai jamais été ni l’un ni l’autre, se plaignit-il. C’est un titre que les rois de l’Ensemble m’ont donné. Je suis dans mon droit lorsque j’affirme être le roi légitime, et je gouvernais déjà les Steppes avant même de conquérir l’empire.


  — Pardonnez-moi.


  Il balaya ses excuses d’une main lasse.


  — Est-ce que ce « mal de la montagne » va s’atténuer ?


  — Seulement au bout de plusieurs lunes d’acclimatation, répondit Elka en secouant la tête. Procédons par étapes. Regardez comment je respire. (Elle commença à prendre des inspirations très rapides mais profondes.) À cette altitude, cela remplira vos poumons plus rapidement qu’en essayant de respirer normalement.


  — Comme ça ? demanda-t-il en essayant de l’imiter.


  — Bien. Comptez jusqu’à cinq entre chaque respiration si vous le pouvez et inspirez le plus profondément possible. Et buvez. Vous allez devoir boire plus d’eau que d’habitude. Croyez-moi, ça va vraiment vous aider.


  Il but aussitôt à la gourde qu’elle lui tendit.


  — Continuez à prendre de petites gorgées. C’est important, insista Elka. Maintenant, ajouta-t-elle d’un ton distrait en balayant le paysage du regard, il va falloir vous ramener un peu plus bas.


  — Pourquoi ?


  — Vous ne pouvez pas rester à cette altitude. Le mal dont vous souffrez va d’abord empirer avant de s’atténuer. Et nous n’avons pas le temps de vous acclimater. Nous allons devoir redescendre. Le problème, c’est qu’à mon avis Leo connaît bien les niveaux inférieurs de la forêt.


  — Regardons les choses en face, Elka, après avoir vécu dix annis en votre compagnie, je parie que De Vis sait quant à lui gérer l’altitude. Nous sommes piégés.


  — Oui, mais Gavriel ne connaît pas la géographie des lieux aussi bien que le roi doit connaître la forêt en dessous de nous. Qui plus est, nous pouvons toujours déjouer les tactiques de Gavriel, je sais comment il pense. Mais pas le roi.


  — Ne l’appelez pas comme ça.


  — Pourquoi, ça vous offense ?


  — Oui, bon sang ! je suis le vrai roi !


  — Et regardez-vous, répliqua Elka en riant, non sans une certaine gentillesse.


  Loethar ne put s’empêcher de sourire d’un air désolé.


  — L’image même du pouvoir, n’est-ce pas ?


  Elle l’aida à se remettre debout.


  — Venez, sire. Vous vous battrez pour le titre une autre fois.


  — Pourquoi m’aidez-vous ?


  — Franchement, je n’en sais rien. J’ai laissé derrière moi l’homme que j’aime. Même si je trouve stupide la loyauté dont il fait preuve envers Leo, je ne saurais vous dire pourquoi j’ai choisi de trahir Gavriel et de me rallier à l’ennemi ! J’imagine que le problème vient du fait que j’attendais tellement plus de Leo.


  — Non, le problème, ma jolie chèvre des montagnes, c’est que vous ne vous attendiez pas à m’apprécier autant. Vous pensiez avoir affaire à une espèce de monstre sanguinaire, mais vous avez découvert tout le contraire pendant notre périple dans la forêt. En plus, je suis beau, ajouta-t-il en souriant.


  — Lo, aie pitié de moi ! Tous les Valisar sont-ils si arrogants ?


  Elle le poussa en avant, et ils cheminèrent en silence jusqu’à ce qu’il ait de nouveau besoin de s’arrêter.


  Elka le regarda s’adosser à un arbre.


  — Est-ce que vous le haïssez ? demanda-t-elle soudain, le front barré d’un pli songeur.


  — Qui, Leonel ?


  Elle acquiesça, et il prit le temps de réfléchir avant de répondre :


  — D’une certaine façon, comme vous, j’ai changé d’avis depuis que je l’ai rencontré. Je voulais sa mort, comme j’ai voulu celle de son père, autrefois. Mais, maintenant que je le connais, je vois en lui un jeune homme qui s’efforce désespérément de jouer le rôle que son père lui a imposé dès la naissance. Ces dernières heures, je me suis mis à la place de mon neveu et je mentirais en disant que j’aurais agi différemment. En vérité, j’aurais agi exactement comme lui. Alors, non, je ne le hais pas. Je le plains. Tout le pousse à réclamer ce qu’il croit lui appartenir. Il en va de même pour moi.


  — Mais aucun de vous deux n’a le pouvoir. Maintenant, c’est la brute qui vous sert de frère qui l’a.


  — Ce n’est que mon demi-frère. Nous avons partagé la même matrice, ça s’arrête là. Je n’hésiterai pas à le tuer, et lui de même – comme vous avez pu le constater.


  — J’ai été surprise que vous ne lui résistiez pas.


  — Peut-être était-ce une erreur. Il n’a pas peur, mais c’est un rustre. Il n’a jamais pris la peine d’apprendre l’art de la guerre, ni même à se battre avec talent plutôt qu’avec la force brute. (Il poussa un petit soupir.) Je ne me suis donc pas armé convenablement. Je m’attendais à un combat, mais j’aurais dû flairer le piège. J’imagine que je voulais croire que nous avions été élevés, dans notre famille, pour nous battre à la loyale. Je ne suis pas son ennemi, je ne l’ai jamais été. Mais, il me hait et je ne l’apprécie pas particulièrement, ajouta-t-il en haussant les épaules.


  — Vous sembliez prêt à mourir, insista Elka en secouant la tête. Je veux dire, vous sembliez accepter votre sort.


  Il acquiesça.


  — J’ai vraiment vécu un moment étrange. Sur le coup, ça paraissait logique. Je crois que j’étais plein de désillusions. Ma mère n’aurait pas dû mourir – en tout cas pas de cette façon-là. Je n’ai jamais aimé ma femme. Je n’ai jamais aimé aucune femme. (Elka parut surprise.) C’est vrai, reprit Loethar. Je sais que je vais vous paraître arrogant, mais la vraie raison, c’est que je n’ai jamais trouvé une femme qui puisse être mon égale. Valya est belle, mais je ne cours pas après la beauté extérieure. Je n’aime les choses que si elles m’attirent à tous les niveaux. Or, Valya est froide, calculatrice. Elle est mue par une amertume qui l’empoisonne et qui remonte à bien avant notre rencontre. La tragédie, dans tout cela, c’est que je crois bien que Valya m’aime, elle… et de la bonne façon. (Il secoua la tête d’un air de regret.) C’est une femme époustouflante, mais sa personnalité cupide, superficielle, vaine et cruelle corrompt son physique. Elle aime vraiment voir les gens souffrir. Je suppose que beaucoup me reprocheraient le même défaut, ajouta-t-il en voyant une lueur d’étonnement traverser le regard d’Elka. Mais, quand je punis les gens, je n’ai pour seule satisfaction que le fait de savoir que j’ai raison. Je ne torture pas pour le plaisir de faire mal.


  — Non, vous laissez cela à votre frère, commenta-t-elle sèchement.


  — Mon demi-frère peut être utile à condition de le canaliser de la bonne manière. Jusqu’à présent, ma mère et moi étions les seules personnes capables d’exercer un réel contrôle sur lui. Sa mort change tout – de la façon dont il me regarde jusqu’au fait qu’il croit désormais ne plus avoir à répondre de ses actes. C’est dangereux. Il n’est jamais plus heureux que lorsqu’il fait couler le sang et que le chaos règne.


  — Et que les gens souffrent.


  — Effectivement.


  — D’après ce qu’on raconte, vous-même sembliez très heureux pendant l’invasion.


  — La guerre, c’est différent, Elka, répondit Loethar en plissant le front. La guerre, ce n’est pas joli, ce n’est pas poli. Mais ça devrait rester décent, faute d’un meilleur mot. Lorsque les gens se rendent, il faudrait l’accepter sans tuer d’autres personnes. Je n’ai toujours tenu pour responsables que les familles royales de chaque royaume. Je voulais leurs têtes, pas celles de leur peuple. Les rois de l’Ensemble étaient si suffisants et imbus d’eux-mêmes. On nous a dit qu’ils riaient à l’idée d’une invasion venue des Steppes. Aucun d’eux n’a cru un seul instant qu’une horde de guerriers tribaux pouvait rivaliser avec ne serait-ce que l’un de leurs régiments. Nous avons donc été obligés de désacraliser leurs armées et de broyer complètement leur sentiment de supériorité. C’était le seul moyen de les obliger à se rendre rapidement, avant que les civils commencent à en souffrir.


  — Voilà qui est parlé comme un vrai roi, commenta Elka d’un ton léger.


  — Je suis un Valisar, répondit Loethar, même si mon père a refusé de me reconnaître. (Il éclata d’un rire amer.) Vous savez, ma mère n’a représenté pour lui qu’une nuit de distraction, un corps chaud et accueillant qu’il a oublié dès qu’il est remonté sur son cheval le lendemain matin. Mais elle, elle ne l’a jamais oublié ; je crois qu’elle l’aimait bien plus qu’elle ne voulait l’admettre. (En voyant l’air étonné d’Elka, il haussa les épaules.) Elle était jeune, impressionnable et sans aucun doute vulnérable. Un homme plus âgé et très important la voulait. Pourquoi ne serait-elle pas tombée amoureuse de lui ?


  — Pardonnez-moi, mais puis-je vous demander comment une femme qui est déjà mariée et qui a un enfant peut coucher avec un inconnu… un étranger ?


  Loethar soupira.


  — Je sais que c’est dur d’imaginer une chose pareille à notre époque, mais, il y a près de quarante annis, les coutumes n’étaient pas les mêmes. Le peuple des Steppes avait l’habitude de voir des caravanes marchandes entrer et sortir de l’Ensemble. Je crois que ma mère et le père de Stracker avaient des problèmes. Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé, elle refusait d’en parler avec moi. Peut-être qu’elle a passé la nuit avec le roi Valisar pour blesser son mari ou peut-être y avait-il une autre raison, on ne le saura jamais. Le fait est que le père de Stracker m’a traité comme si j’étais son fils. Je le respecterai et je l’admirerai toujours pour ça. C’était quelqu’un de bien.


  Elka secoua la tête d’un air incrédule.


  — Votre mère savait-elle à l’époque que son amant était un roi ?


  — Honnêtement, je n’en sais rien. Peut-être.


  — Mais elle a souffert lorsqu’il l’a rejetée avec mépris, songea Elka.


  — C’est ça. Quand il n’est pas revenu la chercher et qu’il n’a pas manifesté le moindre intérêt pour l’enfant qu’elle portait, elle a voulu se venger de lui parce qu’il s’était servi d’elle. À ce moment-là, en revanche, elle savait qui il était et je crois que ça la vexait de porter en son sein un enfant de sang royal que personne ne voulait reconnaître.


  — Comment pouvait-il savoir qu’elle était enceinte ?


  — Je suppose qu’elle le lui a fait savoir, d’une façon ou d’une autre.


  — Croyait-elle vraiment qu’il allait s’occuper d’elle ?


  — Je crois que oui, acquiesça doucement Loethar. Elle était jeune et belle, alors, et issue d’une vieille lignée très fière. Je crois qu’elle s’est convaincue qu’un mariage entre une femme des Steppes et un roi Valisar pourrait fonctionner.


  Elka secoua la tête.


  — Et vous ?


  — Moi ?


  — Croyez-vous qu’une union entre deux cultures différentes puisse fonctionner ?


  — Oui, et je le prouve. Nous avons eu des mariages mixtes dans tout l’empire. Il suffit juste de briser de vieux comportements dépassés.


  — Ainsi, à vos yeux, Gavriel et moi, nous ne sommes pas si mal assortis ?


  Elle avait posé cette question à la légère, mais Loethar la prit au sérieux.


  — Non, vous n’allez pas ensemble, tous les deux. Il ne vous aime pas de manière romantique, Elka. Il vous aime comme sa meilleure amie.


  Il vit s’éteindre dans ses yeux la lueur d’amusement et d’intérêt que lui inspirait leur conversation. Alors, il réussit à lui sourire.


  — Épousez-moi, Elka. Je pense que nous ferions un beau couple et un bel exemple pour le reste de l’empire.


  — Vous êtes déjà marié, et père aussi.


  — Je méprise ma femme, et nous sommes séparés. Ma fille est morte. Vraiment, quelle ruine je suis, déclara-t-il sèchement, pour ne pas avoir l’air de s’apitoyer sur son sort.


  — Je suis vraiment, vraiment désolée pour votre fille, commenta doucement Elka.


  À sa grande surprise, Loethar sentit sa gorge se nouer. Il déglutit péniblement et hocha la tête en essayant de garder le contrôle de ses émotions.


  — Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous bouleverser.


  — Non, Elka, vous me réconfortez, au contraire, répondit-il doucement. Je n’ai pas encore pleuré ma fille. J’avais besoin d’un fils pour des raisons politiques, et ce fut une déception d’apprendre la naissance d’une fille. Ensuite, quand on m’a dit qu’elle était malade et qu’elle allait sûrement mourir… J’ai fui. Je venais juste de perdre ma mère et Freath. Je ne supportais pas l’idée de contempler ma fille et de l’aimer alors que j’allais sûrement la perdre. Mais je regrette cette décision maintenant. (Il haussa les épaules.) Ici, sous la voûte du ciel, loin de tout ça et avec une vision plus claire de l’existence, je regrette de ne pas l’avoir prise dans mes bras et de ne pas lui avoir dit que je l’aimais et que j’étais fier d’être son père. (Il se racla la gorge.) Mon vrai père ne m’a jamais aimé, et je viens d’infliger la même blessure à ma fille.


  — Je suis tellement désolée, souffla Elka, visiblement secouée.


  Il la regarda d’un œil inquisiteur, puis secoua la tête d’un air impuissant.


  — Ne le soyez pas. Je mérite de souffrir.


  Elle lui sourit d’un air interrogateur.


  — Vous êtes un homme très complexe, Loethar. Heureusement pour vous, la vie est bien moins compliquée dans la montagne. Venez, soupira-t-elle, allons chercher un endroit sûr mais à plus basse altitude. Vous vous sentirez mieux presque immédiatement, mais vous aurez encore besoin de repos.


  — Excellente nouvelle. Maintenant, il va falloir me pardonner, Elka, parce que là j’ai besoin de…


  Il ne termina pas sa phrase. Il eut juste le temps de se retourner rapidement avant d’être pris de violentes nausées.


  Elka soupira.


  — Les hommes sont si faibles, marmonna-t-elle, ce qui arracha un grognement à son compagnon.


   


  Dans le camp des hors-la-loi, les membres de la bande s’étaient regroupés autour de Leo. Ce dernier avait mis longtemps à les rassembler, mais il était bien décidé à évaluer leurs réactions en groupe, en espérant que l’un d’eux se trahirait s’il savait ce que manigançait leur chef. Il devait prendre des précautions, car il était convaincu que chacun de ces hommes restait intensément loyal envers Faris.


  — Personne parmi vous ne sait où est Kilt ? demanda-t-il en déguisant son incrédulité en inquiétude. J’étais avec lui tout à l’heure, juste avant qu’il m’envoie parler à Loethar. Il faut que je sache ce qu’il attend de nous. Je dois lui rapporter ma conversation avec le barbare.


  — Nous n’avons pas vu Kilt ni Jewd depuis des heures, répondit Tern.


  Leo eut bien du mal à tenir sa langue. Tern réussissait plutôt bien à masquer la dureté dans sa voix, mais Leo avait passé trop d’annis à apprendre à voir au-delà des apparences.


  — Bon, eh bien, je suppose qu’ils nous feront savoir ce qu’ils fabriquent quand ils seront prêts, finit-il par dire.


  Il décida qu’il valait mieux avoir l’air perplexe que de se mettre en colère, car il désirait rester proche de la seule famille qu’il avait connue en une décennie.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — On lève le camp. On n’est plus en sécurité ici, expliqua Tern.


  — Vraiment ? Pourtant, personne ne nous a suivis, protesta Gavriel.


  Tern secoua la tête.


  — Kilt ne prend jamais aucun risque. En fait, on va même se séparer.


  — Quoi ? (Leo, qui s’était assis en essayant de prendre un air nonchalant, se releva d’un bond.) Qui a ordonné une chose pareille ?


  Autour de lui, les hommes commencèrent à marmonner entre eux.


  — Personne, Majesté, répondit Tern. (Leo nota avec satisfaction l’utilisation de son titre.) C’est ce qu’on fait si on se sent menacé. Il s’agit seulement d’une précaution. On se regroupera ensuite.


  — Quand ?


  Tern haussa les épaules.


  — Le moment venu. Vous savez ce que c’est. On dirait qu’on arrive toujours à se retrouver, d’une façon ou d’une autre.


  — Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Vous pouvez m’accompagner, Majesté. Ce serait un honneur pour moi.


  Leo devait réfléchir. Il jeta un coup d’œil à Gavriel. Ils avaient passé tant de temps séparés, mais cela n’affectait en rien le lien qu’ils partageaient depuis son enfance. Il voyait bien que Gavriel ne croyait pas un mot de tout ce qui se disait là.


  — Non, merci, Tern. Je vais peut-être attendre ici au cas où Kilt reviendrait. J’ai des choses à lui dire. À mon avis, c’est ce qu’il voudrait que je fasse. J’ai commis trop d’erreurs récemment et je ne veux pas le décevoir de nouveau.


  Tern acquiesça d’un air mécontent.


  — Comme vous voulez, Majesté. De Vis, puis-je vous faire confiance pour protéger le roi ?


  — Je suis né pour ça, apparemment, répondit Gavriel d’un ton indolent, mais Leo ne put manquer la pique qui lui était destinée.


  — Eh bien, on va finir de préparer nos affaires, alors, dit Tern en faisant signe aux hommes de continuer leurs préparatifs de dispersion.


  Lorsqu’ils s’éloignèrent, Gavriel rejoignit Leo.


  — Ils mentent.


  — Je sais.


  — Pourquoi ?


  — Kilt les a prévenus, répondit Leo, le visage tordu par la colère. Il savait ce qu’on allait faire.


  — Mais comment ?


  — Je pense que tu as oublié à quel point Kilt a l’esprit vif. Loethar et lui sont bien assortis sur le plan de l’intelligence et de la ruse. Raison de plus pour que nous les empêchions de s’associer, ajouta le jeune roi avec une grimace.


  — Leo, tu dois me faire confiance quand je te dis qu’Elka ne laissera pas Loethar faire ce rituel… cette…


  — Entrave, répondit Leo.


  — Exactement. Même si elle envisageait de le laisser faire, ce ne serait pas sans ma permission.


  — J’espère que ta confiance est fondée, mon ami. Sinon, Loethar sera invincible ; dans ce cas-là, autant m’embrocher tout de suite avec ton épée.


  — Que suggères-tu que nous fassions pour l’instant ?


  Leo secoua la tête d’un air dégoûté.


  — Je suis partagé entre le fait de traquer Kilt, dont j’ai besoin pour me protéger, ou Loethar, pour le tuer et assurer ma sécurité.


  — Veux-tu entendre ce que j’en pense ?


  — Je sais que tu vas me dire de ne poursuivre ni l’un ni l’autre.


  Gavriel attendit.


  — D’accord, Gav, je t’écoute, soupira Leo.


  — Loethar n’est plus la principale menace ; pour l’instant, il est trop blessé. Et, peu importe la façon dont tu aimes à voir les choses, il est mon prisonnier.


  — Oh ! vraiment ? fit Leo, surpris et incapable de masquer le mépris qu’il ressentait.


  Gavriel acquiesça en faisant preuve d’un calme irritant.


  — Elka fera ce que je lui dis.


  Leo eut envie de répondre de façon cinglante, mais il n’avait que trop conscience qu’à part Gavriel De Vis, il n’avait plus personne.


  — Tu as dit que Loethar n’était plus la principale menace pour moi. Dans ce cas, qui est-ce ?


  — Son demi-frère, Stracker.


  — Stracker ne sait même pas que j’existe.


  — Bonne remarque. Mais il n’a pas besoin de le savoir, il représente quand même un problème pour toi. Au moment où je te parle, Leo, je suis convaincu que Stracker est en train de s’emparer de l’empire. Et puisque, d’après la loi des Steppes, n’importe quel homme de n’importe quelle tribu peut se battre pour le titre lorsque le roi meurt, Stracker n’ira pas clamer que Loethar est mort. Non, il va dire qu’il est perdu ou qu’il a été enlevé par des rebelles, de façon à pouvoir s’asseoir sur le trône sans avoir à se battre pour le conquérir. Tant que Loethar restera en vie, nous aurons le temps de planifier convenablement les choses. L’empire ne plongera pas dans la guerre civile ni dans une lutte à mort pour le pouvoir. Nous pourrons nous déplacer librement. Personne au-delà de cette forêt ne sait que nous sommes en vie, tous les deux. De toute façon, personne ne nous reconnaîtrait.


  — D’accord. Mais que proposes-tu ?


  — De rester ici pour l’instant. Je n’ai aucun plan précis. Je crois que nous avons besoin de prendre le temps de réfléchir calmement. Il faut éviter les décisions précipitées.


  — Mais qu’en est-il de Kilt ? J’ai besoin de lui.


  — Faris t’a gardé sain et sauf pendant une décennie sans que tu aies besoin de le manger !


  — Et j’ai bien l’intention qu’il continue à le faire.


  — Je suis désolé, Leo, répondit Gavriel d’un air peiné, mais je ne me prêterai pas à un tel geste.


  — Ton père n’a jamais rien refusé à son roi.


  — Celui-ci n’a pas demandé à mon père de se livrer à un acte aussi vil.


  — Tu n’en sais rien !


  — Non, c’est vrai. Mais je connais mon père…


  Gavriel hésita et choisit de ne pas en dire plus, mais Leo savait ce que son vieil ami avait voulu ajouter : et tu ne peux pas en dire autant du tien.


  — Eh bien, tu as clairement exprimé ton point de vue.


  — Tout ce que je dis, c’est que nous devrions attendre, répéta Gavriel, les yeux étrécis. Ne rien faire sur un coup de tête. Je suis prêt à reconnaître qu’en dernier recours, si tout ce qui se dresse entre toi et la lame de Loethar, c’est Kilt Faris, alors, je ne te laisserai pas mourir.


  Leo frissonna de soulagement. Ainsi, ils n’étaient pas vraiment dans deux camps opposés. Gavriel avait seulement besoin de temps pour se faire à l’idée. Du temps, Leo pouvait lui en donner. Ils étaient davantage en sécurité dans les hauteurs de la forêt que n’importe où ailleurs. Il était convaincu que Kilt ne reviendrait pas et que Loethar n’oserait pas faire demi-tour.


  — D’accord, nous allons rester ici et échafauder un plan.


  — Très bien, Leo, acquiesça Gavriel d’un ton qui montrait bien qu’il le pensait de tout cœur. Je meurs de faim. Vous avez de quoi manger par ici ?


   


  Elka revint à l’endroit où elle avait laissé Loethar.


  — Je n’ai vu aucune trace. Je pense que nous sommes en sécurité ici pour l’instant, dit-elle en levant les yeux vers le grand arbre au pied duquel Loethar était avachi. Comment vous sentez-vous ?


  — Je n’en ai sans doute pas l’air, mais je me sens complètement différent.


  Elka hocha la tête.


  — Il est étonnamment facile de se remettre du mal de la montagne, à condition de descendre rapidement des hauteurs. Nous avons fait ce qu’il fallait. Maintenant, je dois m’occuper de tous vos autres problèmes. Avez-vous continué à boire ?


  — Oui. Heureusement que nous avons trouvé ce ruisseau de montagne. Mon neveu, lui, ne m’aurait rien donné.


  — Et votre égide non plus, ne l’oubliez pas. Leonel ne faisait que suivre ses ordres.


  — Vraiment ? (Loethar fit la grimace.) Apparemment, c’est un roi. C’est un Valisar. Il devrait donner les ordres et non les suivre.


  — Franchement, j’en ai assez des Valisar, soupira Elka.


  — Ils sont si inutiles, maintenant, n’est-ce pas ? demanda Loethar avec ironie.


  — Oui, beaucoup trop pré-empire à mon goût ! répondit Elka en entrant dans le jeu avec un sourire.


  Loethar éclata de rire.


  — Je me réjouis d’être avec vous, Elka, et non avec ce De Vis à la triste figure. Il ne vous mérite pas.


  — Gavriel est quelqu’un de bien. Il vaut bien plus que vous ne le pensez. De plus, c’est un excellent pisteur, croyez-moi. Le simple fait qu’il ne soit pas à votre poursuite prouve que, d’une façon ou d’une autre, il réussit à contrôler le désir de Leo de vous tuer.


  L’empereur reprit son sérieux.


  — Pourquoi voudrait-il l’en empêcher, à votre avis ? Lui aussi me hait et veut me tuer.


  Elka s’assit à côté de lui et prit la gourde pour boire une gorgée d’eau.


  — Il a de bonnes raisons, vous ne trouvez pas ? Mais vous avez pu constater par vous-même qu’il n’est pas aussi étroit d’esprit que Leo. Votre neveu… (Elle secoua la tête.) J’ai encore du mal à croire que vous vous infligez mutuellement de telles choses. Vous faites partie de la même famille !


  — J’ai appris à mes dépens que la famille Valisar est étroite d’esprit, particulièrement si vous êtes assis sur le trône, répondit-il avec amertume.


  Elka hocha la tête.


  — Néanmoins, je soupçonne votre neveu d’avoir des motivations différentes. Il a soif de vengeance et, comme tous les Valisar, il croit que rien ni personne n’a d’importance à ses yeux. Vous avez massacré tous les rois de l’Ensemble. Ne reprochez pas à Leo de vouloir vous punir ! Gavriel, en revanche, est à mon avis capable de voir au-delà de son propre désir puéril de vous faire payer la mort sauvage et lâche de son père. Gavriel est plus vieux, plus sage, et le sang qui coule dans ses veines n’est pas celui des Valisar, trop royal et égocentrique. Il voit bien que les temps ont changé, que la paix et la prospérité règnent désormais.


  — Alors, je dois m’en remettre à mon ennemi ?


  — Oui, Loethar, répondit Elka en riant. Je crois bien que oui. Et jusqu’à ce que j’aie de ses nouvelles, vous resterez mon prisonnier.


  — Si je vous donne ma parole de ne vous faire aucun mal et de ne pas tenter de m’échapper, vous voulez bien me détacher pour que je n’aie plus l’impression d’être un animal ? Peut-être même pourrais-je vous aider un peu.


  La jeune femme y réfléchit en dévisageant l’empereur. Ce dernier soutint son regard sans broncher. Finalement, elle hocha la tête.


  — Gavriel me tuera, mais je vais vous faire confiance, Loethar. Je crois bien que vous êtes un homme de parole.


  — Effectivement. Je suis un Valisar, après tout.


  Elle renifla d’un air méprisant.


  — Cela n’a aucune valeur à mes yeux.


  — Dans ce cas, considérez qu’il s’agit de la parole d’un homme qui vous doit la vie.


  — Voilà qui signifie quelque chose pour moi. (Elle sortit un couteau d’un fourreau à sa ceinture et coupa les liens de l’empereur.) Êtes-vous prêt à repartir ? Autant continuer à avancer tant que vous avez un peu de force.


  — Je suis prêt à marcher jusqu’à ce que je tombe de fatigue. Où allons-nous ?


  — Chez moi. Dans la montagne, je saurai vous protéger.


  — Faites-moi plaisir, Elka.


  — Vous avez une meilleure idée ? Oui, évidemment.


  Il haussa les épaules, même si, de toute évidence, un tel geste le faisait souffrir.


  — Voulez-vous bien m’écouter avant de refuser ? Je vous jure de ne pas mettre votre vie en danger. Après, je vous promets que nous irons directement dans la montagne.


  Elle le jaugea du regard pendant quelques instants.


  — Racontez-moi ça sur la route de Francham. Où que l’on aille, nous aurons besoin de chevaux et de médicaments. Venez.

  

  Chapitre 7


  Le souffle coupé par la vitesse à laquelle ils couraient, Roddy s’accrochait joyeusement à Ravan. Déjà, la forêt se rapprochait. Encore quelques battements de cœur et ils se retrouveraient sous les arbres. Ravan commença à ralentir et prit la parole. Il ne semblait même pas essoufflé.


  — Nous sommes presque arrivés. Je vais te reposer par terre dans quelques instants. (Il tourna la tête, et Roddy vit qu’il souriait.) Tu pourras reprendre ton souffle.


  — Et toi ?


  — Je me sens parfaitement normal, pas du tout essoufflé. (Ravan éclata de rire.) Allez, en avant !


   


  Gavriel et Leo étaient assis dans un silence confortable. Le crépuscule avait envahi la forêt et, si les oiseaux s’étaient tus, les grillons commençaient tout juste à se dégourdir les pattes. Leo avait trouvé un assortiment décent de provisions froides. Gavriel et lui pensaient que c’était une mauvaise idée d’allumer un feu, au cas où l’un des guerriers de Stracker rôderait encore dans les parages.


  Ils avaient parlé pendant des heures de la vie de Gavriel dans la montagne et de celle de Leo dans la forêt. Inévitablement, la conversation avait dérivé vers le passé, vers ces journées qu’ils avaient passées prisonniers du Passage, puis vers leur fuite. Ensuite, ils avaient laissé le silence s’installer et ils savouraient désormais cette douce soirée estivale.


  Ce fut donc un choc pour Gavriel lorsqu’il entendit du bruit juste au moment où il venait d’annoncer qu’il allait se coucher.


  — Quelqu’un arrive ! s’exclama-t-il en se levant d’un bond pour attraper son arc.


  — J’ai entendu. Ce n’est pas l’un de mes compagnons, ajouta Leo.


  Il ramassa son épée en silence et réprima un renvoi.


  — Ça va ? s’inquiéta Gavriel.


  — Je ne me sens pas très bien. Ce n’est rien. C’est sûrement la cuisine de Lily qui me manque, voilà tout.


  Instinctivement, ils se séparèrent et s’éloignèrent l’un de l’autre afin de se rapprocher de la personne qu’ils entendaient arriver. Gavriel hocha la tête à l’intention de Leo et se glissa derrière un gros arbre en bandant son arc. De là, il voyait encore la clairière, mais il serait invisible pour toute personne qui ignorait sa présence sur les lieux.


  — Qui va là ? demanda Leo.


  — Des amis, répondit une voix – on aurait dit celle d’un enfant.


  Derrière son arbre, Gavriel fronça les sourcils. Il ne sortit pas de sa cachette, mais relâcha tout de même un peu la tension sur la corde de son arc. Trouver ce camp était déjà bien assez compliqué pour un pisteur ; la personne en approche était soit très déterminée, soit elle connaissait le chemin.


  — Halte-là ! reprit Leo. Nommez-vous.


  Gavriel jeta un coup d’œil au détour du tronc, mais ne réussit à distinguer que deux formes : une personne de haute taille – un homme – et une silhouette plus petite à côté de lui. Un enfant ?


  — Je m’appelle Roddy, et voici Ravan, annonça le plus jeune.


  Leo hocha la tête.


  — Vous prétendez être des amis, mais je ne vous connais pas.


  — Vous connaissez Ravan.


  — Ravan n’a-t-il donc pas de langue ? s’enquit Leo.


  — Si, répondit l’homme. Il en a une.


  — Je ne reconnais pas votre voix, ni la tienne, gamin. Avancez, que je vous vois, ou je donnerai l’ordre aux hommes qui vous ont encerclé de vous cribler de flèches. Nous n’aimons pas beaucoup les étrangers par ici.


  — Je vous en prie, dit Roddy d’une voix où perçait clairement la peur. Nous sommes seuls. Il n’y a que nous deux. Et Ravan va tout vous expliquer. Vous êtes le roi Leonel, n’est-ce pas ?


  Gavriel relâcha complètement la corde de l’arc et sortit de derrière l’arbre. Il remarqua que le dénommé Ravan repéra aussitôt ses mouvements. Il a l’œil vif, songea-t-il.


  — Vous devriez mesurer vos paroles, répondit Leo d’une voix choquée. (Gavriel vit le roi se frotter les yeux.) Avancez dans la lumière de la lanterne.


  Gavriel passa derrière les deux arrivants tandis qu’ils se rapprochaient de Leo. De nouveau, l’homme détecta sa présence, se retourna et le salua d’un signe de tête. Gavriel fut impressionné à la fois par son calme et par sa perception très vive de ce qui l’entourait. Il possédait un physique imposant, de par sa taille et par ses muscles. À voir la ligne volontaire de ses mâchoires, il était évident qu’il avait l’habitude de prendre ses propres décisions. Ses cheveux noirs tombaient librement sur ses épaules et semblaient luire, même dans la pénombre. Bien qu’il soit rasé de près et vêtu d’une simple tenue noire, il semblait tout sauf simple. Même s’il se taisait, il émanait de lui une certaine autorité. Gavriel trouvait qu’il lui rappelait vaguement quelqu’un, mais il n’aurait su dire qui ni pourquoi. Le pli intrigué qui barrait son front se creusa davantage.


  — Comment avez-vous trouvé ce camp ? demanda-t-il.


  — Ravan connaissait le chemin, répondit l’enfant.


  — Qui êtes-vous, Ravan ? demanda Leo.


  Gavriel remarqua que le roi semblait un peu distrait. Était-ce de la sueur sur son visage ?


  Tout en gardant son arme au côté, Gavriel contourna les étrangers pour leur faire face. L’homme s’inclina alors, un geste à la fois humble et élégant. L’enfant l’imita, mais de façon bien plus maladroite. Il ne tenait pas bien sur ses jambes, comme s’il avait bu.


  — Je m’appelle Ravan, commença l’homme, mais vous me connaissez sous un autre nom, qui va vous causer un choc. Je vous demande de bien vouloir écouter notre histoire jusqu’au bout.


  Il jeta un coup d’œil au garçon, qui hocha vaguement la tête. Le regard de Gavriel s’étrécit. L’adulte s’en remettait-il aux décisions de l’enfant ?


  Ce regard n’échappa pas non plus à Leo.


  — Recevez-vous les ordres d’un enfant, Ravan ?


  L’homme sourit, sans aucune malice.


  — Pour l’instant, Roddy appréhende mieux que moi le monde des hommes. Lui et moi sommes des compagnons de route très proches. Nous sommes amis, également. Je fais confiance à son jugement.


  — Plus qu’au vôtre ? Comme c’est étrange !


  Ravan haussa les épaules.


  — Nous partageons nos pensées.


  — De plus en plus étrange, fit remarquer Gavriel. Laisse-moi d’abord les fouiller, ajouta-t-il à l’intention de Leo.


  Ce dernier acquiesça. Il semblait pâle à la lueur de la lanterne.


  Les deux nouveaux venus levèrent les bras sans qu’on le leur demande. Gavriel voyait bien qu’ils n’avaient pas d’armes, mais il les fouilla quand même pour s’assurer qu’ils ne cachaient rien sur leur personne. Il regarda ensuite Leo en secouant la tête.


  — Rejoignez-nous dans la lumière, dit ce dernier. J’ai bien peur que vous vous trompiez au sujet du roi Leonel. Il n’est pas…


  — Je vous en prie, Majesté, l’interrompit Ravan d’un ton égal, sans la moindre note de dédain. Je vous ai reconnu. Je vous connais depuis votre enfance.


  Leo, qui s’apprêtait à s’asseoir sur une bûche, se releva d’un bond.


  — Vous allez devoir m’expliquer cela. Je ne vous reconnais pas !


  — Cela demande des explications, j’en conviens. Puis-je vous demander un peu de nourriture et d’eau pour l’enfant, s’il vous plaît ? (Il fronça les sourcils en regardant Roddy.) Il a fait un long voyage pour vous rencontrer.


  Leo jeta un coup d’œil à Gavriel, qui se sentit obligé de rassembler un peu de fromage, des noix et des baies à partir de leurs maigres provisions. Il les déposa devant Roddy avec un pichet d’eau fraîche.


  — Sers-toi, lui dit-il.


  — Merci, répondit l’enfant qui commença à picorer la nourriture.


  Gavriel trouvait qu’il n’avait pas l’air bien du tout.


  — Et vous ? proposa Leo à Ravan.


  Ce dernier secoua la tête.


  — Non, merci. Vous vous souvenez peut-être de moi sous le nom de Vyk, déclara-t-il de but en blanc.


  — Le seul Vyk que je connaisse est un oiseau, j’en ai peur, répondit Leo en secouant la tête. Je me souviens très bien des noms et des visages, même de ceux de mon enfance, mais…


  Ravan hocha la tête.


  — Ce Vyk, quel genre d’oiseau était-ce ?


  — Eh bien, non pas que ce soit pertinent, mais c’était un…


  Leo s’interrompit. Gavriel, qui s’apprêtait à s’asseoir sur l’une des bûches, se figea lui aussi. Une onde de choc le traversa.


  — C’est une plaisanterie, protesta-t-il, les mots sortant de sa bouche avant qu’il ait le temps de réfléchir.


  Ravan n’avait pas lâché le roi du regard.


  — Je vous ai suivi dans la forêt. De Vis ici présent m’aurait tué si vous n’aviez pas fait preuve d’un peu de compassion à mon égard.


  Gavriel pâlit. L’absence d’expression sur le visage de Leo lui permit de comprendre que le roi aussi refusait d’y croire.


  — Pardonnez-moi, poursuivit Ravan, je sais que ça semble incroyable, mais je peux prouver tout ce que je dis. J’ai conduit la jeune fille appelée Lily jusqu’à vous. Elle vous a aidé, ajouta-t-il en se tournant vers Gavriel, à soigner la blessure que vous avaient infligée les deux braconniers. Elle vous a ramené à la cabane de son père, un simple guérisseur prénommé Greven. Ils vous ont donné refuge pour la nuit. Si je ne m’abuse, Votre Majesté, vous avez passé la nuit dans un trou creusé sous la cabane. Ils étaient terrifiés quand ils ont découvert que vous étiez le prince Leonel, fuyant Loethar. Je…


  — Attendez ! l’interrompit Leo. Vous voulez nous faire croire que vous êtes le grand raven noir que Loethar a amené au palais et que tout le monde détestait ?


  — Je ne comprends pas pourquoi tant de haine. J’étais l’ami et le compagnon de Loethar.


  — Mais vous êtes un oiseau ! protesta Leo en écartant les bras en signe de confusion totale.


  — Il en était un, Majesté. Maintenant, c’est un homme, créé à l’image du roi Cormoron, le premier Valisar, expliqua Roddy avec une certaine fierté.


  Gavriel vit que la mention du roi Cormoron laissait Leo sans voix. Il attendit quelques instants, puis s’éclaircit la voix en voyant que le jeune homme continuait à se taire.


  — Eh bien, c’est une sacrée histoire. Pourquoi ne pas tout reprendre depuis le début, cependant ? Tu veux nous faire croire qu’il s’agit de Vyk, le raven, qui est devenu un homme ?


  Roddy hocha la tête, ce qui lui arracha une grimace.


  — Oui. Je suis désolé, mais, vous, qui êtes-vous ?


  Ravan sourit de nouveau.


  — Roddy, voici Gavriel De Vis, le champion et, je crois, le légat du roi Leonel.


  Le silence suivit cette présentation, car tout le monde regardait Leo.


  — Je n’ai que des questions. Espérons que vos réponses me satisferont toutes, sinon…


  — Je vous en prie, l’interrompit gentiment Ravan. Détendez-vous, Votre Majesté. Nous sommes venus pour vous voir. Roddy, mange avant de t’évanouir de faim.


  — Pourquoi n’avez-vous pas besoin de manger ? commença Leo.


  — Parce que je suppose que je ne suis pas réel. J’étais un oiseau. Je suis bien obligé de me demander si c’était réel, ça aussi. (Ravan haussa les épaules.) Maintenant, je suis à l’image d’un homme. Vous n’avez pas l’air bien, Votre Majesté.


  Malgré le faible éclairage fourni par la lanterne, Gavriel remarqua que la pâleur de Leo empirait.


  — Leo ?


  — Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai mangé quelque chose que je ne digère pas. Qui vous a transformé ainsi ?


  — La femme-serpent.


  — Cyrena ?


  — Elle est venue à nous, acquiesça Ravan.


  — Et toi, Roddy, qui es-tu ?


  Roddy, qui avait la bouche pleine, déglutit tant bien que mal.


  — Personne, Votre Majesté. Je viens d’un village dans le Sud. Il y a eu un incendie là-bas voici quelques jours, et mon chat s’est retrouvé piégé dans la grange. J’ai essayé de le sauver, mais j’ai perdu mes repères, et puis j’ai senti la chaleur, mes vêtements ont pris feu et je n’arrivais plus à respirer. Je sais qu’un homme s’est précipité dans les flammes pour me sauver, mais, pour être honnête, je ne l’ai su qu’après. Je ne me souviens pas de grand-chose à part que, quand je me suis réveillé, j’étais indemne.


  — Comment as-tu rencontré Ravan ?


  Gavriel voyait bien que Roddy faisait de son mieux pour répondre clairement et avec concision.


  — Eh bien, je l’ai d’abord aperçu dans un petit bois en bordure de notre village, mais nous nous sommes parlé pour la première fois sur la falaise après la mort de Sergius.


  Un peu perdu, Gavriel soupira.


  — D’accord, revenons-en à l’incendie. Je suis curieux d’apprendre, Roddy, comment tu as fait pour échapper à la mort en entrant en courant dans une grange en feu.


  — Je vous l’ai dit, on m’a guéri.


  — De tes brûlures ? insista Gavriel d’un ton condescendant.


  L’enfant acquiesça.


  — Oui, et ce pauvre Clovis aussi.


  — Clovis ? répéta Leo.


  — L’homme qui est entré dans la grange pour me sauver. J’ai besoin de m’allonger.


  — Nous avons fait beaucoup de chemin, expliqua Ravan. Dors, Roddy. Je vais tout leur expliquer. Je ne l’ai pas dit à Roddy, mais Clovis se trouvait également au palais, fit-il remarquer, surprenant Gavriel. Il était l’un des deux Investis choisis par Freath dans le cadre d’un marché passé avec Loethar. Clovis n’était pas très puissant. (Ravan haussa les épaules.) D’après ce que j’en sais, il était capable de prédire un grain en mer ou quelles provisions il valait mieux stocker, ce genre de choses. Mais il ne pouvait pas se servir de sa magie sur quelqu’un, contrairement à ce dont Kirin Felt est à mon avis capable.


  — Felt ? répéta Leo, le regard étréci. Attendez un peu. Felt ! N’est-ce pas l’individu avec lequel Lily est partie ? Je suis pratiquement sûr que c’est le nom que Tern a donné. Lily devait simplement le surveiller, mais elle a fini par prétendre qu’elle était sa femme pour pouvoir le garder à l’œil. Dites-moi, quels sont les pouvoirs de ce Kirin Felt ?


  — Je ne saurais le dire, répondit Ravan. Il a pris soin de les dissimuler à Loethar et à Stracker.


  — Ah, nous y voilà ! s’exclama Leo. (Il était encore pâle, mais il se leva pour faire les cent pas.) Je me demande à quel point il est puissant. (Il se retourna pour faire face à Ravan.) Vous savez ce qu’est une égide ?


  Gavriel sentit un frisson d’incertitude le traverser. Où Leo voulait-il en venir avec ça ? Il devenait bien trop obsédé à son goût par cette histoire d’égide.


  Mais, avant que Ravan puisse répondre, Roddy parut s’effondrer devant lui.


  — Je suis désolé, vous allez devoir m’excuser.


  — Est-ce que tu vas t’évanouir, Roddy ? demanda Ravan.


  — Viens avec moi, demanda l’enfant d’une voix étranglée. Je ne me sens pas bien.


  Ravan regarda Leo, qui lui accorda la permission d’un haussement d’épaules. Les deux nouveaux venus firent quelques pas, Roddy plié en deux comme s’il s’apprêtait à vomir et Ravan lui massant le dos.


  Les sourcils froncés, Gavriel les regarda s’éloigner.


  — Ne t’inquiète pas, ils n’iront nulle part, annonça Leo. Tu crois à leur histoire ?


  — Elle est presque trop remarquable pour ne pas être vraie. Pourquoi quelqu’un irait mentir sur le fait d’être un oiseau ? Et il en sait trop pour ne pas être cet horrible raven.


  Leo esquissa un geste d’impuissance avec sa main.


  — Je me réjouis qu’on ne l’ait pas tué il y a dix annis. Il va peut-être pouvoir nous être utile. En tout cas, il a visiblement très envie de nous raconter tout ce qu’il sait. Regarde, ils reviennent.


  Gavriel hocha distraitement la tête en regardant les deux compagnons les rejoindre. Roddy continuait à tousser.


  — Tu te sens mieux ? demanda Gavriel à l’enfant.


  Ce dernier ne répondit pas. Il semblait pâle et épuisé.


  — Vous étiez en train de nous parler de Felt, reprit Leo. Je pense qu’il pourrait être une égide. Vous savez ce que c’est ?


  — Le légendaire champion des Valisar, répondit Ravan. Il en naît un pour chaque enfant royal qui doit le retrouver et le lier. Vous voulez retrouver et lier Kirin Felt ? s’étonna Ravan.


  — Exactement ! J’ai plus que jamais besoin de protection. Seule une égide peut me l’offrir au point que je n’ai plus rien à craindre.


  Cette déclaration coupa le souffle de Gavriel.


  — Sans vouloir t’offenser, Gav, ajouta Leo par-dessus son épaule, sans même le regarder.


  — Je comprends, mentit le jeune homme.


  — Je pense que nous devrions partir à la recherche de Felt, continua Leo, surtout maintenant que Faris nous a lâchés.


  Gavriel battit des paupières, car il ne comprenait pas. Mais Leo n’attendait pas de réponse de sa part. Il se retourna brusquement en pointant son épée sur Ravan. L’homme et l’enfant se levèrent, tous deux visiblement intimidés mais pas vraiment surpris, nota Gavriel.


  Leo le remarqua, lui aussi.


  — Vous savez déjà quelle sera ma prochaine question, leur dit-il d’un ton accusateur.


  — Alors, laissez-moi y répondre, Votre Majesté, répondit prudemment Ravan. Je ne suis pas une égide et Roddy non…


  — Comment puis-je en être sûr ?


  Ravan parut y réfléchir. De son côté, l’enfant semblait terrifié et prêt à prendre la fuite.


  — Vous ne pouvez pas. Mais je doute fort que nous aurions pris le risque de venir à votre rencontre si c’était le cas.


  Leo dévisagea Ravan sans répondre. Dans le silence qui s’ensuivit, Roddy se laissa tomber par terre et mit sa tête entre ses genoux.


  Gavriel retenait son souffle. Mais son vieil ami finit par baisser son épée.


  — Vous avez raison, reconnut Leo en se frottant les tempes – lui aussi avait l’air malade. Vous n’auriez pas pris un tel risque. Mais nous savons désormais qu’il y a Faris et aussi, potentiellement, Felt. Ce dernier ne sait pas qu’on le cherche, alors il est le meilleur choix.


  La patience de Gavriel sur le sujet, qui était déjà bien mince, s’évapora complètement.


  — Leo, c’est…


  Le roi leva la main pour le faire taire.


  — Alors, dites-moi pourquoi vous êtes venus ici, en fin de compte ?


  Ravan jeta un coup d’œil à Roddy. De nouveau, Gavriel perçut, plutôt qu’il ne comprit, la légère tension qui existait entre les deux. L’homme s’en remettait bel et bien à l’avis de l’enfant.


  — D’une certaine façon, Votre Majesté, cela a bel et bien un rapport avec les égides.


  — Quoi ? s’exclamèrent Gavriel et Leo d’une seule voix.


  Ravan prit le temps de rassembler ses idées.


  — En vérité, c’est Roddy qui devrait vous raconter tout cela. (De nouveau, il jeta un coup d’œil à l’enfant et hocha la tête.) Il était là depuis le début. Mais il n’a pas du tout l’air en état de parler pour l’instant.


  — Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ? demanda Leo.


  — Il a traversé beaucoup d’épreuves en peu de temps. J’imagine qu’il est fatigué, soulagé, apeuré. Peut-être devrais-je vous raconter ce que je sais.


  — Allez-y.


  — Roddy et Clovis ont tous les deux été sauvés de l’incendie et ramenés d’entre les morts. Après cela, Roddy et moi avons vu un homme se faire entraver. C’est l’une des raisons de la mort de Clovis.


  Leo alla se rasseoir. Gavriel choisit de rester debout, mais se rapprocha un peu plus. Il ne savait pas très bien où Ravan voulait en venir.


  — L’homme qui s’est fait entraver s’appelle Greven, poursuivit Ravan.


  — Attendez ! s’exclama Leo. Cet homme est-il un lépreux ?


  Ravan acquiesça.


  — C’est bien le Greven que vous connaissez, même s’il n’a plus les moindres signes de sa maladie. La lèpre était la marque de sa condition d’égide, vous savez.


  — Je n’arrive pas à le croire, finit par dire Leo d’une voix tendue. Nous étions avec lui dans la forêt. Lily ne le sait pas, j’en suis sûr.


  — Le plus important est de savoir qui l’a entravé ? intervint Gavriel, qui se sentait glacé, tout à coup.


  Une lueur intense s’alluma dans les yeux de Leo.


  — Effectivement, c’est le plus important. Si ce n’est pas Loethar ou moi, alors qui ?


  — Loethar ? répéta Ravan, visiblement surpris.


  — C’est un Valisar, expliqua Leo en faisant une grimace de dégoût.


  Ravan ne fit pas de commentaires, mais Gavriel avait l’impression de voir les rouages tourner dans l’esprit de cet homme étrange. Le silence se prolongea, jusqu’à ce que Ravan hoche la tête, comme s’il acceptait la validité de cette incroyable affirmation.


  — Il y a un autre Valisar dans la nature, Votre Majesté, expliqua-t-il calmement. Sous mon ancienne forme, j’ai gardé un œil sur lui durant ces dix dernières annis.


  Gavriel vit Leo se rembrunir. À la lueur de la lanterne, on aurait dit que son teint avait viré au gris. Il ne lui fallut qu’une seconde pour comprendre, bien avant que Gavriel ne parvienne à la même conclusion.


  — Piven ? chuchota Leo. (Gavriel eut l’impression qu’on lui avait enfoncé une lame dans le ventre.) Non, c’est impossible ?


  Mais Ravan acquiesça.


  — Vous êtes sûr ? insista Leo d’une voix rauque. Il est muet et enfermé dans son esprit, il…


  — Il est complètement guéri, Votre Majesté, insista Ravan. Vous devez oublier le petit garçon que vous avez connu. C’est désormais un robuste adolescent dont l’âme est remplie de colère. D’après Roddy, il a fait tuer Clovis et Sergius.


  Pour la première fois, Gavriel vit Ravan perdre contenance en prononçant le deuxième prénom.


  — Sergius ? répéta Gavriel. Est-ce que nous le connaissons ?


  — Peut-être pas, messire, répondit Ravan. Mais Sergius n’était pas seulement mon ami, il était aussi le plus fidèle serviteur de la Couronne, totalement dévoué à la cause des Valisar.


  — Pourtant, je ne connais même pas son nom, riposta Leo.


  — Vous l’auriez su, s’il avait survécu. Il vivait en ermite sur la côte occidentale de Penraven, mais vos pères le connaissaient tous les deux. C’était un magicien. C’est lui qui m’a fait.


  — Vraiment ? s’exclama Gavriel. Alors, quoi ? Votre présence au palais était une ruse ?


  L’homme secoua la tête.


  — Je n’ai pas encore découvert quel est mon rôle. J’étais le compagnon de Loethar et je l’aimais. C’est tout ce que je savais. Mais j’aimais Sergius encore plus. Il était mon véritable ami et il m’a donné à Loethar. Je lui rapportais les intrigues du palais.


  — Vous étiez un espion ? demanda Leo, incrédule.


  — D’une certaine façon. Un espion qui avait les intérêts des Valisar à cœur. Je ne savais pas que Loethar en était un, évidemment.


  — Incroyable ! commenta Gavriel. Vous étiez Freath sous la forme d’un oiseau.


  L’air pincé de Leo montra au jeune homme que le roi n’appréciait pas qu’il soit fait mention du vieux serviteur.


  — Piven…, murmura-t-il. Piven était censé être un orphelin que mes parents avaient pris en pitié. Il est vrai qu’ils l’adoraient, mais…


  — Il s’agit sans doute d’un autre secret destiné à protéger la vie d’un Valisar, l’interrompit Gavriel avec amertume.


  — Ils l’adoraient, Majesté, parce qu’il était leur fils, tout comme vous. Le légat a raison. C’est son absence de véritable statut au sein de la famille royale qui a sauvé Piven lors de l’invasion des barbares – ajouté au fait que Loethar appréciait sincèrement cet enfant.


  — Vous êtes sérieux ?


  — À quel sujet, Votre Majesté ? La légitimité de Piven ou l’affection de Loethar pour lui ? (Il haussa les épaules.) Loethar aimait bien Piven, mais s’il avait su quelles étaient ses véritables origines, il l’aurait passé au fil de l’épée, je peux vous l’assurer. Et Piven est bel et bien votre frère. N’en doutez pas. Il a réussi à entraver Greven. Il lui a coupé la main, l’a fait cuire et en a mangé une partie ; aussitôt, Greven est passé sous son contrôle.


  Ce récit révulsa Gavriel. Mais, si la bouche de Leo se tordit devant tant de brutalité, il était évident que sa fascination ne faisait que croître.


  — Savez-vous si cela a fonctionné ?


  Ravan haussa une nouvelle fois les épaules.


  — Je ne le sais que trop bien, Votre Majesté. Greven commet des actes contre sa volonté. Il a massacré Clovis, qui était désarmé, et il a jeté Sergius à bas de la falaise.


  — Mais, Greven est un vieillard, protesta Gavriel, désireux de discréditer cette histoire.


  Ravan secoua la tête.


  — La magie Valisar lui donne une force incroyable. Piven est désormais intouchable, si bien que son arrogance et sa confiance en lui ne font que croître.


  — Où est-il ?


  — Nous n’avons pas osé le poursuivre. Nous devions vous retrouver, Votre Majesté, pour vous prévenir qu’il a l’intention de vous tuer.


  — Pourquoi ? s’écria Leo, horrifié. Je suis son frère. Nous sommes tous deux des Valisar.


  — Il vous déteste parce que vous l’avez abandonné dans le palais.


  — Parce que je l’ai… je… Mais je n’avais pas le choix ! s’exclama Leo d’une voix étranglée.


  — Il s’en moque, expliqua Ravan. Il est fou… animé par la soif de vengeance. Il a l’intention de vous tuer tous les deux, vous et Loethar.


  — Où pensez-vous qu’il ira en premier lieu ? demanda Gavriel. Est-ce qu’il sait où se trouve Leo ?


  Ravan secoua la tête.


  — Je ne pense pas, mais ce n’est qu’une supposition, Majesté. J’imagine que le palais va l’attirer tel un phare. Il a l’intention de régner.


  — Eh bien, soupira Gavriel, en rompant le silence tendu, il ne va pas débarquer ici ce soir, n’est-ce pas ? Je ne sais pas pour vous, mais moi j’ai besoin de dormir et de réfléchir à tout ce qui s’est passé aujourd’hui. Ravan, Roddy et vous pouvez rester ici, vous êtes en sécurité avec nous. Demain matin, nous discuterons de ce qu’il convient de faire. Cela te va, Leo ?


  Ce dernier avait la bouche pincée, mais il acquiesça quand même.


  — Ça me va. De toute façon, il n’y a rien qu’on puisse faire pour l’instant. Et je me sens étrangement épuisé. Trop de choses à assimiler d’un seul coup, sans doute.


  — Alors, allez tous vous reposer. Je prends le premier quart.


  Leo se leva en s’étirant.


  — Ravan, je veux m’entretenir avec vous dès le lever du soleil, et avec l’enfant aussi.


  — J’étais un raven, Majesté, mais je me lève aussi tôt qu’une alouette, en vérité, plaisanta Ravan.


  Cela ne fit sourire personne.

  

  Chapitre 8


  Ravan et Roddy apprécièrent les couvertures que Gavriel leur dénicha, mais ils préférèrent aller dormir à la belle étoile, bien loin de l’auvent de bois sous lequel le roi s’était retiré. La nuit devint si silencieuse que seuls les ululements d’une chouette dans les profondeurs de la forêt prouvaient qu’une autre créature vivante était réveillée.


  — J’ai trop peur pour dormir, admit Roddy dans le plus ténu des murmures.


  — Il ne s’en prendra pas à toi cette nuit, je te le promets. De toute façon, je ne laisserai personne te faire du mal.


  — Tu crois qu’il sait ?


  — Je l’ignore. Visiblement, il ne se sentait pas très bien lui non plus, mais il n’a pas détecté la présence de ta magie. Si tu pouvais lancer des boules de feu ou si tu possédais la force de dix hommes, ou même si tu courais aussi vite que moi, tu serais peut-être plus tentant. Le fait d’être un Investi ne signifie pas que tu es une égide, Roddy. De plus, si tu en étais une, le roi l’aurait sûrement compris tout de suite.


  — N’oublie pas que Greven a vécu pendant tout ce temps avec Piven. Et le Kilt Faris dont ils parlent a vécu avec le roi pendant de nombreuses annis, non ?


  — Si.


  — Donc, il est évident qu’avec un vrai effort de volonté, on peut surmonter ces sensations. C’était horrible. J’avais l’impression d’être aspiré dans un trou noir. J’ai commencé à lutter contre dès l’instant où nous sommes arrivés en présence du roi. Ravan… je crois que nous devons accepter tous les deux le fait que je suis une égide. Je voulais être près de lui et en même temps je voulais m’enfuir.


  Il se tut pendant un long moment, puis il reprit :


  — C’est comme quand j’ai suivi Piven alors même que je ne le voulais pas. J’avais perdu le contrôle.


  — D’accord, mettons que ça, je l’accepte. Mais toutes les égides sont marquées, comme Greven avec la lèpre, par exemple.


  — Et moi par mes tremblements, soupira Roddy.


  — Tu as dit que c’était une infirmité dont souffraient également ton père et son frère.


  — J’ai menti, Ravan. J’avais si peur. Je ne connais même pas mon père. Ma mère refusait de parler de lui. Ces tremblements sont rien qu’à moi – c’est ma marque.


  Ils restèrent étendus en silence à contempler les étoiles. Ni l’un ni l’autre n’osaient reprendre la parole. Ravan brisa le silence le premier, d’une voix à peine plus haute qu’un murmure.


  — À la lumière de tous ces événements, les instructions de Cyrena prennent un nouveau sens.


  — Oui. Quelqu’un d’autre a besoin de moi.


  Ravan sentit le chagrin l’envahir.


  — Tu n’es pas obligé de faire quoi que ce soit, Roddy.


  — Je crois bien que si. Piven est trop dangereux.


  — Eh bien, son frère n’est pas exactement comme je l’avais imaginé. J’ai presque aussi peu envie d’être près de lui que de Piven.


  — Je sais. Je n’aime pas l’air affamé avec lequel il me regarde. Au moins, il ne semble pas en être conscient. Peut-être qu’il doit se retrouver face à face avec sa véritable égide – celle qui est née pour lui – pour vraiment sentir le lien magique.


  — Je suppose qu’il faut pardonner à Leonel, soupira Ravan. Sa vie a été façonnée par des événements qui échappent à son contrôle. Mais ça ne veut pas dire qu’on doit lui céder. C’est en Sergius que j’ai confiance, et il m’a dit de faire confiance à Cyrena.


  — Laquelle nous a dit de nous rendre dans les Dents de Lo. Piven est au courant de son existence, tant que j’y pense. Il a peur d’elle. Pourquoi ?


  — Je crois qu’il a peur de sa magie, répondit Ravan. Je comprends maintenant pourquoi tu m’as dit de ne pas parler du message que nous a délivré Cyrena. Tu as choisi le bon moment pour t’éloigner.


  — Je ne pensais pas qu’il nous laisserait partir, à ce moment-là. Maintenant, je sais qu’il ne nous laissera pas partir du tout. Il a tellement envie de trouver une égide qu’il est capable de me manger cette nuit même.


  — Nous ne devrions pas rester ici une seconde de plus, déclara Ravan. Partons sans faire de bruit. Ils ne peuvent pas nous poursuivre, c’est physiquement impossible.


  — Le légat se doute de quelque chose, souffla Roddy.


  — C’est exact, annonça une voix sifflante. Et, maintenant, je connais la vérité.


  Ravan frémit lorsque Gavriel De Vis surgit de l’obscurité en pointant son arc bandé sur le jeune homme. Il était si près d’eux qu’il aurait pu les toucher s’il avait voulu.


  — Vous êtes doué, Ravan, mais je pense que je suis meilleur. Après tout, j’ai vécu des annis parmi les Davarigons. Peut-être que le fait de devenir un homme a émoussé vos sens d’oiseau ?


  — Allez-vous nous tuer ? demanda Ravan d’un ton calme.


  — Non. Fou que je suis, je vous protège. Levez-vous et partez.


  — Partir ?


  — C’est ce que j’ai dit. Dépêchez-vous, tous les deux.


  — Pourquoi ? chuchota Roddy en se levant d’un bond, silencieusement, et en contemplant les deux hommes.


  — Parce que je n’aime pas la tournure que prennent les pensées du roi. Il ne possède peut-être pas la célèbre magie de sa famille, mais c’est un Valisar jusqu’au bout des ongles. Il est devenu aussi déterminé et implacable que son père, son oncle et même son frère, apparemment. Alors, fuyez. Sauve-toi, Roddy.


  — Mais et… ?


  — Allez-y. Laissez-moi affronter seul le courroux du roi.


  — Qu’avez-vous entendu ? demanda Ravan.


  — J’en ai entendu assez.


  Ravan dévisagea leur complice dans la pâle lueur du clair de lune. Il repensa à sa conversation avec Roddy et s’aperçut qu’ils n’avaient jamais mentionné la princesse par son nom ni par son titre, de même qu’ils n’avaient pas prononcé le nom de Corbel. Peut-être Gavriel pensait-il que le « elle » auquel ils avaient fait référence n’était autre que Cyrena. Mieux valait ne pas le détromper.


  — Où irez-vous ? demanda Gavriel.


  — Nous sommes venus ici pour une seule raison : prévenir Leo de l’existence de son nouvel ennemi. (Une fois encore, Ravan haussa les épaules.) Je suis mon instinct, messire, comme on me l’a recommandé. On nous a dit de nous rendre dans les montagnes, alors on part pour les Dents de Lo.


  Gavriel hocha la tête.


  — Cherchez les Davarigons, ils vous aideront. Si vous mentionnez mon nom, ou celui d’une femme appelée Elka, vous serez traités en amis. Entre-temps, je te promets que le roi ne fera rien contre toi, Roddy, en tout cas pas tant que je serai là. La manière dont tu choisis d’utiliser ta magie ne regarde que toi. Je ne vais pas rester là sans rien faire pendant que quelqu’un te la vole. Mon père se retournerait dans sa tombe… s’il en avait une.


  Il y avait tant de chagrin dans sa voix que Ravan s’avança, la main tendue.


  — Pardonnez-nous, messire, de vous avoir mis dans une telle position. Nous avions l’impression qu’il était important que le roi sache pour Piven, mais…


  — Vous avez fait ce qu’il fallait. Maintenant, nous sommes prévenus. Alors, fuyez. Pour l’heure, le roi dort, mais je le ralentirai s’il se réveille.


  Roddy sourit et étreignit Gavriel, surprenant ce dernier.


  — Merci, messire. Merci mille fois. Et ne vous inquiétez pas pour nous. Vous ne pourriez pas nous rattraper même si vous le vouliez.


  Gavriel esquissa un sourire en coin face au geste d’affection spontané de l’enfant. Puis il fronça les sourcils d’un air perplexe.


  — Comment ça ?


  — Regardez, chuchota Roddy avant de grimper sur le dos de Ravan.


  Celui-ci salua Gavriel d’un signe de tête et lui adressa un message muet, mélange de respect et de remerciement, ainsi que la promesse de le revoir.


  — Prenez soin de vous, messire. Contrairement au roi Leonel, vous avez ma loyauté.


  Il fit rapidement un pas, puis un deuxième, puis il disparut avec l’enfant.


   


  Elka avait trouvé un profond fossé creusé par un ancien cours d’eau bien des annis plus tôt, avant que les habitants de Francham ne détournent le cours de la rivière pour alimenter en eau la ville en pleine expansion.


  — Ici ? s’était exclamé Loethar, incapable de masquer son étonnement.


  — Personne ne vous verra.


  — Et vous me faites confiance ?


  — Si je vous emmène avec moi à Francham et que l’on vous reconnaît, nous aurons des ennuis.


  — Oh ! c’est vrai. Vous-même passez tellement inaperçue !


  Il n’avait pas dit cela méchamment. En fait, cela sonnait presque affectueusement dans sa bouche. Il essayait de la charmer ! Quel gredin ! Cependant, il n’avait pas beaucoup d’efforts à faire. Il était de bonne compagnie ; Elka appréciait sa vive intelligence et avait fini par comprendre qu’il possédait le sens de l’équité, ainsi qu’une certaine noblesse, ce qui l’attirait. Elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier l’homme, ce qui la surprenait, car, lorsqu’elle s’était disputée avec Gavriel pour lui sauver la vie, elle ne s’attendait pas du tout à cela.


  En fait, depuis qu’ils avaient fui le camp des hors-la-loi, elle commençait à se dire que les gens qui soutenaient l’empereur n’avaient pas tort à son sujet. Oui, il venait des Steppes et avait brutalement arraché le pouvoir aux rois légitimes de l’Ensemble. Oui, il avait procédé de manière sauvage. Mais le fait qu’il ait cessé toutes représailles dès qu’il avait estimé avoir pris le contrôle impressionnait Elka. La terrible invasion avait été, d’après tous les récits parvenant jusque dans la montagne, prodigieusement contrebalancée par une décennie de règne empreint de dignité.


  — Mon problème, Loethar, c’est que tout ce que je pensais savoir de vous se retrouve brusquement mis en question, avait-elle expliqué tandis qu’ils peinaient pour descendre vers Francham sur un terrain accidenté, loin des zones que les hommes de Faris risquaient d’explorer.


  Il n’avait pas répondu, si bien que ce silence avait poussé Elka à expliquer sa remarque.


  — Comme vous le savez, nous, les Davarigons, ne sortons pas beaucoup de notre territoire, mais les nouvelles voyagent jusqu’à nous, évidemment. Au début, nous avons entendu des histoires si horribles que vous êtes devenu à nos yeux une espèce de surhomme.


  — Le monstre en maraude, venu de l’Est pour dévorer les enfants, avait complété Loethar.


  — Non, les rois !


  Il avait eu la bonne grâce de ne pas sourire, mais elle sentait qu’il en avait envie.


  — Ces histoires-là étaient vraies.


  — Qu’est-ce qui vous a pris ? La personne que j’accompagne aujourd’hui ne correspond pas à ce fou sanguinaire. Je vois devant moi un individu sain d’esprit, perspicace…


  — Beau ? avait-il suggéré.


  Elle avait ignoré ce commentaire.


  — J’allais dire calme, qui ne montre pas la moindre trace de cette cruauté pour laquelle il était réputé.


  Il avait acquiescé.


  — L’idée de m’imprégner de la magie en buvant le sang du roi Valisar et en dévorant sa chair me hantait depuis l’enfance, depuis que ma mère avait chuchoté à mon oreille la vérité sur mes origines.


  — Au nom de Lo ! qu’est-ce qui lui a pris de faire une chose pareille ?


  — La colère. Le roi Darros s’était servi d’elle avant de la rejeter. Elle m’a élevé dans la haine des Valisar. Elle ne cessait de répéter que je n’étais pas un enfant des Steppes, que j’avais l’air différent, que j’étais un prince de l’Ouest. Sans arrêt, elle me disait qu’un jour je me battrai pour régner sur mon peuple légitime, que je mènerai une armée vers le couchant pour me venger du trône qui niait mon existence.


  — Vous pensez que le roi Brennus était au courant pour vous ?


  — J’en suis sûr, avait grondé Loethar. S’il avait seulement fait un geste envers moi, s’il avait reconnu mon existence, nous aurions pu nous comporter comme des frères et j’aurais accepté que ce n’était pas sa faute s’il portait la couronne de Penraven.


  — Pourquoi n’avez-vous pas fait preuve de la même générosité envers Leo ? Ce n’est pas sa faute s’il est le fils de Brennus, né prince et élevé pour régner.


  Loethar l’avait regardé d’un air contrit.


  — Parce que, il y a dix annis, j’étais un homme obsédé. Je voulais punir Penraven pour m’avoir ignoré. Je voulais que tout l’Ensemble sache que c’était l’arrogance de Penraven qui avait amené tant de destruction sur leurs terres.


  — Et, maintenant, vous avez changé d’avis ?


  — L’obsession m’a quitté, avait soupiré Loethar. Maintenant, je suis davantage qu’un chef en colère et une forte tête ; je suis devenu un bon souverain qui a su gagner le respect des peuples de cet empire. Je veux en faire la région la plus puissante de notre monde.


  — Et Leo ne peut pas ?


  — Leo se trouve au même point que moi il y a dix annis. Il est perdu, en colère et capable de tout pour mettre la main sur cette couronne parce qu’il pense que c’est son droit. C’était ce que je ressentais alors. Sauf que, par rapport à moi, Leo est encore un très jeune homme, ce qui lui donne un point de vue encore plus étroit et désespéré que ne l’était le mien. Je gouvernais déjà une nation. Leo, lui, n’a cessé d’obéir à Faris pendant tout ce temps.


  — Je suppose que ce n’est plus le cas.


  — Vous avez sûrement raison.


  Loethar s’était tu quelques instants avant de reprendre :


  — Vous savez, Faris a été une épine dans mon pied pendant toute cette décennie. S’il a réussi à déjouer ma surveillance pendant si longtemps, c’est parce qu’il est tout sauf idiot. Il est sage, rusé, patient… Je ne doute pas que c’est grâce à lui que Leo a eu le temps de grandir en sécurité et de commencer à se considérer lui-même comme un roi. Faris lui a offert un cadeau précieux.


  — Et, maintenant, Leo veut lui voler sa vie.


  — Moi aussi.


  — Vous savez que je ne vous permettrai pas d’entraver quiconque.


  — Pas encore.


  — Jamais.


  — Il ne faut jamais dire jamais, Elka. Qui sait quelles décisions nous attendent ? avait-il ajouté en souriant sans la moindre malice.


  Cependant, elle avait perçu de la tristesse derrière cette façade charmeuse, comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait.


  Ainsi, elle laissa Loethar caché dans son fossé et entra seule dans Francham. Il était encore tôt, et cette ville tendait à être plus animée le soir. L’odeur du pain frais embaumait l’air et semblait trop alléchante pour y résister. Elka suivit son odorat qui la mena jusque chez le boulanger. Ce dernier se retourna en voyant un client entrer si tôt dans sa boutique. Il était justement en train de sortir une miche fumante du four.


  — Lo, que ça sent bon ! s’exclama-t-elle en souriant.


  — Par les étoiles, femme, que vous êtes grande ! commenta le boulanger. J’ai bien failli laisser tomber ce maudit pain.


  Elka n’en prit pas ombrage.


  — Alors, laissez-moi l’acheter, s’il y a mon nom dessus.


  Le boulanger sourit à son tour et sortit un mouchoir pour éponger son front humide, laissant une trace au sein du léger masque de farine qui recouvrait son visage. Près de lui, sa femme et un adolescent, peut-être son fils, pétrissaient la pâte. Derrière eux, Elka aperçut deux rangées bien alignées de petites miches, identiques en taille et en aspect.


  — Je ne vais pas vous donner celui-ci. Il est trop chaud et vous avez l’air de vouloir le manger tout de suite.


  — Vous avez raison. Vous feriez mieux de me donner également un de ces pains, là-bas, pour plus tard.


  Elle sortit deux pièces de sa poche.


  — Qu’est-ce qui vous a poussé à faire le voyage depuis Davarigon ? s’enquit le boulanger en se retournant pour fouiller dans une assiette pleine de piécettes, afin de lui rendre la monnaie.


  — Rien d’important. J’avais envie de voir du pays.


  — Vous voyagez seule ?


  Elle secoua la tête, mais décida d’ajouter quelques détails, au cas où.


  — Je vais intégrer une caravane marchande tout à l’heure.


  — Ah oui ? Pour aller où ?


  — Dans le Sud, paraît-il, d’abord jusqu’à Camlet et ensuite jusqu’en Vorgaven si l’envie me prend de rester avec les marchands.


  — Je me suis toujours promis que j’irais en Vorgaven un jour, commenta le boulanger en lui rendant la monnaie. Il parait que Port Merivale est un endroit animé.


  — J’aurais cru qu’il y avait suffisamment d’animation à Francham, répondit Elka en riant doucement.


  — Buvez un coup à ma santé si vous allez là-bas, dit-il avec un clin d’œil.


  — Sans problème, assura Elka en arrachant un petit morceau de pain dont elle savoura la croûte croustillante et la mie encore chaude à l’intérieur. Mmm, délicieux, marmonna-t-elle.


  — Le meilleur pain de tout l’empire, affirma l’adolescent.


  Elka, qui s’apprêtait à ressortir, lui sourit, et le vit rougir.


  — Oh ! tant que j’y pense, connaissez-vous un bon guérisseur en ville ? (En voyant le boulanger froncer les sourcils, elle se frotta le ventre.) Des ennuis de femme, vous savez ce que c’est, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil plein d’espoir à la boulangère.


  Celle-ci hocha la tête.


  — Il y a le docte Alpert, dans la rue principale, mais ce n’est pas facile d’obtenir une consultation, il y a toujours la queue.


  — Sinon, il y a le docte Orlem, sur la place, près de la statue, intervint le fils.


  Elka hocha la tête.


  — Attendez, dit le boulanger. Il y a aussi Janus. Il vit en bordure de la ville, à l’est, dans une petite cabane derrière les arbres qui bordent la route. (Elka vit la boulangère lancer un regard de reproche à son mari.) D’accord, il n’est pas très populaire, mais il est toujours disponible. Il vit en reclus et aurait bien besoin de voir un peu de monde, ajouta-t-il en répondant à sa femme par un haussement d’épaule.


  La boulangère se tourna vers Elka.


  — En revanche, si vous décidez d’aller voir Janus, allez-y de bonne heure.


  — Merci, dit Elka, légèrement perplexe.


  Elle leva la main pour les saluer. De nouveau, l’adolescent rougit. Elka sortit de la boutique en souriant. Les Davarigons étaient-ils vraiment si intimidants ? Cela faisait plusieurs annis maintenant qu’ils voyageaient à travers Penraven et qu’ils se déplaçaient librement dans tout l’empire.


  Elle secoua la tête et partit vers l’est de la ville. Ce Janus semblait être exactement le genre de personne dont elle avait besoin.


  Elle trouva la cabane sans difficulté, mais personne ne répondit lorsqu’elle frappa à la porte. Elle frappa plus fort, mais en vain, et regarda autour d’elle à la recherche de signes de vie. En se déplaçant sans bruit sur la petite propriété, elle découvrit quelques poulets qui se dispersèrent en la voyant et un vieux chien noir et blanc roulé en boule dans un endroit éclairé par le soleil matinal. L’animal ouvrit son unique œil et la dévisagea d’un air méfiant, tout en remuant doucement la queue, ce qui prouvait qu’il n’avait pas peur de l’intruse.


  — Salut, mon vieux, lui dit-elle doucement.


  Elle s’accroupit et laissa le chien flairer sa main. Il agita la queue de plus belle.


  — Où est ton maître, dis-moi ?


  Le chien bâilla. Qu’il ait ou non compris la question, il regarda en direction de la porte de derrière. Elka hocha la tête.


  — À l’intérieur ? (Le chien s’étira et laissa la jeune femme lui gratter le ventre.) Allons le chercher.


  Elle frappa à la porte de derrière mais, là encore, il n’y eut pas de réponse. Elka jeta un coup d’œil au vieux chien qui s’était levé ; il se tenait à côté d’elle en souriant comme certains chiens savent le faire et remuait la queue. La jeune femme lui fit un clin d’œil et ouvrit la porte de derrière.


  — Ohé ? il y a quelqu’un ?


  Pas de réponse.


  Le chien passa à côté d’Elka, qui le suivit à l’intérieur, jusqu’à un individu, sans doute le docte Janus, qui ronflait, complètement affaissé dans un énorme fauteuil. La jeune femme regarda autour d’elle et découvrit des meubles de bonne facture, qui disparaissaient sous la poussière et la saleté. Elle nota également l’odeur de vieux et de pourriture, ainsi que la présence de casseroles et de vaisselle qui n’avaient pas été nettoyées depuis bien trop longtemps.


  Elle se tourna de nouveau vers le ronfleur. Le chien fourra son museau dans la main de son maître et la lécha. Quelque part au sein des profondeurs du sommeil, le bonhomme reconnut cette sensation familière et commença à se réveiller.


  — Salut, Blaireau, bon chien, murmura-t-il.


  — Docte Janus, dit Elka d’une voix forte.


  Il ouvrit brusquement les yeux.


  — Que Lo m’emporte ! bredouilla-t-il. Une géante !


  — Bonjour à vous, répondit Elka en reculant pour échapper à l’odeur nauséabonde qui l’assaillit lorsqu’il essaya de s’asseoir.


  Elle patienta, le temps qu’il reprenne un peu ses esprits. Il se racla plusieurs fois la gorge et fit de son mieux pour discipliner sa chevelure grise en désordre. Le médecin caressa la tête du chien et esquissa un petit sourire avant de se lever sur des jambes flageolantes et de dévisager sa visiteuse avec des yeux larmoyants. De taille moyenne, il avait les yeux caves et le teint jaunâtre. Il sentait l’alcool éventé et la nourriture moisie.


  — Est-ce que je vous connais, la géante ?


  — Appelez-moi Elka. Non, vous ne me connaissez pas. Quelqu’un m’a donné votre nom ce matin seulement.


  Il esquissa un sourire loufoque, puis rota en se couvrant poliment la bouche.


  — Qui donc ?


  — Le boulanger.


  — Ah, Jenfrey ! C’est un gars bien. Sa femme est un peu acariâtre. Sûrement à cause de sa goutte.


  — Je ne savais pas que vous étiez son médecin, commenta Elka d’un air surpris.


  — Je ne le suis pas, mais je suis prêt à parier ma prochaine bouteille de Rude là-dessus. À mon avis, ce n’est pas sa première attaque, mais ça affecte vraiment sa démarche. Elle va devoir faire amputer son gros orteil si elle ne fait pas attention.


  — Quelle quantité de Rude avez-vous bu ce matin, docte Janus ? demanda Elka, les sourcils froncés.


  Il éclata de rire.


  — On est le matin ? Ah, oui !


  — Alors vous avez commencé à boire hier soir ?


  — Non, j’ai commencé il y a plusieurs annis, Olka.


  — C’est Elka, rectifia-t-elle. Combien de temps ça va prendre pour que vous dessoûliez ?


  — Je déteste être sobre.


  — Je suis prête à payer pour que vous le soyez. J’ai besoin que vous soigniez quelques blessures.


  — Vous m’avez pourtant l’air en forme. Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Ce n’est pas pour moi, mais pour un ami.


  Un ami ? Quand avait-elle commencé à penser à Loethar comme à un ami ? Pourtant, le mot paraissait juste.


  — Mes talents de médecin ne sont plus ce qu’ils étaient.


  Tout en tirant sur les oreilles du chien, il rit avec ironie de cette déclaration qui devait être un euphémisme. Blaireau appréciait ces marques d’attention, mais Elka commençait à perdre patience.


  — Ce dont j’ai surtout besoin, en plus de vos soins, c’est de votre discrétion.


  Cela retint l’attention du bonhomme.


  — Eh bien, eh bien. Une belle géante à forte poitrine avec un secret. Comme c’est intéressant !


  Elka haussa les sourcils devant la familiarité de son langage.


  — Puis-je compter sur vous ? Saurez-vous tenir votre langue ?


  — Qui suis-je pour le dire ? Peu de gens font attention à moi ces temps-ci. (Il désigna par la fenêtre la rangée d’arbres qui dissimulait la cabane.) Vous voyez où j’ai choisi de vivre. Je ne suis pas quelqu’un de sociable, loin de là.


  — Alors, on a un accord ?


  — Alors, on a un patient ? répliqua-t-il malicieusement en faisant semblant de regarder derrière son imposante visiteuse.


  — Il n’est pas ici. Je vais vous conduire à lui.


  Son regard s’étrécit.


  — D’accord. Parce que vous êtes la première à visiter ma maison depuis bien des lunes, et surtout parce que vous avez des seins magnifiques, je vais essayer de faire un brin de toilette. Faites-nous donc un pichet de dinch. Il y en a, là d’où vous venez ?


  Elle sourit dédaigneusement pour masquer sa surprise devant tant de franchise.


  — Vous avez du dinch et une casserole propre pour en faire ?


  D’un signe de tête, il désigna un petit buffet.


  — Regardez donc là-dedans.


  Comme il faisait mine de partir, il ajouta par-dessus son épaule :


  — Faites-le bien fort, j’en aurai besoin.


  Elka s’affaira à préparer le dinch et fut surprise de voir le docte revenir rapidement.


  — Je croyais que ça vous prendrait la journée, fit-elle remarquer sans même essayer de masquer le sarcasme.


  Janus avait revêtu une longue tunique propre.


  — C’est ma dernière, répondit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Pour être franc, j’ai même été surpris de la retrouver.


  — Vous devriez brûler l’autre, lui conseilla Elka.


  Il acquiesça.


  — Et le dinch ?


  — Il est prêt, répondit la jeune femme en ramassant un torchon pour prendre la casserole. Vous n’avez pas peur qu’une étincelle déclenche un incendie pendant que vous cuvez ?


  — Ça n’est encore jamais arrivé et ça me rendrait peut-être service.


  Elka fronça les sourcils en versant le breuvage dans deux jolies tasses fragiles qu’elle avait trouvées dans le buffet.


  — Et Blaireau, alors ?


  — Il s’en remettra, pas vrai, fiston ? dit Janus en grattant la tête du chien. À vrai dire, il n’est pas à moi. Mais, il aime bien cet endroit. S’il n’y a pas de quoi manger, il va voir ailleurs. J’ignore qui d’autre le nourrit, mais, comme vous voyez, il va très bien. (Il but une gorgée dans la tasse qu’elle poussa vers lui, puis il soupira.) Eh bien, ce n’est pas un parfait breuvage à la mode penravienne, mais ce n’est pas mauvais du tout.


  Elle lui lança un regard de reproche.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Eh bien, je sais que je ne suis pas sobre.


  — Vous agissez comme si vous l’étiez.


  — Je suis un médecin. Je devrais le savoir, non ? Quoi qu’il en soit, je suis suffisamment lucide, alors parlez-moi de ce patient… cet ami dans le besoin.


  — Il se trouve de l’autre côté de Francham.


  — Ce n’est pas une réponse.


  — Non, mais c’est tout ce que vous aurez.


  — Je vois. Il doit donc s’agir de quelqu’un de très important ou d’un fugitif recherché.


  — Ou les deux, répliqua Elka d’un ton acerbe.


  — Effectivement. En fait, si je devais choisir, je dirais les deux. Mais ce n’est pas un Davarigon ?


  Elle secoua la tête.


  — Combien ça me coûtera pour que vous veniez l’aider ?


  — Ça dépend de ce qu’il faudra lui faire.


  — Vous êtes chirurgien ?


  Il écarquilla les yeux.


  — Il est blessé à ce point-là ?


  — Donnez-moi un montant, Janus, qui fasse en sorte que vos lèvres restent closes.


  Il sirota son thé, en soufflant dessus entre deux gorgées.


  — Je vous le ferai gratuitement, finit-il par répondre, si vous me montrez vos ni…


  — Oubliez ça ! rugit-elle. Je perds mon temps !


  — Pardonnez-moi, Elka. C’était outrageusement impoli de ma part.


  — Vous vous couvrez la bouche quand vous rotez, vous buvez dans de la porcelaine fine et pourtant vous vivez comme un cochon et vous avez l’esprit plus sale encore. Vous parlez d’une contradiction !


  — Je le mérite, reconnut-il. Encore une fois, je vous demande pardon.


  Elle le regarda avec un mélange d’incrédulité et de mépris.


  — Je ne vous comprends pas.


  — Maintenant, vous savez pourquoi on me considère comme un bon à rien dans cette ville.


  — Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


  Il soupira et vida sa tasse.


  — J’en prendrais bien une deuxième, merci. (Tandis qu’elle lui versait le dinch, il baissa la tête.) Vous avez déjà entendu parler de cette maladie dite « de la langue souillée » ?


  Elle secoua la tête en fronçant les sourcils.


  — On dirait une plaisanterie.


  Il acquiesça d’un air songeur.


  — C’est sans doute un mal qui amuse beaucoup les dieux.


  — Vous en souffrez donc ? devina Elka.


  — Vous êtes rapide. Oui. Je suis ouvertement impoli envers les gens que j’ai le moins envie d’offenser. Parfois, je ne contrôle pas ce que je dis, ça sort sans prévenir.


  — Je n’avais encore jamais entendu parler d’une telle maladie.


  — Oh ! j’ai vu deux autres cas. L’un d’eux était le fils d’un marchand prospère que l’on pensait dément et qui errait de ville en ville pour mendier. L’autre était un enseignant dont la carrière a été interrompue par l’arrivée de cette maladie alors qu’il venait de fêter ses trente annis. Apparemment, ça touche surtout les hommes.


  — Et ces écarts de langage… ça se produit souvent ?


  Il acquiesça.


  — La plupart du temps, je suis capable de bien me tenir. En vérité, je souffre d’une forme plutôt bénigne de ce mal. Mais ça reste assez insultant pour que je me sois retrouvé excommunié. Je crois que le boulanger a pitié de moi parce que son père et le mien étaient amis. Nous n’avons pas vraiment grandi ensemble, mais il sait que mes injures ne sont jamais volontaires. Encore une fois, je vous présente mes excuses. Le fait de m’enivrer me permet de rester lucide et de ne pas dire de grossièretés. C’est ironique, hein ? (Il marqua une courte pause.) Votre cul de géante doit être époustouflant quand vous êtes nue.


  Elle lui lança un regard totalement incrédule. Il haussa les épaules d’un air mortifié.


  — Si vous voulez vraiment que je soigne votre ami, je vais passer mon temps à vous demander pardon.


  — J’ai les épaules larges, répondit Elka en riant, je suis sûre que je peux le supporter. Alors, votre prix ?


  — Combien de temps ça va demander ?


  — Je ne peux pas le dire avec précision, répondit-elle, songeuse. Une journée ?


  — Deux impériaux d’or, répondit-il vivement.


  — C’est du vol !


  — Je suis un opportuniste, ça ne se voit pas ?


  Elka hocha la tête. Loethar avait besoin d’aide, et le plus tôt serait le mieux.


  — D’accord. On y va. Vous êtes sûr que Blaireau s’en sortira sans vous ?


  — Au nom de Lo, femme ! Vous vous souciez davantage du chien que de moi !


  — Le chien n’essaie pas de me voler.


  — J’aimerais caresser vos ni…


  — En route, Janus ! répliqua sèchement Elka en l’interrompant avant qu’il puisse se couvrir de honte une fois de plus.

  

  Chapitre 9


  Gavriel avait délibérément choisi de ne pas réveiller Leo pour son tour de garde, mais le roi se leva quand même avant l’aube, si bien qu’il fallut lui annoncer la nouvelle.


  — Tu as fait quoi ? s’exclama-t-il en se figeant, un verre d’eau à mi-chemin de ses lèvres.


  Il avait parfaitement entendu, mais il faisait répéter Gavriel afin de se donner le temps d’analyser les répercussions. Gavriel avait vu Brennus réagir de même lorsqu’il était en colère.


  — Je leur ai dit de s’en aller.


  — Pourquoi as-tu fait une chose pareille, Gav ?


  Ce dernier hésita.


  — Parle franchement, insista Leo d’un ton horriblement froid, mais calme.


  Gavriel se gratta la tête.


  — Eh bien, ils avaient peur de toi. Ravan n’est pas ton ennemi et…


  — Ça, c’est de l’argument, venant de la personne qui a bien failli massacrer l’oiseau à la première occasion, l’interrompit doucement Leo.


  — Tu m’as prouvé que j’avais tort, répliqua Gavriel sur le même ton. Si tu ne m’avais pas empêché de le tuer, nous n’aurions pas aujourd’hui un nouvel allié.


  — Crois-tu vraiment qu’il est notre allié, alors même qu’il s’est enfui ?


  — Oui, je le crois, surtout maintenant que nous lui avons permis de poursuivre sa quête… quelle qu’elle puisse être.


  — Pas nous, Gav, toi. Tu as pris cette décision contre la volonté de ton roi. Je me demande si ton père a jamais défié le mien ?


  — Nous ne le saurons jamais, répondit Gavriel d’un ton égal, même s’il n’appréciait pas la façon dont Leo ne cessait de le comparer à son père. Mais je sais en revanche que je n’ai pas aimé la façon dont tu regardais ce gamin. Tu n’as pas besoin de recourir à des actes barbares pour prouver ta valeur en tant que roi. Tu es un Valisar. Personne ne peut te l’enlever.


  Si cela offusqua Leo, il n’en laissa rien paraître.


  — Mais on m’a pris mon trône. Et je viens d’apprendre que la couronne n’est peut-être pas à moi, que le seigneur de guerre barbare est un Valisar lui aussi et qu’il a tout autant le droit que moi de la porter. Je n’en suis pas sûr, mais j’imagine que Loethar, qui est de mon propre sang, me tuerait s’il le pouvait. Voilà aussi que je découvre que j’ai un frère qui veut également me tuer. Il existe un moyen de me protéger de la mort, mais, toi, mon fidèle légat, mon champion, tu ne cesses de me nier cette protection. (Leo secoua la tête, puis prit une profonde inspiration avant de se lever.) Je n’ai plus besoin de toi, Gavriel. Ta stupide chienne davarigon m’a défié et voilà que tu viens à ton tour de braver ouvertement mes ordres en pensant que tu sais mieux que moi ce qu’il faut faire. Mon père aurait fait couper le tien en deux pour moins que ça. (Il laissa échapper un éclat de rire amer, sans manifester le moindre remord pour cette pique cruelle.) Sauf que ton père faisait preuve d’une loyauté que, clairement, tu ne possèdes pas. Il faisait toujours ce que mon père exigeait de lui.


  — C’est vrai, répondit froidement Gavriel.


  Il devait se retenir pour ne pas frapper Leo à cause de la façon dont il parlait d’Elka ou dont il avait plaisanté à propos de la mort de son père. Seule la pensée que Regor De Vis se retournerait dans sa tombe s’il faisait une chose si ignoble retenait sa main.


  — Mais peut-être que mon père serait encore en vie aujourd’hui s’il ne l’avait pas fait. Mon frère jumeau vivrait à mes côtés, et je n’aurais pas perdu une décennie entière de ma vie. La famille De Vis a servi fidèlement la tienne, Leo, mais il semble que notre rôle soit simplement de continuer à donner pendant que vous, les Valisar, vous continuez à prendre. Tu es un roi, bon sang ! Alors, agis comme tel ! Cesse de te lamenter sur qui t’a fait quoi et de te demander pourquoi tant de malheurs t’accablent ! Tu n’as rien fait que te terrer dans la forêt, Leo ! Veux-tu seulement être roi ?


  Leo avait sombré dans un mutisme qui ne présageait rien de bon ; il dévisageait Gavriel en affichant ouvertement la rage qui l’animait.


  — Tu le sais bien, gronda-t-il.


  — Alors, prends la couronne ! Cesse de te cacher et de rendre les autres responsables de tout ce qui s’est passé ! Prends tes responsabilités ! Tu n’as pas besoin de couper la main d’un enfant et de la manger pour te protéger ! Ton père ne l’a pas fait !


  — Mon père n’était pas en guerre.


  — Toi non plus.


  — Tu les as entendus. Piven me traque.


  — Loethar t’a traqué pendant dix annis, mais il ne t’a pas retrouvé parce que tu as su te montrer rusé et patient… et parce que tu avais des alliés comme Faris et Freath. Mais tu as tué Freath parce que tu as un sens du devoir obsessionnel et complètement déplacé. Ta mère se retournerait dans sa tombe si elle le savait ! Et tu as chassé Faris parce qu’il pense, fort justement, que tu veux le mutiler et le transformer en un pantin balbutiant. Moi aussi, j’aurais fui, Leo. Je ne le reproche absolument pas à Faris. Et que je sois pendu si j’allais te laisser blesser un enfant de dix annis dans l’espoir de te rendre invincible. Ce petit est peut-être un Investi, mais ça ne veut pas dire que c’est une égide.


  — On n’en savait rien, siffla Leo entre ses dents serrées.


  — C’est vrai. Mais je dormirai mieux en sachant qu’on ne l’a pas coupé en morceaux juste pour apprendre qu’il n’en était pas une. Tout ça vire à la folie !


  — Tu n’as pas l’air de penser que Loethar est fou.


  — Ma loyauté ne va pas à Loethar. Ce que je pense de lui importe peu dans le cas présent. Ce que je pense de toi, en revanche, m’affecte profondément.


  — Eh bien, Gav, tu vas devoir te faire à l’idée que, pour récupérer ma couronne, j’ai besoin de la même protection que mes rivaux. Je parie que Loethar aura bientôt son égide, quoi que tu penses des intentions de la Davarigon – et nous savons déjà que Piven a la sienne. Vas-tu donc me laisser si vulnérable ?


  Gavriel prit une profonde inspiration avant de répondre calmement :


  — Leo, tu es né vulnérable. Tu étais le prince héritier. L’histoire démontre qu’il y a toujours quelqu’un pour convoiter la couronne dont tu devais hériter. Tu voulais qu’on te serve la tienne sur un plateau d’argent. Eh bien, ça ne s’est pas passé comme ça. Un autre Valisar la voulait. Les couronnes se gagnent dans le fracas des épées, Leo. Mon père est mort pour essayer de protéger celle de Penraven, et le tien est mort en te donnant une chance de la revendiquer. Alors, fais-le. Bats-toi pour la récupérer ! Et ne viens pas me dire que personne ne se bat à la loyale ! C’est comme ça : la vie est injuste ! Lo sait que je l’ai appris à mes dépens. Aucun de nous deux n’a eu une vie facile, mais ça ne sert à rien de te lamenter. En revanche, ce que tu suggères est moralement répréhensible. Ton envie de reconquérir le trône ne peut justifier le fait de voler la vie d’un enfant – ou de toute autre personne, d’ailleurs. Tuer quelqu’un pour se défendre ou au cours d’une guerre, c’est une chose, mais tuer de sang-froid parce que l’on veut quelque chose que l’autre a, ça, c’est un meurtre pur et simple.


  — Je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce soit !


  — Dis ça à Roddy. Tu l’aurais transformé en mort-vivant et tu le sais !


  Leo s’éloigna. Gavriel attendit. Le roi qu’il avait aimé, l’ami pour lequel il aurait donné sa vie, lui fit face avec une expression qu’il identifia avec consternation. Il avait perdu la partie.


  — J’ai besoin de cette protection, qui m’est due de par ma naissance. Si Cyrena pensait que l’entrave était moralement répréhensible, elle ne l’aurait pas rendu possible à l’époque du règne de Cormoron. Les temps troublés que nous vivons permettent certainement d’expliquer pourquoi notre famille a reçu la magie des égides : afin que l’un de nous quatre puisse récupérer la couronne.


  Gavriel sentit sa gorge se serrer.


  — De quoi tu parles ?


  — C’est vrai, tu n’es pas au courant pour ma sœur, n’est-ce pas, Gav ? (Leo n’attendit pas de réponse.) Eh oui, mon père a veillé à ce qu’elle grandisse en sécurité. Je ne sais pas où ni comment. Tout ce que je sais, c’est que sa mort était un mensonge destiné à la horde de Loethar.


  — Mais elle n’a que dix annis, protesta Gavriel.


  Brusquement, il commença à mieux comprendre l’étrange conversation entre Roddy et Ravan. Ils devaient être au courant de l’existence de la princesse. Voilà de qui ils parlaient ! Ils se rendaient dans les montagnes pour la voir ! Si elle s’y trouvait, peut-être que Corbel était avec elle. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais une petite voix lui souffla de ne rien partager de tout cela avec Leo, qui continuait à parler :


  — … n’en reste pas moins une héritière, et qui sait quels pouvoirs elle possède ? Elle est peut-être la plus puissante d’entre nous. Or, tant que je n’ai rien pour me protéger, je suis le moins capable de revendiquer cette couronne, alors que je sais dans mon cœur que je suis le souverain qu’il faut à Penraven. Je suis le fils aîné de Brennus. Je suis Leonel, neuvième roi Valisar. Ce n’est pas ma faute ni mon problème si mon grand-père a répandu sa semence dans le sol rocailleux des Steppes likuriennes, ni si sa couronne est passée à son fils cadet, mon père. Ce n’est pas de mon fait si la lignée a pris cette direction. Mais j’en suis le résultat. Je suis le roi. Je le crois de tout cœur.


  — Moi aussi, Leo.


  — Alors, bats-toi pour moi, pas contre moi !


  — Je ne me battrai pas pour toi si cela doit m’amener à amputer une personne de sang-froid. Tu n’as pas besoin de moi pour ça.


  Alors, Leo posa sur son vieil ami un regard bleu devenu soudain glacial.


  — Je n’ai pas besoin de toi du tout, Gavriel De Vis.


  Gavriel le contempla d’un air incrédule. Un moment s’écoula, qui lui parut une éternité. Il avait le souffle court et le cœur qui battait de manière erratique.


  — Soit, répondit-il enfin. Je m’en vais.


  — Veille à mettre de la distance entre nous, ricana Leo. La prochaine fois que je te verrai, je te tuerai, Gavriel De Vis.


  — Je sais que tu essaieras. (Gavriel ramassa ses armes et s’inclina.) Majesté, le salua-t-il solennellement avant de tourner les talons.


  Il partit sans se retourner. Il ne voulait pas que son roi le voie pleurer.


   


  Ils trouvèrent Loethar à l’endroit où Elka l’avait laissé. Elle n’aurait pas vraiment été surprise de constater sa disparition, mais son cœur bondit de joie en voyant qu’il avait attendu son retour, sur ses gardes mais néanmoins patient. Il parut deviner ses pensées.


  — J’ai fait une promesse, expliqua-t-il avec un sourire résigné, auquel elle répondit par un autre sourire. Quant à vous, vous devez être un des chevaux qu’elle était partie acheter, ajouta-t-il à l’intention de Janus, qui lança un regard perplexe à Elka.


  — Voici le docte Janus.


  — Pardonnez-moi, Janus. Comme vous le voyez, je m’ennuie et j’en viens à faire de l’humour d’enfant.


  Janus continuait à froncer les sourcils.


  — Puisque vous connaissez mon nom, puis-je vous demander le vôtre ? (Loethar interrogea Elka du regard. Face à cette hésitation, Janus se tourna vers la géante.) Vous agissez de façon vraiment mystérieuse, Elka.


  — Il le faut, répondit-elle avant de s’adresser à Loethar : Je crois qu’on peut lui faire confiance.


  — C’est votre idée, répliqua l’empereur en haussant les épaules, ce qui lui arracha une grimace.


  — Janus, vous ne le reconnaissez donc pas ? soupira-t-elle.


  Janus dévisagea son patient.


  — Il ressemble à un cul de cheval. Oh ! pardon.


  Loethar battit des paupières. En entendant Elka pouffer, il se tourna vers elle et lui lança un regard de reproche teinté d’étonnement.


  — Je vous expliquerai, répondit-elle en savourant son expression. Janus a un problème.


  — On dirait bien, répliqua Loethar. Tout à l’heure, vous m’avez dit que j’étais beau.


  — Je n’ai pas dit ça. C’est vous qui l’avez fait, rectifia-t-elle. Janus souffre d’un mal qui le pousse à faire des remarques insultantes. Cela ne l’empêche pas d’être un bon docte.


  — Qu’en savez-vous ? demanda Janus avec un petit sourire.


  — Je le sais, répondit-elle en se tournant vers lui. Voilà pourquoi je vous confie la santé de notre empereur.


  — Notre emp… ? (Janus tourna brusquement la tête vers Loethar. Il semblait stupéfait.) Non, c’est impossible.


  — C’est avec un certain embarras et une grande déception que je dois reconnaître qu’elle a raison, répondit Loethar. Je suis le prisonnier d’Elka.


  — Elle a des nichons magnifiques, dit Janus. Pardonnez-moi, ajouta-t-il aussitôt d’un air contrit.


  — C’est vrai qu’ils sont magnifiques. Vous êtes tout pardonné, assura Loethar.


  — D’accord, messieurs, intervint Elka d’un ton glacial. Concentrons-
 nous sur le problème qui nous préoccupe, voulez-vous ?


  — Je préférerais me concentrer sur votre cul, fit remarquer Janus en la regardant aussitôt d’un air mortifié.


  Loethar, quant à lui, éclata de rire.


  — Merveilleux !


  — Janus, je trouverai un moyen de vous fermer la bouche même si, pour cela, je dois vous coudre les lèvres, annonça Elka d’une voix mielleuse.


  Janus pointa sur elle un index accusateur. Il semblait à la fois plein de remords et de défi.


  — Le mal est particulièrement virulent quand je suis nerveux et sobre. Je vous avais prévenue.


  — C’est vrai, reconnut-elle, et je suis prête à subir les conséquences de ma propre décision. Mais vous ne pouvez pas essayer de vous concentrer sur quelque chose d’autre ? Comme votre patient ?


  — Ce n’est pas l’endroit idéal pour un examen, fit remarquer Janus en regardant autour de lui. Ma cabane…


  — Trop dangereux, l’interrompit Elka. Je vais porter Loethar légèrement plus haut dans la forêt pour nous y abriter. Mais on ne peut pas aller beaucoup plus haut. Il souffre du mal de la montagne et récupère tout juste d’un récent épisode en altitude.


  — J’en souffre également, lui apprit Janus.


  — Très bien. Allons sous ces arbres là-bas.


  Un peu plus tard, après moult observations et palpations de la part du docte et moult jurons de la part de Loethar, Janus s’assit et prit une profonde inspiration.


  — D’accord. Nous avons des fractures à réduire, des plaies à recoudre et des hématomes qui ont besoin d’onguent.


  — Avez-vous besoin de mon aide ?


  — Pas vraiment. Vous ne faites que me distraire et raviver ma grossièreté. (Elka ne put s’empêcher de sourire à cette remarque.) C’est déjà suffisamment dur de me concentrer en sachant sur qui je travaille, ajouta Janus. Comment se fait-il que j’en sois arrivé à rafistoler notre empereur ?


  — C’est une longue histoire, répondirent Elka et Loethar d’une seule voix, à la suite de quoi ils échangèrent un regard amusé.


  — Eh bien, vous pourrez tout me raconter entre deux jurons, car ce que je m’apprête à faire ne va pas sans quelque inconfort, annonça Janus à Loethar.


  — Je comprends.


  — Elka, allumez-moi un feu et faites bouillir de l’eau. J’en ai besoin pour commencer mes soins. Je veux sentir vos nichons sur ma…


  Tandis que Loethar hurlait de rire, Elka s’en alla d’un pas furieux chercher du bois.

  

  Chapitre 10


  Ils marchaient vers le nord. Les températures baissaient à mesure qu’ils montaient en altitude, mais il faisait encore relativement doux, au point qu’Evie avait plié sa cape et l’avait attachée autour de sa taille, le tissu retombant sur l’une de ses hanches. Elle se sentait ridicule dans cette tenue. Plus elle observait le décor qui l’entourait, et plus tout lui paraissait étranger. Le nœud qu’elle avait au ventre lui disait qu’elle se trouvait loin de tout ce qui lui était familier.


  Corbel – il insistait pour qu’elle l’appelle comme ça, désormais – semblait quant à lui tout sauf emprunté. En fait, il se tenait plus droit que dans son souvenir, et il y avait comme un petit côté fanfaron dans sa démarche. Où était passé l’individu fermé et replié sur lui-même qu’elle avait aimé pendant toutes ces années ? Désormais, ses yeux brillaient et l’ombre d’un sourire planait constamment sur ses lèvres. Evie comprit qu’il était heureux. Avec excitation, presque comme un enfant, il lui montrait une plante ou une partie du paysage, quand aucune de ces choses ne l’intéressait, elle.


  Elle essayait encore de surmonter l’impression d’aliénation qu’elle ressentait, sans parler de la colère qu’elle éprouvait envers lui et de la peur aussi. Mais, au lieu de lui expliquer les choses, il insistait pour qu’ils continuent à marcher.


  — Reg !


  — Corbel, rectifia-t-il.


  Elle inspira un grand coup pour s’assurer que les mots allaient sortir calmement de sa bouche.


  — Corbel, où est-ce qu’on va, au juste ? Et pourquoi suis-je ici ? Réellement ?


  — J’ai essayé de t’expliquer…


  — Sauf que tu n’as rien expliqué du tout, répondit-elle en haletant au moment où elle le rattrapait. Ralentis. Je ne peux pas marcher aussi vite que toi.


  Il réduisit de moitié ses longues enjambées, même si, visiblement, il lui en coûtait.


  — J’aurais aimé pouvoir te ramener dans ton monde en douceur, pas si brutalement.


  — « Mon » monde ? répéta-t-elle d’un ton accusateur. Mon monde, c’est la ville à laquelle j’appartiens, où je guéris les gens et où tout a un sens ! lui jeta-t-elle à la figure.


  Corbel s’arrêta.


  — Rien n’avait de sens ! Rien ! Et tu le sais. Tu n’étais pas à ta place là-bas. Tu me l’as assez souvent répété. Le monde auquel tu appartiens, Evie, c’est celui-ci. À l’époque, il s’appelait Denova. Tu es née dans le royaume de Penraven et tu es toujours une guérisseuse.


  — Est-ce que tu imagines ce que je ressens ?


  Il la contempla pendant quelques minutes. Elle ne lisait que la souffrance dans son expression. Il finit par hocher la tête.


  — Oui. J’ai vécu avec cette confusion et ce désespoir pendant chaque minute des vingt dernières annis en veillant sur toi dans un monde étranger.


  Elle ne s’attendait pas à ça. Elle ravala la réponse qu’elle s’apprêtait à donner et réfléchit à ses paroles.


  — Je… je n’avais pas vu les choses de ce point de vue-là. J’essaie encore d’accepter l’idée que c’est l’endroit d’où tu viens. Ma vie, c’est la rationalité et la science. La magie n’y a pas sa place.


  — Vraiment ? lui demanda-t-il. Interroge ton cœur, Evie, et peut-être pourras-tu te traiter de menteuse. Moi, je m’y refuse.


  Elle lui lança un regard noir.


  — C’est ridicule !


  — Vraiment ? (Il haussa les épaules.) Tu ne peux pas continuer à prétendre que ce que tu faisais tous les jours pour sauver des vies, c’était de la science. Nous savons tous les deux que c’est un mensonge. Peut-être que tu ne pouvais pas expliquer l’étrange don que tu as pour guérir les gens, mais je peux t’assurer, Evie, que ça n’a rien à voir avec ton éducation scientifique. Je t’emmène dans un endroit où tu vas pouvoir poser toutes les questions que tu souhaites et où tu obtiendras de bien meilleures réponses que celles que je peux te donner.


  — Où cela ? Auprès de ce dénommé Sergius ?


  Il secoua la tête.


  — Il m’a ordonné de ne pas chercher à le revoir si, un jour, je te ramenais ici. Il m’a fait promettre de te conduire d’abord auprès d’une personne appelée la Quirin.


  La méfiance de la jeune femme ne fit que croître.


  — La Quirin. C’est quoi ou c’est qui ?


  Corbel haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Mais je suppose qu’on le découvrira bientôt.


  — Corbel, je suis fatiguée.


  — Ce n’est pas loin. Je te promets un toit au-dessus de ta tête ce soir et peut-être même un bain.


  Elle se sentait vraiment épuisée.


  — J’avoue que c’est tentant.


  Il se remit en route.


  — Regarde, dit-il lorsqu’elle arriva en haut de la côte en même temps que lui.


  Elle plissa les yeux pour mieux voir les bâtiments au loin, nichés au sein d’un croissant presque parfait de contreforts rocheux.


  — C’est beau.


  — Ces montagnes dans le fond, on les appelle les Dents de Lo.


  — Elles ont l’air intimidantes.


  — Elles le sont. Je n’ai jamais été plus au nord qu’ici. Mais des gens appelés Davarigons vivent dans ces montagnes.


  Elle secoua la tête d’un air étonné.


  — Des humains vivant dans la montagne ? J’ai peine à…


  — Je sais, Evie. Je comprends à quel point c’est dur pour toi, je t’assure. Je t’en prie, ne pleure pas.


  Elle mordit sa lèvre tremblante.


  — Je suis désolée. Tout cela est tellement impossible à rationaliser.


  — Alors n’essaie pas. Tu ne dois pas rationaliser ni même analyser, parce que cela n’aura aucun sens. Ça ne vaut pas la peine de gaspiller ton énergie à essayer de comprendre. Si tu peux juste l’accepter et tenter de te fondre dans le décor du mieux possible, je te promets que tu t’y feras.


  — Et si je n’en ai pas envie ? répliqua-t-elle sèchement.


  Corbel soupira en silence, mais sa frustration était évidente.


  — Evie, je ne tiens pas à le répéter parce que ça me donne l’impression d’être le méchant dans cette histoire, mais tu n’as pas le choix. Je ne peux pas être plus explicite. Ton chemin a été tracé il y a longtemps. Ton père l’a choisi. Il a également tracé le mien en m’ordonnant de te protéger jusqu’à ce que tu puisses revenir dans le pays qui t’a vue naître.


  Elle hocha la tête en ravalant un sanglot de frustration et de désarroi. Il y avait tellement de tendresse dans la voix de son compagnon. Jamais elle n’avait douté de son amitié ou de son honnêteté. Evie leva crânement le menton et se promit en silence de faire confiance à Corbel De Vis jusqu’à ce que ce cauchemar prenne fin. Elle devait croire que ça se terminerait un jour, même si cet endroit qu’il appelait Denova semblait bel et bien réel.


  — Alors, où tu m’emmènes ? renifla-t-elle.


  L’anxiété présente dans le regard de son ami s’amoindrit, et une ombre de soulagement passa sur son visage, dont les traits se détendirent. De toute évidence, il avait cru qu’elle allait craquer.


  — Un couvent, répondit-il avec un sourire en coin. Là, tu pourras prendre un bain et trouver, je l’espère, des réponses à tes questions. En revanche, il me faut t’avertir. Si nous voulons nous fondre dans le décor, nous devons tous les deux laisser derrière nous la vie que nous avons connue jusqu’à récemment. Oublie l’hôpital, Evie, oublie tout ce que tu connais. Pour survivre, tu vas devoir me faire confiance et ne pas mentionner du tout ce que tu as vécu jusqu’ici. Aujourd’hui est le premier jour de ta vie.


  — « Pour survivre » ? Tu me fais un peu peur, là.


  — Il est nécessaire d’avoir peur, répondit-il en hochant la tête. Il y a des gens qui veulent ta mort.


  — Et, malgré ça, tu m’as amenée ici ? protesta-t-elle, horrifiée.


  Corbel la dévisagea d’un air triste.


  — Je puise un certain réconfort dans le fait qu’au moins tu admets être ici. Mais je ne sais pas comment répondre à ta question. Je n’avais pas le choix. Je suis le fils de Regor De Vis et mon devoir est de servir la Couronne de Penraven et les Valisar.


  — Et moi, alors ?


  — Je remplis mon devoir, Evie, répondit-il avec un sourire triste. Tu es une Valisar.


  — Alors, je ne suis plus qu’un devoir, maintenant. Une simple corvée ?


  Elle vit une lueur douloureuse s’allumer dans le regard de Reg. Mais, pour une fois, elle n’en éprouva aucun remords. Son désarroi exigeait des réponses.


  — Ne crois jamais ça, s’empressa-t-il de répondre. Je t’aime comme… (Il se reprit.) Je tiens à toi comme si tu étais la chose la plus précieuse au monde.


  Elle hocha la tête. Elle détestait voir son meilleur ami si embarrassé. Reg avait toujours été un roc dans sa vie. En toute honnêteté, elle n’imaginait pas son existence sans lui.


  — Moi aussi, je t’aime, dit-elle sans hésitation, surprise du regard étrangement chagriné qu’il lui lança.


  — Tu dis ça si facilement, répondit-il en détournant la tête.


  — Parce que je le pense. Je n’hésite que lorsque je mens.


  — Je sais, souffla-t-il.


  Il s’éclaircit la voix et continua d’un ton plus brusque :


  — Si je veux pouvoir assurer ta sécurité, tu dois écouter tout ce que je dis et suivre constamment mon exemple. La technologie n’existe pas ici. Pas du tout. Mais il y a de la magie, comme tu as pu t’en rendre compte. Je sais que tout cela ressemble à un rêve embrouillé, mais, j’insiste, c’est ta nouvelle réalité. Tu dois…


  — Je dois m’acclimater ?


  — Oui, mais il ne faut plus utiliser des mots comme ça.


  Evie soupira.


  — Reg… j’en ai marre de me disputer avec toi. D’accord, je vais essayer de parler en « denovien normal ».


  Il réussit à lui sourire.


  — Tu as ça en toi, dans ton âme. Fais-le ressortir. Tu sais comment faire.


  Comme ils approchaient de leur destination, ils ralentirent le pas. Evie contempla l’imposant bâtiment de pierre et secoua la tête.


  Alors même qu’elle emboîtait de nouveau le pas à Reg, en se jurant de faire tout son possible pour s’acclimater comme il le souhaitait, elle vit apparaître trois hommes au détour du chemin qu’ils suivaient.


  — Tiens, tiens, qu’est-ce que nous avons là ? dit le plus âgé du trio.


  — Bonjour, dit Corbel, surprenant Evie par la gaieté de sa voix. Tout va bien ?


  — Maintenant, oui, répondit le plus jeune.


  Il avait une dent de devant complètement noire et un sourire qui suggérait qu’il avait été démoulé trop chaud.


  Evie sentit un frisson d’inquiétude la traverser.


   


  Corbel perçut immédiatement le danger. Des annis d’entraînement auprès de son père, suivies par une vingtaine d’autres passées dans les rues d’une cité dans l’autre monde, lui avaient permis d’en apprendre énormément sur les gens. On pouvait déduire beaucoup de choses à propos de quelqu’un avant même qu’il ouvre la bouche. Or, Corbel ne détectait qu’un grand danger de la part du nouveau venu silencieux dont le regard ne s’était pas encore posé sur lui ; pour l’heure, l’individu n’avait d’yeux que pour Evie.


  — Bonjour, répéta Corbel d’un ton gai et léger, en ralentissant le pas, délibérément, pour se donner le temps d’évaluer à qui il avait affaire.


  Le type à la dent noire avait l’air suffisamment cruche pour ne pas l’inquiéter. Le plus âgé, celui qui avait pris la parole le premier, possédait un physique sec et puissant, mais il était par ailleurs petit, boiteux et uniquement armé d’une dague. C’était l’individu au centre qui souciait le plus Corbel. Silencieux, costaud et clairement animé de mauvaises intentions, il avait une démarche de guerrier et une épée qui lui battait la hanche.


  Corbel remarqua qu’Evie s’était arrêtée, sans doute parce qu’elle avait perçu l’intérêt que l’homme lui portait. Il s’avança un peu devant elle pour la protéger.


  — Jolie dame, fit remarquer Dent-Noire en jetant un coup d’œil concupiscent à Evie par-dessus l’épaule de Corbel, avant d’adresser un sourire stupide à ses compagnons.


  — Nous ne voulons pas d’ennuis, annonça Corbel en levant la main.


  — Veuillez pardonner notre Clem, il n’a pas de manières, répondit l’homme dangereux d’une voix mielleuse, presque suave – mais Corbel ne s’y laissa pas prendre, même quand le type ajouta : Nous non plus, nous ne voulons pas d’ennuis.


  — Pas de sa part à elle, en tout cas, reprit Clem, ce qui fit sourire le plus âgé.


  — C’est une route bien isolée pour des voyageurs, poursuivit le dangereux.


  — C’est vrai, reconnut Corbel. Mais nous avons choisi le chemin le plus court vers le couvent. (Il haussa les épaules et remarqua que la main du bonhomme était posée avec nonchalance sur le pommeau de son épée.) Et vous, messieurs ?


  — Nous allons à Francham.


  — Francham ? Une longue marche vous attend, fit remarquer Corbel en notant que si le plus vieux boitait, ce n’était pas à cause de sa jambe, mais de ses hanches, apparemment. Vous n’avez pas de chevaux ?


  — On les a perdus, répondit Dent-Noire en gloussant, ce qui lui valut un regard noir de la part du chef du trio.


  — Vous les avez perdus ? répéta Corbel en utilisant cet instant de répit pour observer leur environnement immédiat.


  — À cause d’un pari malavisé, soupira le chef.


  Corbel haussa doucement les épaules, comme pour indiquer que ce n’étaient pas ses affaires, après tout.


  — Bon, nous devons repartir. Viens, ma chérie.


  — C’est votre femme ? demanda le chef.


  — Euh, oui. Nous venons de nous marier.


  — Et nous allons payer une dîme au couvent, renchérit Evie à la surprise générale, notamment celle de Corbel. Mon père y tient beaucoup, ajouta-t-elle avec un sourire timide. En tout cas, heureuse de vous avoir rencontrés. Bon voyage à vous.


  Elle fit un pas en avant.


  — Comment une jolie jeune fille comme vous a bien pu épouser un homme beaucoup plus âgé et moins avenant qu’elle, je me le demande ?


  Corbel s’interposa entre Evie et l’inconnu, tous ses sens en alerte rouge. Il vit le vieux porter la main à sa dague ; quant au plus jeune, il observait la discussion avec un sourire crétin, comme s’il avait déjà assisté à des scènes similaires.


  — Encore une fois, je ne veux pas d’ennui, répliqua Corbel avec une note d’avertissement dans sa voix.


  — Dans ce cas, pourquoi cette attitude agressive ?


  — Écoutez, l’ami, ma femme et moi voulons juste continuer notre route vers le couvent. Nous n’avons pas d’argent.


  — À part la dîme, rectifia l’individu.


  — C’est vrai, reconnut Corbel, sauf que j’ai l’intention de la verser au couvent et non à des bandits.


  Le chef et son compagnon plus âgé firent tous deux semblants d’être choqués.


  — Tu entends ça, Barro ? s’exclama le plus vieux. Il pense qu’on est des voleurs.


  — J’ai entendu, répondit le type dangereux d’une voix traînante, avant de faire un clin d’œil.


  Corbel se raidit et repoussa Evie derrière lui.


  — Corbel, murmura-t-elle avec angoisse.


  Le tintement de l’acier qui sort du fourreau vint rompre le silence paisible de la campagne environnante.


  — Chut, Evie, répondit Corbel calmement et à voix basse. Ces hommes nous veulent du mal.


  — On n’avait pas besoin d’en venir là, déclara l’inconnu. Moi, je veux juste votre argent, mais Clem ici présent préférera probablement aller faire un tour entre les jambes de votre femme.


  Dégoûtée, Evie eut un haut-le-cœur.


  — Allez-vous fai…


  — Evie ! Chut ! l’interrompit Corbel sans quitter des yeux l’épée qui se trouvait désormais dans la main de son adversaire.


  — Quel dommage qu’il ait fallu en arriver là, fit remarquer l’homme d’un ton nonchalant.


  Ses compagnons ricanèrent.


  — Je déteste les voleurs, les prévint Corbel.


  — Même lorsqu’ils portent des armes et pas vous ? lui demanda le type, surpris.


  — Oui, même ainsi.


  — Corb…


  — Je t’ai demandé de te taire, Evie. Ce n’est plus la peine de rester courtois, ajouta-t-il en évaluant en silence la distance qui le séparait du plus vieux.


  — En réalité, je préfère rester courtois quand je travaille. Il est vraiment inutile d’en venir aux mains, assura le chef. Je ne veux que votre bourse. Ce que veulent mes compagnons, ça, c’est leur affaire.


  Le vieux rit et empoigna son entrejambe. En voyant cela, le jeune se mit à rire à gorge déployée, dévoilant par la même occasion d’autres dents gâtées.


  — Ma femme n’est pas là pour amuser vos compagnons, et j’entends bien garder ma bourse.


  — Ne m’obligez pas à vous la prendre, soupira le chef. Ça pourrait vous coûter plus que de l’argent.


  — Ne m’obligez pas à vous en empêcher, rétorqua Corbel d’un ton extrêmement calme.


  Cela fit hésiter l’inconnu, un instant, mais ses compagnons s’en rendirent à peine compte.


  — Coupons-lui les couilles, Barro, suggéra Dent-Noire, qui avait la bave aux lèvres. Comme ça, il pourra plus jamais baiser sa femme.


  — On sera obligés de le faire pour lui, ricana le vieux.


  — Veuillez pardonner mes compagnons de route, monsieur. Comme vous pouvez le constater, ils n’ont aucun raffinement.


  — Je ne leur pardonne rien du tout, répliqua Corbel d’un ton si froid qu’il en devenait cassant.


  L’homme se tourna alors vers Evie.


  — Votre mari est courageux, madame. Et il parle comme un noble. Je crois que je comprends ce qui vous attire en lui.


  Corbel se réjouit qu’Evie ne réponde rien. L’inconnu sourit et se mit en garde. Mais Corbel ne lui laissa pas le temps d’attaquer le premier. Il se pencha de côté et donna un brusque coup de pied au vieux, qu’il atteignit à la hanche. On entendit le bruit glaçant d’un os qui se brise, et Evie et la victime crièrent toutes deux à l’unisson. Corbel n’entendit ni l’une ni l’autre. Il avait déjà retrouvé son équilibre et s’accroupit en tournoyant pour faucher les jambes de Dent-Noire. Il avait vaguement conscience du vieux bandit qui se tortillait sur le sol, mais il faisait surtout attention à Barro qui levait son épée pour le frapper.


  D’un geste fluide, qu’il commença alors même qu’il n’avait pas fini de tournoyer, Corbel sortit les lames cachées verticalement le long de ses côtes. L’une se fraya rapidement un chemin jusqu’à la gorge de Dent-Noire, qui émit des gargouillis impuissants tandis que Corbel se redressait et sautait hors de portée de l’épée de Barro en l’espace d’un clin d’œil.


  Barro et lui se retournèrent en même temps pour contempler le jeune homme mourant et son compagnon qui hurlait, étendu sur le sol à côté de lui et couvert de son sang.


  — Ce n’était pas très sportif de votre part, fit remarquer Barro. Mais je devrais peut-être vous remercier. Je commençais à en avoir vraiment marre de ces deux-là.


  — J’ai simplement rendu le combat un peu plus équitable, répondit Corbel.


  Ils échangèrent un sourire et commencèrent à se tourner autour.


   


  Evie contemplait la scène avec un mélange d’horreur et d’incrédulité. Il s’en dégageait une impression d’irréalité, comme si elle participait à une pièce de théâtre médiéval. Sauf que les événements étaient bien réels – et écœurants. Les hurlements étaient sincères, le sang coulait pour de vrai, les couteaux et l’épée n’étaient pas des jouets et les protagonistes ne faisaient pas semblant. Corbel De Vis et l’homme qui se faisait appeler Barro se livraient un combat qui, Evie le sentait, irait jusqu’à la mort.


  Elle contempla Corbel occupé à tourner autour de son adversaire. Elle ne lui avait encore jamais vu cet air froid et calculateur. Elle qui croyait si bien le connaître lorsqu’elle l’appelait Reg ! Mais, si l’homme qui l’accompagnait ressemblait à Reg et parlait comme lui, son sourire glacial, en revanche, n’avait rien de familier et lui donnait des frissons. Reg avait l’intention de tuer Barro, elle en était certaine, tout cela parce qu’il l’avait menacée.


  En fait, ce fut à ce moment seulement, lorsque Barro commença à rire, qu’Evie s’aperçut qu’elle retenait son souffle depuis que le jeune prénommé Clem était tombé.


  Clem ! Elle regarda de nouveau les deux corps étendus par terre. Alors, finalement, son instinct reprit le dessus, et elle réagit.


   


  — Vous vous battez comme un soldat. Je suis impressionné.


  — Alors, engagez le combat, sinon, je vais croire que vous avez peur de moi.


  — « Engager le combat » ? (Barro sourit en sondant Corbel.) Vous parlez comme si vous veniez de l’ancien monde.


  — Peut-être est-ce le cas, répondit Corbel.


  — Arrêtez ! s’écria Evie.


  — Trop tard, madame. Je crois que votre époux a l’intention de défendre votre honneur… non pas que j’ai l’intention de le menacer.


  — Mais vos complices le voulaient, eux, gronda Corbel. Et vous allez partager leur châtiment.


  Barro rit de nouveau.


  — Vous n’avez qu’une simple dague, l’ami. Vous feriez mieux de demander à votre femme de détourner les yeux. Je vais vous dire ce qui va se passer, ajouta Barro en feintant, mais sans réussir à attirer Corbel dans son piège. Quand tout sera fini, j’épouserai votre veuve et je la traiterai bien. Difficile d’être plus juste, n’est-ce pas ?


  — Et moi, je vais vous dire ce que je vais faire, répliqua Corbel. Puisque vous n’avez pas de femme pour vous pleurer et fleurir votre tombe, je vais vous enterrer dans cette campagne déserte et pisser sur votre tombe pour qu’au moins les graminées poussent dessus.


  Barro parut apprécier cette menace, car il partit d’un grand éclat de rire.


  — Je crois que je vais regretter de vous tuer.


  — Assez causé, Barro. Battez-vous ou mourez.


  — Puisque vous ne voulez pas me donner votre nom, soldat, je le demanderai tout à l’heure à votre femme.


  Evie avait bougé, Corbel en était conscient, mais toute son attention était rivée sur son adversaire. Sa dague semblait une arme inutile contre une épée mais, maniée avec talent et précision, elle pouvait triompher. L’épée de Barro était lourde – létale, pour sûr, mais encombrante, par comparaison. Corbel allait juste devoir être rapide – et rusé, aussi.


  Barro porta un coup de taille. Corbel eut beau reculer d’un bond, la lame l’atteignit au bras. Des picotements familiers lui apprirent qu’il était blessé, mais il n’eut pas le temps de vérifier la profondeur de la plaie, car Barro continuait à avancer sans s’arrêter.


  Corbel crut entendre Evie crier, mais, à ce moment, tous les bruits s’atténuèrent, à part le rugissement du sang qui lui battait aux tempes. Plus rien ne comptait excepté l’homme devant lui. Il sentit la sueur de Barro et remarqua, pour la première fois, que ce dernier était blessé. Bien qu’il fût droitier, il semblait ménager ce côté-là, sans doute à cause de son épaule. Corbel continua à esquiver et à se déplacer, en sachant qu’il détournait l’attention de Barro en lui permettant de porter des coups de taille. Il ne parvenait pas à éviter toutes les attaques, mais il était, fort heureusement, incapable de ressentir la moindre douleur pour l’instant. Puisqu’il se concentrait uniquement sur le défaut de son adversaire, il s’aperçut que le bras armé de ce dernier s’abaissait. L’épée était lourde, Barro avait l’épaule blessée, et il devait sans cesse ajuster et redresser ses attaques.


  Corbel prit une profonde inspiration. Il devait déséquilibrer Barro. La tendance naturelle de son adversaire à se réaligner ferait peut-être le reste en lui donnant l’ouverture dont il avait besoin. Au bord de sa conscience, il entendait Evie continuer à crier, mais il était obligé de l’ignorer.


  Au même moment, il ressentit une douleur intense, qui lui donna envie de vomir et qui le tira hors de cet endroit spécial dans son esprit pour le ramener dans le monde extérieur où l’odeur du sang planait dans l’air.


  — Non, je vous en prie, Barro, je vous en prie…, criait Evie.


  Corbel savait que son corps ne pourrait pas en supporter davantage. Mais le fait de fatiguer Barro fonctionnait ; l’homme avait perdu tellement de force dans le bras qu’il semblait dorénavant bancal et qu’il luttait pour se rééquilibrer. Une fois de plus, il brandit son épée. Bizarrement, Corbel entendit alors la voix de son frère dans sa tête : Maintenant, Corb, maintenant !


  Sans réfléchir, Corbel se lança en avant en pointant sa dague devant lui. Il entraperçut l’expression de surprise sur le visage de Barro, juste avant qu’il atteigne le bonhomme au ventre et qu’il s’effondre avec lui. Retrouvant rapidement ses esprits, il s’assit à califourchon sur le soldat et, sans se soucier du hurlement de protestation d’Evie, plongea sa dague avec force dans la poitrine de son adversaire, juste en dessous de la cage thoracique. La chair céda de façon satisfaisante, et Barro poussa un profond soupir.


  C’était terminé. Le bandit dévisagea Corbel sans bien comprendre, puis il contempla sa propre poitrine.


  — Vous m’avez eu, murmura-t-il. Soyez maudit, ajouta-t-il avec une note étrange que Corbel interpréta comme du respect.


  — Corbel, protesta Evie, le souffle court. Corbel !


  Brusquement, elle se jeta sur lui et le poussa à bas du corps de Barro, dont la tête était retombée sur le côté.


  — Non ! hurla la jeune femme.


  — Evie, murmura Corbel, pris de tremblements – son esprit commençait à admettre que le danger était passé et son corps commençait à prendre conscience de ses blessures.


  — La ferme ! lui hurla-t-elle en plein visage. La ferme, espèce de salopard assassin !


  Corbel tomba à la renverse sur la terre battue et en resta sans voix. Un assassin, lui ? Non ! Le combat avait été loyal. Déséquilibré, peut-être, mais loyal. Incrédule, il regarda Evie s’asseoir à son tour sur Barro et poser les mains sur lui.


   


  Faisant appel à l’immense maîtrise qu’elle avait l’habitude d’utiliser lorsqu’elle était en chirurgie, Evie reprit tant bien que mal le contrôle de toute son énergie nerveuse et concentra ses pensées sur Barro.


  Elle fut surprise de constater avec quelle rapidité elle retrouva son calme et carrément choquée face à cette nouvelle sensation étrange, comme de l’électricité, qui la parcourut tandis qu’elle commençait à œuvrer sur son patient. Elle n’eut pas le temps de se demander ce que ça signifiait. Tout ce qui comptait, pour l’heure, c’était de voir si elle pouvait sauver la vie de Barro. Peu importait qu’il les ait attaqués. Elle était médecin. Elle avait juré de préserver la vie.


   


  Haletant, Corbel observait Evie sans réussir à croire qu’elle était en train d’offrir ses soins à leur ennemi. Ce dernier avait fait tout son possible pour le tuer et pourtant Evie s’en prenait à lui, Corbel, en l’accusant de meurtre, en lui jetant des injures au visage. Il se sentit plus vexé encore en se rendant compte qu’elle n’allait même pas détourner son attention de Barro une seconde pour vérifier ses blessures à lui.


  Avec colère, il regarda en direction des deux autres bandits. Dent-Noire semblait mort et gisait dans une mare de sang étonnamment grande. Le vieil homme, prostré, gémissait. Corbel lui avait probablement disloqué ou cassé de nouveau la hanche. Il s’en moquait complètement.


  — Finissons-en, gronda Barro en s’adressant à lui. De soldat à soldat.


  — Ne vous comparez pas à moi, répliqua Corbel. Vous n’avez qu’à souffrir. Je…


  — Silence ! Tous les deux ! Contentez-vous de la fermer ! cria Evie. J’ai besoin de me concentrer.


  Corbel entendit Barro soupirer. On aurait pu croire qu’il acceptait la rebuffade, mais cela ressemblait plutôt au soupir d’un homme qui se résigne à l’inévitable. Corbel avait déjà entendu cela et Evie aussi, il en était sûr. Barro soupira une fois encore. Il acceptait sa mort.


  — Non, je vous en prie, non ! Accrochez-vous ! Restez en vie, Barro, pour moi.


  — Evie, laisse-le mourir, demanda Corbel avec insistance. J’espère que tu n’envisages pas de…


  La jeune femme se tourna vers lui sans pour autant ôter ses mains de la principale blessure de Barro.


  — Tais-toi ! s’exclama-t-elle, furieuse, d’une voix qu’elle contrôlait à peine.


  Il l’avait déjà vue agacée, il l’avait déjà vue en colère même, mais jamais à ce point et jamais contre lui. Corbel ravala sa réplique et tituba légèrement, choqué par la rage brûlante dont elle faisait preuve et par son ton méprisant. Quant à son regard, il était certain d’y lire du dégoût.


  — Ne viens surtout pas me dire ce que je dois faire, De Viz, ou quel que puisse être ton putain de nom !


  C’était pire qu’une gifle, pire qu’un coup de poing dans le ventre. Corbel sentit son monde basculer.


  — C’est De Vis, la corrigea-t-il bêtement, d’un ton choqué, incapable de trouver autre chose à dire.


  Mais Evie s’en moquait complètement, visiblement.


  — Va te faire voir ! cracha-t-elle avant de tourner de nouveau son attention sur Barro.


  — Evie…


  — Non, le prévint-elle. Pas un mot de plus !


  Il obéit et laissa Evie à ses soins. Sans ménagement, il traîna le cadavre de Dent-Noire à l’écart et le laissa derrière quelques rochers. Puis, tout en mettant un point d’honneur à ignorer le vieil homme étendu non loin de là, il s’affaira à remuer la terre avec ses bottes pour masquer la mare de sang qui avait commencé à sécher. Satisfait de son travail, il lança ensuite un regard noir au blessé.


  — Je ne vous aiderai pas, gronda-t-il.


  — Juste quelque chose contre la douleur – de l’arak, peut-être ?


  Corbel secoua la tête.


  Sans mot dire, Evie passa devant Corbel, s’agenouilla auprès du vieil homme à la respiration sifflante et posa les mains sur lui. Corbel avait très envie de dire quelque chose, mais il se mordit la langue et détourna les yeux avec désespoir. L’acte de rébellion d’Evie pourrait bien les tuer tous les deux.


  Il regarda en direction de Barro et vit ce qu’il redoutait le plus : l’homme était assis et se tenait la tête.


  — Qu’est-ce qui vient de se passer ? demanda-t-il en touchant sa poitrine, puis son ventre et en regardant son corps d’un air incrédule.


  Corbel marcha jusqu’à lui mais ne répondit pas.


  — Vous m’avez tué. Je suis mort. J’en suis sûr. J’ai senti la vie me quitter.


  — On dirait que vous avez rêvé, marmonna Corbel.


  Le regard fou de Barro chercha une réponse au fond des yeux de son interlocuteur.


  — Vous m’avez tué, bon sang !


  Corbel leva les mains en un geste défensif.


  — D’accord. Chut.


  Il réfléchit à toute vitesse. Comment reprendre le contrôle de cette situation ? La confusion de Barro ne faisait que croître. Il plissait le front au point qu’on ne voyait presque plus ses yeux.


  — « D’accord » ? Comment ça « d’accord » ? insista-t-il. Vous voulez dire que j’ai raison ?


  — De toute évidence, je ne vous ai pas tué, soupira Corbel, qui commençait à ne plus pouvoir dissimuler son exaspération.


  — C’est fait, annonça Evie, qui semblait vidée, tout à coup. Je l’ai endormi. Il faut qu’on parle, ajouta-t-elle d’une voix dure en les regardant tous les deux.


  — Je ne comprends rien à tout ça, avoua Barro en secouant la tête.


  Evie dévisagea Corbel d’un œil noir.


  — Vas-tu le lui expliquer ?


  Il refusa d’un léger signe de tête.


  — Puisque tu as décidé de prendre le contrôle… Pourquoi ne pas nous mettre encore plus en danger ? Ton père…


  Evie lui coupa aussitôt la parole.


  — Mon père, qui qu’il ait pu être, était un lâche. Si je dois croire ce que tu m’as raconté, alors qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ? Comment a-t-il pu imaginer qu’il me faisait une faveur en m’envoyant au loin avec toi comme il l’a fait ? Pourquoi tant de secrets ? Et le danger qu’implique un pareil déracinement ?


  — Il t’a sauvé la vie, rappela Corbel.


  — Dans quelle intention ? Pose-toi la question. Quels objectifs crois-tu pouvoir atteindre dans le grand combat qui, visiblement, d’après toi, nous attend ?


  Corbel n’eut pas le temps de trouver une réponse appropriée, car Barro commença à se mettre debout, et Evie tourna brusquement la tête dans sa direction.


  — Je vous suggère de rester tranquille encore un moment ! s’exclama-t-elle sèchement.


  — Qui êtes-vous tous les deux ? demanda le bandit, visiblement troublé. J’ai cru entendre le nom De Vis. Mais peut-être est-ce dû uniquement à ma folie actuelle, car je suis sûr que je suis mort.


  Corbel prit momentanément le bonhomme en pitié. Il marcha jusqu’à lui et l’aida à se mettre debout.


  — Doucement, dit-il. Écoutez-la, en ce qui concerne votre santé. Elle sait de quoi elle parle.


  Barro empoigna Corbel par sa chemise.


  — Répondez-moi, bon sang ! Je devrais être mort, pas vrai ? Gar sait que j’ai senti la douleur vive de votre lame pénétrant ma chair.


  — Écoutez-moi, Barro, intervint Evie d’un ton direct – envolée, la politesse due aux malades. Vous allez devoir accepter quelque chose qui semble impossible. Vous êtes la preuve vivante que la magie existe. Maintenant, il faut vous en remettre !


  Corbel lui lança un regard plein de gratitude. Il avait craint un moment qu’elle se lance dans un discours sur la médecine et la physiologie. Mais, elle l’ignora en continuant à dévisager durement le bandit.


  — Vous croyez en la magie, Barro ?


  Le regard du malheureux passa de l’un à l’autre, mais Corbel refusa de le soutenir. C’était trop difficile. De plus, ce n’était pas bon. Cette situation ne débouchait que sur un tas de nouveaux problèmes.


  — Je ne crois que ce que je vois, répondit Barro prudemment.


  Corbel vit les yeux d’Evie étinceler.


  — Excellent, dit-elle. Dans ce cas, vous croyez que vous avez été guéri ?


  — Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ? Mais je veux comprendre : comment se fait-il que je sois indemne ?


  — Je vais vous l’expliquer encore une fois. J’ai utilisé la magie sur vous, répondit-elle d’un ton très pragmatique. Je vous ai guéri.


  — Mais c’est impossible, protesta-t-il, son regard allant de nouveau de l’un à l’autre. Prouvez-le. Guérissez le gamin.


  — D’abord, je n’ai rien à prouver. Je vous ai déjà montré ce dont je suis capable et c’est grâce à ça que vous n’êtes plus par terre en train de vous vider de votre sang. Ensuite, j’ai le regret de dire que c’est trop tard pour lui. Il est déjà mort.


  Barro se mit à rire.


  — Et vous ne pouvez pas ramener les morts à la vie ? dit-il d’une voix lourde de sarcasme.


  — Non, répondit Evie d’un air grave. Je ne peux pas. Il faut que je pose les mains sur la personne mourante avant qu’elle rende son dernier souffle.


  Barro accorda de nouveau toute son attention à Corbel.


  — Quelle est cette folie ?


  Corbel haussa les épaules, puisqu’il ne servait plus à rien de nier.


  — Elle dit vrai.


  Les deux hommes se mesurèrent du regard pendant un moment. Finalement, Barro se passa la main dans les cheveux.


  — Je vais avoir besoin de temps pour digérer tout ça.


  — Je sais ce que ça fait, compatit Evie en retournant vérifier l’état du vieil homme.


  — Et vous ? reprit Barro en désignant Corbel. J’ai entendu le nom De Vis. Est-ce une autre plaisanterie ?


  — Non, répondit Corbel en n’essayant même plus de faire semblant. Pourquoi est-ce important pour vous ?


  — Je n’ai connu qu’un seul homme capable de se battre comme vous. Il s’appelait Regor De Vis. C’était un homme que j’appréciais et que j’admirais, expliqua Barro.


  Le fait d’entendre le nom de son père déchira le cœur de Corbel.


  — Dans ce cas, pourquoi lui faire honte par des actes aussi monstrueux ? Regor De Vis était un homme d’honneur, pas un voleur ni un assassin.


  — Quels sont vos liens de parenté avec Regor De Vis ? voulut savoir Barro.


  — Qui a dit que nous sommes parents ?


  — Le feu dans vos yeux, le tremblement dans votre voix. Quand vous parlez de lui, je sens bien le respect qu’il vous inspire. De plus, n’avez-vous pas admis que ce nom est le vôtre lorsqu’elle vous l’a jeté à la figure ?


  Il y eut un silence, que Corbel refusa de rompre et que Barro semblait bien décidé à faire durer.


  — C’est son fils, Corbel De Vis, répondit brusquement Evie d’un ton las.


  Cette révélation parut choquer Barro plus encore que ne l’avait fait son retour d’entre les morts. Il pâlit.


  — Eh bien, dites quelque chose ! exigea Evie, visiblement exaspérée.


  — C’est impossible ! s’exclama Barro.


  — Pourquoi ça ? demanda Evie.


  Barro fronça les sourcils.


  — Je… eh bien… (Il secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.) Mon général a été massacré il y a dix annis, alors que ses fils n’en avaient pas encore vingt. Vous paraissez trop vieux.


  — Comment connaissez-vous les fils de Regor De Vis ? s’enquit Corbel.


  Barro semblait toujours sous le choc.


  — Je ne les ai jamais rencontrés, mais, comme tous les soldats de l’armée penravienne, nous les observions de loin, nous les regardions grandir. Prouvez-le ! s’exclama-t-il soudain.


  — Non, pas à vous, répondit Corbel d’un air dédaigneux. Je ne le prouverai qu’à un membre de la famille royale.


  Barro se mit à rire et se tourna vers Evie.


  — Votre ami se berce d’illusions. Maintenant, je sais qu’il n’est pas celui qu’il prétend. Il ne reste plus aucun membre de la famille royale. Je suis sûr que l’empereur, en le voyant, sera aussi amusé que moi.


  — Comme il le sera lorsque vous essaierez de lui expliquer que je vous ai tué. Il vous enverra à l’asile, gronda Corbel. Evie, tu viens ?


  — L’empereur et moi ne sommes pas des amis. Je demeure fidèle à la Couronne de Penraven, même si les Valisar sont morts depuis longtemps. Pourquoi croyez-vous que j’erre ainsi dans mon pays comme une âme perdue ?


  Corbel se retourna vivement vers Barro.


  — Fidèle ? en jouant les bandits ? Le roi Brennus se retournerait dans sa tombe ! Quant à mon père…


  — Si vous êtes bien Corbel De Vis, alors vous devriez savoir que j’adorais votre père. J’aurais volontiers suivi le légat dans la mort sans jamais remettre ses ordres en question. (Barro baissa les yeux.) Je ne suis pas fier de ce que je suis devenu. Après la mort de la famille royale et de votre père, tous ceux qui, comme moi, étaient loyaux envers les Valisar ont perdu leur voie. Je dois rendre au moins cette justice à Loethar : il ne nous a pas massacrés, contrairement à ce que je pensais. Quelquefois, je regrette qu’il ne l’ait pas fait. Je n’ai pas bien supporté le nouveau régime, pas après la façon dont le légat a été traité et dont la famille royale a été détruite. Nous avons entendu dire que le roi a été massacré, la reine assassinée par son aide en personne… (Il s’interrompit et secoua la tête, visiblement en proie à une vieille émotion.) Il n’y avait rien d’autre pour quelqu’un comme moi. Je n’avais pas ma place au sein du nouvel empire. J’étais un soldat. Je ne savais rien faire d’autre, mais je refusais de recevoir mes ordres de Stracker.


  — Alors, vous avez décidé de détrousser d’honnêtes Penraviens, conclut Corbel, ce qui lui valut un regard noir de la part d’Evie.


  — Je n’avais pas de métier. Je ne pouvais offrir mes services en tant que mercenaire. J’ai fait d’étranges boulots et je suis petit à petit passé du fier lieutenant des Valisar à un pathétique tire-laine. Vous auriez dû me laisser mourir. Vous m’auriez fait une faveur en mettant un terme à ma misérable existence.


  Brusquement, de manière inattendue, il s’en prit à Evie :


  — Vous auriez dû me laisser mourir, espèce de sorcière !


  Corbel bondit sur Barro et lui donna un coup de poing.


  — Espèce de salopard !


  Evie se jeta entre eux et tira Corbel à l’écart tout en lâchant une bordée d’insultes bien senties. Ils se firent face tous les trois, haletants. Finalement, Evie prit la parole.


  — J’ai sauvé votre misérable cul ingrat parce que j’en étais capable et parce que je ne pensais pas que vous méritiez de mourir. Corbel a en lui un feu étrange que vous avez eu le malheur d’attiser. Voilà pourquoi je vous ai sauvé.


  — Vous avez de sacrées manières pour une dame, marmonna Barro.


  — Vraiment ? répliqua Evie, les poings sur les hanches. Vous avez une étrange façon de prouver votre loyauté pour un soldat censé défendre les Valisar.


  De nouveau, la perplexité se refléta sur le visage de Barro.


  — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


  — Evie, intervint doucement Corbel, je t’en prie.


  Le regard de Barro passa une fois de plus de l’un à l’autre.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? insista-t-il, en colère à présent. Les Valisar sont morts et enterrés, mais j’aurais donné ma vie pour n’importe lequel d’entre eux.


  — Vous avez failli le faire, répliqua sèchement Evie.


  — Quoi ? (Barro regarda Corbel d’un air suppliant.) De quoi parle-t-elle ?


  — Rien. Elle délire. Viens, Evie, allons-nous-en.


  Evie s’adressa à Barro d’un air pincé, sous ses dehors exagérément polis.


  — Vous risquez de vous sentir un peu secoué encore pendant quelques heures, alors n’allez pas faire de gros efforts. Buvez beaucoup d’eau. Votre compagnon va dormir quelque temps. Quand il se réveillera, je pense qu’il ne se souviendra pas de grand-chose.


  Corbel la regarda en fronçant les sourcils. Elle haussa les épaules.


  — C’est grâce à une technique que j’utilise pour aider les patients à oublier l’horreur d’un accident ou la douleur d’une blessure. Je croyais que c’était juste un jeu d’esprit auquel je jouais avec eux, mais je viens de me rendre compte que c’est réel. Je m’en suis servi sur le vieil homme parce que je parie qu’il aura la langue beaucoup plus déliée que Barro.


  Ce dernier leva la main pour l’interrompre.


  — Je vous en prie, dit-il d’une voix suppliante. Aidez-moi à comprendre ce qui vient juste de se passer. Vous êtes vraiment Corbel De Vis ?


  De nouveau, le silence s’éternisa tandis que Corbel prenait la mesure de Barro. Son talent de bretteur prouvait qu’il avait été soldat. Et il était fier, éloquent. Peut-être méritait-il mieux.


  — Oui.


  Barro fit une espèce de petite danse. Il commença à rire, puis tapa dans ses mains.


  — Comment avez-vous réussi à lui échapper ?


  Corbel n’avait pas besoin de demander à qui il faisait référence.


  — C’est une très longue histoire.


  — J’aimerais l’entendre, si vous voulez bien me la raconter. (Mais, avant que Corbel puisse répondre, sans prévenir, Barro s’inclina bien bas devant lui.) De Vis, je mets dorénavant ma vie à votre service.


  Corbel en resta sans voix pendant quelques instants.


  — Vous ne me devez aucune allégeance.


  — Je la devais à votre père. Et j’ai perdu ma voie, ainsi que je vous l’ai expliqué. Ce n’est pas votre cas, visiblement. Laissez-moi vous accompagner, De Vis, laissez-moi servir ceux que vous servez. Regardez. (Il croisa les bras en travers de sa poitrine, à la manière de l’armée penravienne.) Vous avez ma loyauté. Jusqu’à ce que mon sang coule et que je meure… de nouveau, je suis votre serviteur. Il est temps de retrouver mes valeurs.


  En voyant l’homme faire ce signe devant lui, comme tant d’autres l’avaient fait devant son père, Corbel fut touché… bien plus profondément qu’il n’y était préparé. Des émotions fortes l’assaillirent soudain.


  — Acceptez-moi, De Vis, insista Barro. Je vous aiderai à protéger votre femme.


  Corbel hésita. Des yeux et une épée supplémentaires… Evie et lui avaient besoin de toute l’aide qu’ils pourraient trouver. De plus, Barro semblait sincère. Étonnant ce que la mort pouvait changer chez un individu, songea-t-il avec une certaine amertume.


  — Elle n’est pas ma femme, mais elle a besoin de protection.


  Il vit une lueur de soulagement apparaître dans les yeux d’Evie. Quant à Barro, qui paraissait jusque-là retenir son souffle, il poussa un profond soupir.


  — Merci.


  — Mais, si jamais je doute de votre sincérité, je vous tuerai plutôt que d’attendre des explications.


  — Je vous donne la permission de me tuer… encore une fois… si je manquais à ma parole.


  Barro tendit la main, et Corbel la lui serra.


  — Voulez-vous bien me raconter votre histoire ? demanda Barro en serrant plus fort au lieu de le lâcher. Il faut que je comprenne tout, surtout en ce qui vous concerne, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Evie.


  Corbel hocha la tête.


  — J’espère que vous saurez garder cette histoire pour vous. Accompagnez-nous. Nous allons au couvent.


  — Et vos amis, alors ? protesta Evie.


  — Le vieil homme n’est rien pour moi. Vous l’avez guéri et vous dites qu’il risque de se réveiller sans se souvenir de rien. Quant au gamin, c’était un demeuré. Il n’avait pas de famille, pas d’amis et aucun moyen de subsister. Il est mieux là où il est.


  — Je vous trouve bien sévère ! s’exclama Evie.


  — C’est comme ça, répondit Barro en haussant les épaules.


  Corbel ressentit un élan de compassion pour la jeune femme. Elle n’avait pas été élevée ainsi ; elle ignorait à quel point la vie ne valait pas grand-chose ici.


  — Si le vieux trouve le cadavre et se rappelle ce qui s’est passé, reprit Barro, il se réjouira de s’en être sorti vivant. Mais je parie qu’en se réveillant, il se contentera de s’en aller. C’est un homme sans attaches, un opportuniste. Il s’associera au premier demeuré qu’il réussira à convaincre de monter une quelconque escroquerie avec lui.


  Evie effleura délicatement le bras de Corbel.


  — Laisse-moi guérir ces blessures.


  — Non, je peux me recoudre moi-même quand on sera arrivés au couvent.


  Elle plissa les yeux, visiblement agacée de nouveau.


  — De quoi auras-tu l’air, à ton avis, quand tu te présenteras devant les nonnes couvert du sang de ces blessures ?


  Corbel n’avait pas songé à cela. Elle n’avait pas tort. Il hocha la tête d’un air mécontent et essaya de ne pas réagir à son contact lorsqu’elle l’emmena s’asseoir contre un gros rocher, afin qu’elle puisse se concentrer. Voyant que Barro observait la scène d’un air fasciné, il choisit de fermer les yeux et appuya sa tête contre le rocher en sentant les mains de son aimée se poser sur sa poitrine. Elle se pencha si près de lui qu’il pouvait sentir son souffle sur son visage ; elle était assez proche pour un baiser. Il serra les mâchoires et détourna la tête en priant pour qu’elle ne perçoive pas son désespoir. Mais, apparemment, elle était trop prise par ses soins pour remarquer son malaise. Il se réjouit de la distraction que lui fournit l’étrange sensation qui l’envahit alors. On aurait dit que de la glace s’insinuait dans ses veines. La magie se mélangeait à son sang pour voyager dans toutes les parties de son corps et le guérir.


  Enfin, Evie ôta ses mains. En son for intérieur, Corbel pleura leur départ. Ce contact lui manquait déjà. Il ne s’attendait pas à les sentir effleurer son visage. Il frémit.


  — Désolée, dit gentiment Evie. Comment tu te sens ?


  — Reconnaissant. Merci.


  Evie soupira. Il rouvrit les yeux mais ne réussit pas à supporter avec quelle intensité elle plongeait son regard dans le sien.


  — J’espère que ça ne t’a pas fait mal.


  — C’est beaucoup plus douloureux de m’inquiéter pour toi, répondit-il en essayant d’avoir l’air désinvolte.


  Mais sa voix se brisa.


  Elle se pencha et l’embrassa sur la joue, lentement, délibérément.


  — Plus de bagarre. Je devrais me sentir flattée, je suppose, que tu sois prêt à risquer ta vie pour moi, mais ne recommence pas. Je ne supporterai pas de te perdre.


  Corbel déglutit à grand-peine. Si seulement elle savait à quel point cette proximité lui était insupportable. Il hocha la tête pour la forme.


  — Barro, aidez-moi à me relever. Il faut se remettre en route. Mais, Evie a raison, nous devrions porter nos vestes pour cacher les taches de sang.


  Le soldat costaud lui tendit la main et l’aida à se remettre debout sans effort. Tournant le dos au cadavre et au vieillard endormi, ils reprirent la route du couvent.


  — Alors, ma dame, dit Barro, puisque vous connaissez mon nom, puis-je vous demander le vôtre ?


  — Je m’appelle Evie.


  Elle regarda Corbel, qui commença à raconter leur histoire de façon hésitante.


   


  Le judas s’ouvrit, dévoilant des yeux chassieux.


  — Oui ?


  — Nous sommes des visiteurs venus parler à la mère supérieure, expliqua Corbel.


  — Elle ne reçoit personne aujourd’hui. Prenez rendez-vous pour la prochaine lune.


  — Euh, ma sœur, s’il vous plaît… nous sommes si las. Nous avons fait un long chemin. Je vous en prie, dites-lui qu’un homme du nom de… (Il hésita.) Dites-lui qu’un vieil ami appelé Regor l’attend patiemment. C’est important, ma sœur. Je suis un ancien noble. Cela seul devrait suffire à me faire ouvrir la porte.


  — Insistant… et arrogant ! fit remarquer la nonne d’un ton aigre.


  Sur ce, elle referma brutalement le judas. Corbel fit la grimace.


  — Ça s’est bien passé, commenta Evie.


  Corbel se mordilla la lèvre.


  — J’ai un charme fou auprès des femmes, comme tu peux le voir.


  Elle éclata de rire. C’était la première fois depuis une éternité qu’elle avait une raison de rire, lui semblait-il.


  Barro se taisait depuis un long moment. Evie avait remarqué qu’il commençait à la traiter avec un respect craintif. Il lui lançait des regards furtifs, comme s’il devait continuer à se pincer mentalement pour se convaincre qu’elle était bien réelle. Elle fut donc surprise lorsqu’il prit la parole.


  — C’est bon de vous entendre rire, Votre Altesse.


  — En tout cas, ça fait du bien, reconnut-elle. Mais, Barro, Corbel vous a demandé de cesser de vous adresser à moi de cette manière.


  Il prit un air contrit.


  — Je promets que ça ne se reproduira pas. Mais vous devez bien comprendre, ma dame, que je n’en reviens toujours pas.


  — Oui, je comprends, mais, d’après Corbel, si vous ne vous ressaisissez pas, vous pourriez nous faire tuer. (Il hocha la tête d’un air grave, sans doute plus conscient qu’elle ne le serait jamais de la véracité de ces paroles.) Maintenant, dites-moi, comment suis-je censée me comporter si je suis une princesse ?


  — Humblement, répondit Corbel. Seul Sergius connaît ton existence et il ne peut pas savoir que tu es de retour. Je ne sais même pas s’il est encore en vie, même si c’est sa magie qui nous a ramenés ici.


  Evie soupira. Toute la colère qu’elle avait pu éprouver jusque-là s’était évaporée. Elle voulait parler à Corbel en privé. Il s’était si peu adressé directement à elle au cours des dernières heures. Elle savait que son attitude avait dû le blesser, mais comment était-elle censée réagir face à tant de sauvagerie et de morts ? Elle revoyait encore le visage du jeune homme, flasque et dépourvu de vie. Il n’aurait pas dû mourir.


  — Je me sens tellement perdue.


  — Oh ! vraiment ? dit Barro d’un ton sarcastique.


   


  Ils attendirent pendant de longues minutes en discutant entre eux à voix basse. Enfin, ils entendirent quelqu’un tirer le verrou, ce qui mit fin à leur conversation. La porte s’ouvrit dans un bruyant soupir, comme si elle n’était pas habituée à ce mouvement. Devant eux se trouvait une femme d’un certain âge et derrière elle, la mine renfrognée, une autre nonne plus jeune, sans doute celle qui avait essayé de les chasser.


  La plus âgée souriait.


  — Êtes-vous l’abbesse ? demanda Corbel.


  — C’est moi. Vous pouvez m’appeler « ma mère ». Il n’y a pas si longtemps, j’ai accueilli un autre Regor en ces lieux.


  Corbel hésita, surpris. Elle nota sa réaction.


  — Un parent à vous, peut-être ? Mais il faudrait que vous soyez proches pour porter le même prénom.


  — C’est… un nom courant dans notre famille. Je ne l’utilise pas souvent.


  — Juste pour ouvrir des portes ? (Ses yeux pétillaient d’amusement.) Regor… (Elle parut goûter ce nom sur ses lèvres.) Un nom si fier, si solide, de l’ancien Denova.


  De l’ancien Denova. S’ils avaient choqué Barro avec leur histoire, ce dernier avait également surpris Corbel avec quelques-unes des siennes. Corbel avait désormais l’impression d’être aussi bien informé qu’on pouvait l’être au sujet de ce nouvel empire et de sa politique. Mais il avançait en terrain dangereux parce qu’il ne savait pas qui pouvait être un allié potentiel… ou un ennemi.


  — Avons-nous le droit de dire cela maintenant ? demanda-t-il en s’accompagnant d’un clin d’œil.


  Les rides autour des yeux de l’abbesse se creusèrent tandis que son sourire s’élargissait.


  — Je n’aurais pas dû le mentionner. Nous avons tous l’habitude de parler de l’empire, désormais. Entrez, ma chère, dit-elle, les yeux étincelants, en s’adressant à Evie. Et soyez le bienvenu également, ajouta-t-elle à l’adresse de Barro. Suivez-moi ; vous avez tous l’air affamé.


  Les trois visiteurs échangèrent un regard avant d’emboîter le pas à l’abbesse.


  — Merci, dit Corbel.


  — Nous parlerons plus tard, annonça-t-elle par-dessus son épaule. Entrez dans ce bâtiment et mettez-vous à votre aise. Je vais demander qu’on vous apporte de quoi manger. J’espère qu’une assiette de soupe suffira ?


  — De la soupe, du porridge, tout ce que vous voudrez, ma mère. Nous vous en sommes reconnaissants, répondit Evie prudemment.


  Corbel lui adressa un sourire de gratitude. De son côté, l’abbesse fit sonner une cloche tandis que les visiteurs s’installaient dans une pièce peu meublée mais égayée par des fleurs fraîchement coupées et de jolies tapisseries. Ils entendirent la mère supérieure demander à une jeune nonne qu’elle apporte de quoi manger. La jeune femme s’empressa d’obéir, et l’abbesse entra à son tour dans la pièce avec un air rayonnant.


  — Voilà, nous allons pouvoir vous engraisser un petit peu. Où comptez-vous aller ?


  Corbel avait déjà décidé qu’il lui fallait être honnête avec elle. Il sentait qu’avec ses yeux brillants, elle verrait clair s’il tentait de lui mentir.


  — Nous nous rendons plus haut dans la montagne.


  — Bonté divine, sans moyen de transport ni provisions ? On n’est peut-être qu’au début de la saison des marées, mais il fait encore bien froid là-haut, c’est dangereux. La plupart de nos visiteurs font étape ici en redescendant, au moment où ils se réjouissent de retrouver la civilisation. En fait, l’autre homme prénommé Regor s’est arrêté ici il y a tout juste quelques semaines et se trouvait précisément dans cette situation. Il était descendu de la montagne en compagnie d’une Davarigon.


  — Et ? s’enquit Corbel, en espérant avoir l’air nonchalant et moyennement intéressé.


  — Je n’ai pas appris grand-chose, répondit l’abbesse en fronçant les sourcils. Sa compagne est quelqu’un que j’apprécie. Je connais sa famille et je lui fais confiance. Ils étaient bons amis, aussi n’avais-je aucune raison de le craindre, lui. En revanche, son passé semblait très confus.


  — Comment cela ?


  — Il avait perdu la mémoire. Elka pensait que le fait de rencontrer la Quirin pourrait l’aider.


  — Est-ce le cas ?


  L’abbesse acquiesça, mais en souriant d’un air triste.


  — Je crois qu’Elka aimait l’homme qu’elle a amené ici.


  — Je ne comprends pas, avoua Corbel, perplexe.


  — L’homme qui est reparti du couvent était différent, intervint Evie. Est-ce là ce que vous voulez dire, ma mère ?


  — Ah ! l’instinct féminin, dit l’abbesse en souriant à Evie. Vous voyez, Evie a compris. Oui, l’homme qui est ressorti d’ici avait changé. Ils savaient tous les deux que cela pouvait se produire, mais ils ont décidé de courir le risque.


  — Aimait-il Elka avant ? demanda Evie.


  L’expression de la mère supérieure s’assombrit.


  — Je ne saurais le dire. Ils étaient des amis proches, des compagnons de longue date, d’après ce que j’ai cru comprendre. Il vivait avec le peuple d’Elka dans la montagne depuis des annis. Je crois que ce qu’il a découvert ici a changé sa vision des choses au point de le pousser à changer tout son mode de vie. (Elle se tourna vers Corbel.) Est-ce que cela ressemble à quelqu’un qui pourrait appartenir à votre famille ? (Il hésita.) Allons, vous savez bien si vous avez de la famille dans cette région, non ?


  Les deux femmes virent le visage de Corbel perdre toute couleur.


  — Mon ami s’est absenté pendant très longtemps, ma mère, répondit Barro en volant à son secours et en le suppliant du regard de prendre le relais.


  — C’est vrai, reconnut Corbel. J’ai voyagé dans différents pays, ajouta-t-il prudemment.


  — Êtes-vous allé jusqu’à Percheron ? Voilà un endroit que j’aimerais visiter, surtout que notre reine venait de cette région.


  — Pour être tout à fait exact, elle était originaire de Galinsée, rectifia Corbel.


  — Absolument, vous avez raison, admit l’abbesse. Elle était si belle. Je ne l’ai vue qu’une fois. Avez-vous jamais aperçu la famille royale ? Ils étaient si beaux. Je sais que nous ne sommes pas censés parler d’eux, mais ils appartiennent au passé, désormais.


  Corbel s’éclaircit la voix et jeta un coup d’œil en direction d’Evie.


  — Qu’y a-t-il ? demanda la mère supérieure, ce qui permit à Corbel de se rendre compte que peu de chose lui échappait.


  Il chercha un moyen d’expliquer leur gêne.


  — Evie a du sang galinséen dans ses veines.


  Il regretta aussitôt d’avoir dit ça, car la tension ne fit que croître.


  — Vraiment ? Je croyais que tous les Galinséens avaient les cheveux blonds.


  — Je tiens mes cheveux bruns de mon père, répondit calmement Evie en redressant le menton, sous le regard étonné de Corbel. Je ne l’ai jamais connu. Mais, on m’a dit qu’il était un grand voyageur. Il a dû rencontrer ma mère en visitant la Galinsée.


  — À quoi ressemblait ce Regor ? demanda brusquement Corbel, désireux de détourner la conversation.


  — Eh bien, il était bâti comme vous, mais les similitudes s’arrêtent là… même si, pour être tout à fait franche, c’est difficile à dire, ajouta l’abbesse avec un sourire.


  Corbel gratta distraitement sa barbe en broussaille.


  — Je sais. J’espère que vous m’autoriserez à prendre un bain, ma mère. Nous serons ravis de payer, évidemment, dit-il en pensant à l’argent que lui avait donné le roi tant d’annis auparavant – il l’avait enterré dans un parc près de l’hôpital et l’avait récupéré juste avant leur départ. J’espère que vous acceptez toujours les anciennes pièces, commenta-t-il distraitement.


  La mère supérieure fronça les sourcils.


  — Comment ça ?


  Corbel sentit ses joues s’empourprer. Il venait de commettre une erreur. Il était convaincu que son hésitation allait précipiter sa perte, mais Barro prit brusquement part à la conversation.


  — Oh ! mon cousin est resté loin de l’empire pendant de nombreuses annis. Attends que ma mère mette la main sur toi, Regor ! J’imagine que tu as dû utiliser de nombreuses monnaies différentes dans des pays étranges. Laisse-moi deviner ; il ne te reste que de l’argent qui date du temps de Brennus ?


  Corbel déglutit péniblement.


  — Euh, oui. Ridicule, n’est-ce pas ?


  L’abbesse battit des paupières.


  — Vous êtes resté au loin pendant bien longtemps. Nous n’utilisons plus cette monnaie depuis six annis. Néanmoins, on l’accepte toujours, en particulier ici, dans le Nord.


  — Et tu pourras toujours échanger le reste à Woodingdene, à l’hôtel de la Monnaie, ajouta Barro, continuant sur sa lancée.


  — Mais, pour l’heure, ne vous inquiétez plus de rien, déclara l’abbesse avec un sourire et une lueur chaleureuse au fond des yeux qui donnèrent à Corbel l’impression d’être en sécurité. Notre eau et nos vivres sont gratuits.


  Ce fut avec un immense soulagement que Corbel entendit frapper à la porte.


  — Ah ! voilà de quoi vous restaurer ! s’exclama gaiement la mère supérieure. Entrez !


  Une femme entra en portant un plateau. La capuche de son habit de nonne était relevée, si bien qu’ils ne pouvaient voir son visage. Elle déposa le plateau devant les visiteurs. L’arôme alléchant d’un bouillon de viande fumant fit saliver Corbel, dont l’estomac se mit à gronder doucement. Il aperçut également des petits pains chauds et de l’huile dans laquelle les tremper, ainsi qu’une pâte verte moelleuse, à base de plantes, qu’il n’avait pas goûtée depuis deux décennies.


  — J’espère que vous aimez le bœuf et le colac ? s’inquiéta l’abbesse.


  — Euh, oui, c’est délicieux, merci beaucoup, répondit Evie en regardant Corbel à la dérobée.


  — Servez-vous du sherret. Je ne savais pas si vous préfériez votre bouillon avec ou sans, ajouta-t-elle en souriant à Evie.


  — Ne pas en mettre serait faire insulte à la bonne soupe de la région, protesta Barro avec un grand geste de la main et un sourire quelque peu carnassier à l’attention de l’abbesse.


  Intérieurement, Corbel sourit de la façon déguisée que Barro avait de faire passer un message à Evie.


  — Puis-je ? demanda la nouvelle venue.


  Corbel regarda la nonne déposer une petite cuillère de cette pâte vert foncé dans le ragoût avant de bien mélanger le tout. Puis, elle recula en leur faisant signe de goûter. La première bouchée de Corbel le transporta bien des annis en arrière. Le goût de noisette de la pâte de sherret se mélangeait parfaitement à la richesse du bœuf, à la légère amertume du colac croustillant et à la note acidulée du citron.


  — Délicieux ! s’exclama-t-il avec sincérité.


  — C’est si bon que, si nous étions dans une auberge, je me sentirais obligé de me lever pour vous embrasser, ma mère.


  Corbel lança un regard interrogateur à Barro, mais ne put dissimuler son amusement en voyant l’abbesse dévisager l’ancien soldat d’un air inquisiteur.


  — J’imagine que je devrais me sentir extrêmement flattée, finit-elle par répondre.


  — En effet, car je n’embrasse que les plus jolies femmes.


  L’abbesse agita son index sous le nez de Barro, mais elle souriait.


  — Lo sait parfaitement comment traiter les séducteurs impénitents, jeune homme. Je vous rappelle d’ailleurs que vous êtes un invité dans sa maison.


  Barro leva les mains comme pour se défendre.


  — Mmm, c’est bon, intervint Evie en lançant un regard plein de gratitude à la mère supérieure et en souriant à Corbel. Merci, ajouta-t-elle en se tournant vers la femme qui les avait servis.


  — Mangez, mangez, leur dit l’abbesse. Laissez-moi vous servir à boire. (Elle s’en alla chercher elle-même le pichet d’eau froide qui se trouvait déjà dans la pièce et remplit le verre de chacun.) Le puits du couvent fournit la meilleure des eaux, assura-t-elle en regardant ses invités manger et boire de bon cœur. Pendant que vous prenez votre repas, permettez-moi de vous présenter quelqu’un. Voici Valya, notre impératrice.


  Bouche bée, Corbel laissa tomber son morceau de pain dans son ragoût tandis que la femme qui l’avait servi baissait le capuchon de sa robe.


   


  Janus profita de l’état d’inconscience de Loethar.


  — Eh bien, il a fortement réagi, commenta Elka, inquiète.


  — C’est amusant de faire souffrir le barbare.


  — Est-ce votre mal qui parle ?


  — Non, c’est bien moi. Il s’agit quand même de l’homme qui a massacré des centaines d’innocents.


  En la voyant hausser les sourcils d’un air dubitatif, il ajouta :


  — Vous connaissez ce poème qui commence par « Et l’Ensemble fut inondé du sang de ses enfants » ?


  — Oui, je le connais, répondit Elka, les lèvres pincées. Mais n’est-il pas vrai que Loethar ne s’en est pris qu’aux soldats qui attaquaient son armée ?


  — Son armée a attaqué nos soldats la première, répliqua Janus d’un air incrédule. C’était un envahisseur.


  Elle ignora sa remarque et la tête qu’il faisait.


  — Je ne crois pas qu’il ait laissé un seul de ses guerriers tuer au hasard.


  — Et les garçons assassinés à travers Penraven, alors ? riposta Janus.


  Elka le regarda d’un air interrogateur, si bien qu’il lui expliqua, en levant les yeux au ciel :


  — On raconte qu’il aurait tué tous les garçons d’un certain âge rien que pour s’assurer que l’hériter Valisar était bien mort.


  — Janus, je reconnais que cet homme sait se montrer impitoyable à l’extrême, mais je suis sûre que n’importe quel souverain en est capable, en fonction des circonstances. (Elle le regarda recoudre Loethar avec des gestes plein de colère.) Brennus aurait peut-être fait la même chose pour sauver son peuple et sa famille.


  — Je ne saurais le dire, répondit le docte en haussant les épaules. Le fait est que cet homme a commis des actes monstrueux et tué nombre de nos fils.


  — C’était la guerre.


  — Sans lui, il n’y en aurait pas eu, rappela Janus d’un ton brusque.


  — C’est vrai, admit Elka, qui se sentait déchirée.


  Elle contempla Loethar, presque nu, vulnérable, totalement à la merci du docte et sous la seule protection d’une géante qu’il ne connaissait pas encore quelques jours auparavant.


  — Je suis désolée, Janus. Je sais que ça doit être difficile pour vous.


  — Non, soupira-t-il. Quand je m’occupe d’un patient, je traite tout le monde de la même manière. J’aurais facilement pu tuer cet homme, mais je ne le ferai pas, soyez-en assurée. Je laisse cette décision à Lo.


  — Merci, dit Elka tandis que Loethar gémissait. Vous avez remarqué, quand vous êtes en colère ou très concentré sur votre travail, votre mal vous laisse tranquille.


  Il acquiesça, comme s’il avait déjà entendu cette remarque.


  — Tenez, dit-il en tendant à Elka une minuscule coupe en argent. Faites-lui boire ça. Il faut qu’il dorme. Il guérira plus vite si son corps se repose.


  — Ici, c’est trop dangereux, le prévint la géante.


  — Dans ce cas, vous devriez le porter un peu plus haut et le cacher. Mais il lui faut au moins un jour complet d’immobilisation. (Elle hocha la tête.) Pendant ce temps, vous n’aurez qu’à me raconter comment le grand empereur Loethar en est arrivé là.


  — Avez-vous fini de le recoudre ?


  — Oui. Je ne peux pas faire grand-chose de plus pour l’instant. J’ai remis les os de sa main en place. Ça va le faire souffrir un moment. On ne peut rien pour ses côtes, à part lui bander la poitrine, ce qui est fait. Et ses plaies sont propres et bien refermées. Il a fallu que je les nettoie, sinon, une infection l’aurait emporté plus vite que vous ne sauriez l’imaginer.


  — Je sais que c’était nécessaire, dit Elka. Avec un peu de chance, il oubliera la souffrance que vous lui avez infligée en refusant de l’endormir. Je sais que vous avez un somnifère dans votre sacoche.


  — Considérez qu’il s’agit d’une modeste victoire pour les royalistes, répliqua-t-il en serrant les poings.


  — Vous êtes royaliste ?


  Il haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien. Mais, comme la plupart des Penraviens, j’ai été furieux d’apprendre le sort qu’a subi notre famille royale.


  — Je comprends. Mais vous devez tout de même reconnaître que la vie est prospère, maintenant, sous le règne de cet homme.


  — Pas pour moi, répondit-il en s’étirant.


  — Comment pourrait-elle l’être dans votre état ? Votre disgrâce n’a rien à voir avec Loethar.


  — C’est vrai, soupira Janus. Mais il faut bien que je m’en prenne à quelqu’un. Peut-être que si vous me laissiez toucher…


  — Eh voilà, on dirait que vous vous êtes suffisamment calmé pour m’insulter de nouveau. Vous devriez peut-être plutôt vous en prendre à Lo, qui vous a infligé ce mal.


  — Ça me paraît un peu vain.


  — C’est vrai. On n’obtient rien en menaçant un dieu du poing. On n’obtient rien non plus en buvant comme un trou pour mourir plus vite. Pourquoi ne pas faire quelque chose de votre vie ?


  — Je ne sais pas comment faire.


  Elka sourit.


  — Mais si. Vous venez de le faire. Vous avez aidé un homme dans le besoin, et il ne s’agit pas de n’importe lequel. Il vous récompensera pour votre compassion.


  — Je ne veux pas de son argent. Ce que je veux, c’est sentir votre…


  — Son argent est aussi bon que celui d’un autre. Mais ce n’était pas de ça que je voulais parler. Prenez le temps de découvrir Loethar, Janus, et je vous jure que vous pourriez changer d’avis. Les choses ne sont pas aussi simples qu’on le pense.


  Il s’assit et contempla leur patient étendu sur le sol. De son côté, Elka versa doucement le liquide foncé entre les lèvres de Loethar et lui essuya doucement la bouche lorsqu’elle eut fini.


  — Vous appréciez cet homme, lui fit remarquer Janus.


  Légèrement étonnée, elle secoua la tête en admirant le physique maigre et nerveux de Loethar. Tout habillé, il semblait étonnamment peu intimidant mais, en le contemplant ainsi, elle songea qu’il devait être un guerrier rapide et probablement rusé aussi. Il n’y avait pas une once de graisse sur son corps. Certes, la maigreur de son visage était probablement due aux récents événements, mais Elka aimait bien ses joues légèrement creuses qui accentuaient les fossettes de part et d’autre de sa bouche.


  — Oui, je l’apprécie, reconnut-elle. Il y a de la noirceur en lui, mais aussi quelque chose de très pur. (Devant l’air surpris de Janus, elle esquissa un sourire gêné.) Je ne trouve pas de meilleur mot pour le décrire. Il a un sens de l’honneur que j’aime vraiment beaucoup.


  — L’honneur, mon cul !


  Elle hocha la tête en dépit de l’insulte.


  — Je ne crois pas que Loethar mente. Je me trompe peut-être mais, d’après ce que j’ai pu voir, non seulement c’est un homme de parole, mais il n’a aucune raison de se montrer fourbe. Il est ce qu’il est, il ne s’en excuse pas, il ne le cache à personne et je considère cela comme une forme de pureté. Cela m’attire.


  Janus secoua la tête d’un air perplexe.


  — Le barbare est endormi. Vous pouvez le déplacer, avec précaution.


  — Vous venez aussi ? demanda-t-elle en veillant à ne pas lui donner l’impression qu’il lui devait quoi que ce soit. Vous avez fait ce que je vous demandais.


  — Je n’ai rien de plus intéressant à faire pour le moment que d’écouter votre longue histoire. J’ai hâte de découvrir ce qui a abouti à ma présence en ces lieux. En plus, je garde l’espoir d’apercevoir vos…


  Elle le remercia d’un signe de tête et s’empressa de l’interrompre :


  — Suivez-moi. Mais, Janus ?


  — Oui ?


  — Si vous dites un seul mot à propos de mon cul, je vous file une beigne.


  — Bite !


  — Excusez-moi ? s’exclama-t-elle en le regardant d’un air furieux avant de soulever doucement Loethar dans ses bras.


  — Ç’a tendance à sortir souvent, admit-il.


  Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. Lui-même ramassa sa sacoche en pouffant à cause de cette insinuation involontaire.


  — Content de voir que vous me trouvez amusant.


  — Contente que vous ayez décidé de nous accompagner.


  — C’est vrai qu’elle a un gros cul, mais qu’est-ce qu’il est joli ! marmonna Loethar avant de replonger aussitôt dans les limbes.


  Sa tête retomba contre la poitrine d’Elka. La jeune femme serra les dents. Janus ne put retenir un sourire.


  — Je vous accompagne parce que je pense qu’il a encore besoin de moi, expliqua-t-il.


  — Vous voyez, vous êtes déjà sous son charme, l’accusa-t-elle.


  — Sottises ! Cet homme est un tyran. Mais c’est aussi un blessé et je suis un médecin. Ma conscience ne me permet pas d’abandonner quelqu’un ayant besoin de soins.


  — Je comprends. (D’un signe de tête, elle désigna Loethar dans ses bras.) Lui s’en tire à bon compte parce qu’il est drogué et pas complètement conscient de ce qu’il raconte. Mais, si vous parlez de mes fesses, je vous frapperai.


  Janus esquissa un sourire pour lui faire comprendre qu’il allait essayer de se retenir.

  

  Chapitre 11


  L’abbesse sourit.


  — Eh bien, je vois que la nouvelle vous choque, Regor.


  Corbel s’était levé en avalant en toute hâte une bouchée de ragoût qui lui paraissait bien aigre, tout à coup. Il dévisagea la femme étonnamment séduisante dans sa tenue de nonne, à condition d’aimer les beautés obscures. Elle devait avoir la quarantaine, bien qu’elle ait meilleure allure que la plupart des femmes trentenaires. Mais, en dépit de sa beauté, il y avait comme un soupçon de méchanceté dans le pli qui lui barrait la bouche et quelque chose de cruel dans ses yeux qui brillaient d’une lueur de défi.


  — Devrais-je faire la révérence ? demanda-t-il pour essayer de gagner du temps.


  — Pas ici, répondit Valya avec un sourire indolent. Je ne suis que l’une des femmes du couvent, comme vous pouvez le voir, ajouta-t-elle en désignant le plateau. Regor, reprit-elle en faisant rouler le prénom sur sa langue. Aucun lien avec Regor De Vis, j’espère ? poursuivit-elle en haussant un sourcil.


  Corbel laissa échapper un bref éclat de rire en priant pour que ses interlocutrices interprètent cela comme de l’ironie et non de la colère – il était furieux.


  — C’est la deuxième fois qu’on me parle de l’ancien légat, dit-il en feignant la stupeur.


  Du coin de l’œil, il se rendit compte qu’Evie l’observait attentivement. Il n’arrivait pas à croire qu’ils se trouvaient dans la même pièce que l’un des architectes de la destitution des Valisar. Lors de l’invasion, des espions leur avaient appris que Valya, princesse de Droste, accompagnait la horde barbare. Cela leur avait paru impensable, au début, puis le légat avait raconté à ses fils comment Brennus avait rompu la promesse faite au roi de Droste d’épouser sa fille et comment cela avait affecté la jeune femme, brisant sa relation avec ses parents et sa foi. Corbel crut voir sa souffrance se refléter dans le léger sourire méprisant qui semblait être son expression habituelle.


  — C’était un grand homme, commenta l’abbesse avec bonne humeur. Tout va bien, nous pouvons parler librement devant Valya, car elle a une bonne raison d’avoir changé d’allégeance.


  Corbel se réjouit que la mère supérieure ait tiré de son attitude des conclusions erronées.


  — Vous connaissiez le légat ? lui demanda-t-il.


  — Pas personnellement, non. Mais j’ai beaucoup entendu parler de lui et notre couvent a bénéficié de sa générosité et de celle de la Couronne. Regor De Vis était un homme admirable, indépendamment de son credo ou de ses origines. C’était l’un de ces individus rares qui sont nobles de cœur et pas seulement de naissance.


  — Lo garde son âme, murmura Barro avec ferveur.


  Corbel dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas laisser transparaître son émotion.


  — Je… euh, je regrette de ne pas avoir été prénommé en son honneur, dans ce cas. Mais, non, je suis juste un Regor ordinaire. Peut-être mes parents respectaient-ils le légat.


  Valya le dévisagea d’un œil inquisiteur.


  — Vous avez des manières de noble.


  Il balaya cette remarque d’un geste en essayant de cacher le fait qu’il avait la gorge nouée par la peur et la colère.


  — Moi, un noble ? Non, je viens juste d’une bonne famille, c’est tout. Pourquoi êtes-vous ici, si ce n’est pas trop impoli de le demander ?


  — J’ai été bannie de la cour de Loethar, répondit Valya avec franchise. (Corbel trouva qu’elle n’avait pas l’air embarrassée mais plutôt furieuse.) Je l’ai déçu en lui donnant une fille récemment. (Elle désigna son ventre arrondi, et Corbel comprit qu’elle avait dû accoucher peu de temps auparavant.) Elle est morte. On raconte que les Valisar n’ont jamais réussi à mettre au monde une fille qui survive à sa naissance, mais notre enfant n’était pas un Valisar. À mon avis, la faute en incombe à ce maudit palais de Penraven. Il empeste la mort.


  — Valya, ma chère, ne vous énervez pas, intervint l’abbesse, visiblement tendue. L’impératrice va passer quelque temps parmi nous, ajouta-t-elle à l’adresse de Corbel.


  — Ne m’appelez pas ainsi, ma mère. Il ne me considère plus comme telle, dit Valya d’une voix lasse.


  Corbel savait qu’elle parlait de Loethar.


  — Malgré tout, vous restez l’impératrice… de nom, mais aussi par votre statut et votre mariage, répondit gentiment l’abbesse.


  — Vous vous sentez mal ? demanda Evie en se levant brusquement.


  — Comment pourriez-vous le savoir ? répondit Valya en lui lançant un regard noir.


  — Je suis… une guérisseuse, expliqua Evie avec un petit sourire. Votre pâleur m’indique que vous avez besoin de repos.


  — Une guérisseuse, répéta la mère supérieure d’un ton songeur. Si jeune ?


  Evie haussa les épaules.


  — L’impératrice ne devrait pas travailler.


  — Les gens qui m’ont amenée ici ont insisté pour qu’on me donne du travail, ricana Valya.


  L’abbesse acquiesça d’un air mécontent.


  — C’est vrai. Nous essayons de suivre les ordres sans…


  — Par tous les dieux ! gronda Valya en se tenant le ventre et en vacillant légèrement.


  Evie la rejoignit aussitôt pour la soutenir.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle en indiquant sa chaise. Ma mère, peu m’importe ces ordres. Je suis prête à parier que l’impératrice a perdu beaucoup de sang. Elle devrait être en convalescence et non s’occuper de visiteurs.


  — Je suis bien d’accord avec vous, confessa la mère supérieure d’un air impuissant.


  — Est-elle surveillée ? voulut savoir Evie.


  — Non, mais nous avons donné notre parole, répondit l’abbesse.


  — Eh bien, je vous donne de nouveaux ordres, renifla Evie. Jusqu’à ce que Valya se soit complètement remise de son accouchement et que je sois sûre que ses constantes soient revenues à la normale, je lui interdis de se lever et lui ordonne de se reposer.


  Le silence accueillit ses instructions. Corbel vit l’abbesse et Valya échanger un regard perplexe et tendu. Avant qu’elles puissent réagir, cependant, Barro intervint.


  — Euh, Evie est une guérisseuse de talent, expliqua-t-il en hochant la tête à l’intention de Corbel.


  — En dépit de son âge, elle occupe un poste élevé au sein de son sanatorium. Elle a l’habitude qu’on écoute ses conseils, ajouta Corbel d’un ton contrit. Evie, tu ne diriges plus un service comme tu le faisais en Galinsée.


  — Tu as raison, balbutia Evie, embarrassée. Pardonnez-moi, je vous en prie. J’ai tendance à oublier où je suis.


  — Elle possède un don presque magique pour soigner les maux, s’empressa d’ajouter Corbel en jetant un bref regard apeuré en direction de la jeune femme. Voilà pourquoi je l’ai amenée avec moi, j’aimerais ouvrir un sanatorium, lâcha-t-il en cherchant désespérément une excuse.


  — Lo soit loué ! s’exclama l’abbesse en joignant les mains. Soyez tous deux bénis pour tant de philanthropie.


  Par chance, Valya annonça qu’elle avait la nausée, détournant ainsi l’attention de l’abbesse, qui passa aussitôt à l’action en demandant de l’aide. D’autres nonnes emmenèrent rapidement l’impératrice, et Corbel fut soulagé de ne pas avoir à expliquer pourquoi Evie avait quitté la Galinsée, pourquoi elle voyageait avec lui et, surtout, pourquoi ils se trouvaient en Penraven.


  Après le départ de Valya, l’abbesse prit une grande inspiration, esquissa un sourire gêné et leur présenta ses excuses.


  — Je suis piégée, en quelque sorte. J’ai donné ma parole à l’empereur, par l’intermédiaire de son émissaire, que j’offrirai refuge à Valya mais qu’elle ne sortira jamais d’ici. Vous voyez, il n’est pas dans les intentions du souverain de la faire souffrir physiquement, mais il cherche à la punir mentalement, je suppose. Valya n’a pas tout dit. Elle est accusée d’avoir assassiné la mère de l’empereur… Tout à fait entre nous, elle ne nie pas les faits, même si elle refuse de répondre directement à cette accusation. Franchement, je considère que l’empereur a fait preuve de beaucoup de décence. Il aurait très bien pu ordonner son exécution. Ici, on s’occupe bien d’elle, même si elle dirait sûrement qu’elle se sent prisonnière.


  Visiblement, Evie faisait de son mieux pour comprendre la situation.


  — Mais, ma mère, vous ne pouvez pas ne pas voir qu’elle n’est pas en état de faire quoi que ce soit.


  — Je suis bien d’accord, acquiesça l’abbesse, mais, vous voyez, Evie, mon enfant, j’ignore si l’empereur a des espions au sein de ce couvent. Or, il a décrété que Valya devait se rendre utile, qu’on ne devait pas la servir ni la traiter avec déférence, mais qu’elle devait s’intégrer du mieux possible à la vie du couvent.


  — Je vois, murmura Corbel, les sourcils froncés.


  — Pourquoi le bébé est-il… ? voulut demander Evie.


  L’abbesse leva la main pour l’interrompre et soupira pour masquer son hésitation.


  — Valya ne souhaite pas qu’on en parle. Elle est extrêmement bouleversée, ce qui se comprend. Si elle choisit de vous en dire plus, ce sera sa décision.


  — Il va falloir la surveiller, ma mère, la prévint Evie en jetant un coup d’œil à Corbel. Peut-être le savez-vous déjà, mais certaines femmes ont une étrange vision du monde après la naissance d’un enfant. C’est dû à leurs hor… (Elle s’interrompit en fronçant les sourcils.) Enfin, on n’en est pas encore vraiment sûrs. (Corbel constata avec soulagement qu’elle s’était reprise à temps.) Le corps gère les traumas à sa manière, poursuivit-elle. L’expérience nous montre que certaines femmes peuvent devenir folles ou commencer à agir bizarrement – loin de leur comportement habituel ; elles sont capables de prendre des décisions dangereuses vis-à-vis d’elles-mêmes.


  — Un déclin, commenta la mère supérieure en hochant la tête.


  — Pardon ? demanda Evie d’un air perplexe.


  Corbel vola à son secours.


  — On n’appelle pas ce mal ainsi en Galinsée, ma mère. Là-bas, on appelle ça une dépression.


  — Vraiment ?


  Evie acquiesça en lançant un regard reconnaissant à Corbel.


  — Une dépression, oui, et… euh, eh bien, cette situation peut engendrer des humeurs et des gestes imprévisibles.


  — Merci, votre conseil est très utile. Mais, pendant ce temps-là, votre repas a refroidi.


  — Cela ne nous gêne pas de le finir tel quel, ma mère, assura Corbel. Je vous en prie, ne vous faites pas de souci. Nous apprécions énormément votre générosité. D’ailleurs, puisqu’on en parle, nous discutions tout à l’heure de l’autre Regor. Vous nous avez dit qu’il avait vu la Quirin ? (Elle acquiesça.) Nous serait-il possible de lui parler, nous aussi ?


  — Elle reçoit qui elle le désire. Mais je serai ravie de lui présenter votre requête.


  — Oui, s’il vous plaît, dit Corbel avant d’avaler les dernières cuillères de son ragoût.


  Il nota avec bonheur qu’Evie terminait elle aussi rapidement son repas. Tous deux avaient besoin de se remplir le ventre. Mieux valait ne pas gaspiller de la nourriture quand ils ne savaient quand ni où ils mangeraient la prochaine fois.


  La mère supérieure fit sonner une cloche.


  — La Quirin est parfois contrariante, mais sa raison d’être est d’apporter des réponses aux questions qui, d’ordinaire, n’en trouvent pas. (Elle leva les yeux en entendant frapper à la porte.) Ah ! Margrey. Conduis mes invités dans l’aile des visiteurs, je te prie. Veille à ce qu’ils aient de l’eau pour se baigner, emmène leurs vêtements à la buanderie et fournis-leur ce dont ils ont besoin.


  Margrey hocha la tête.


  — Suivez-moi, je vous prie.


  Tout en se levant, Barro rota discrètement et sourit à l’abbesse.


  — Encore merci pour ce dîner.


  — Encore une fois, je prends ça comme un compliment, répondit-elle en souriant.


  — Merci, ma mère, déclara Corbel à son tour en s’inclinant.


  — Il n’y a pas de quoi.


  — Si c’est possible, j’aimerais faire une donation au couvent.


  — C’est possible, répondit-elle avec un nouveau sourire. N’hésitez pas à rester un jour ou deux. Cela me ferait plaisir si vous rendiez visite à Valya, ajouta-t-elle à l’adresse d’Evie.


  — J’irai la voir, promit la jeune femme.


  — J’espère que vous ne nous oublierez pas. Nous avons hâte d’entendre parler de nouveau de votre sanatorium. Je vous recommanderais de vous installer ici, dans le Nord, l’eau est si pure. C’est précisément ce dont les malades de la capitale ont besoin.


  Corbel acquiesça, embarrassé par ses mensonges.


  — Je ne manquerais pas de vous tenir au courant, ma mère.


  — J’espère que la Quirin vous apportera quelques éclaircissements.

  

  Chapitre 12


  Kirin se tourna vers Lily. Elle ne pouvait pas savoir. Il la regarda avec indulgence, en masquant sa peur intense, du moins l’espérait-il.


  — Sauf erreur de ma part, commença le général dont les tatuas s’étirèrent en un sourire cruel, il n’y a pas de moulin sur Medhaven. Je m’y suis rendu il y a de ça une anni seulement. La farine, en provenance du continent, est livrée par bateau, comme la plupart des vivres, par-delà le petit bras de mer.


  Kirin poussa un soupir silencieux en contemplant la femme qu’il aimait. L’esprit en ébullition, il vit Lily hésiter. Puis, à son immense fierté, elle se ressaisit.


  — Eh bien, vous avez tort, général Stracker, le défia-t-elle poliment. Pardonnez-moi, mais il y a bien un petit moulin. (Elle se tourna vers Kirin en souriant.) Je suis sûre que tu t’en rappelles, ajouta-t-elle gentiment avant de regarder de nouveau l’imposant général. Il existait déjà avant notre naissance, à Kirin et à moi. Mais la famille n’en tirait pas un grand revenu, surtout que le père est mort peu de temps après ton départ, Kirin. Link a essayé de reprendre l’affaire familiale, mais j’ai le regret d’admettre qu’il a échoué. Bien sûr, vous avez raison, général, toutes nos provisions traversent la mer pour arriver à Port Killen… y compris notre farine ces derniers temps. (Elle lui adressa un sourire rayonnant.) Quel dommage que vous n’ayez pas goûté le pain de la boulangerie Chervil. C’était le meilleur de tous les royaumes, à une époque.


  Stracker plissa les yeux face à l’air innocent de Lily. Kirin n’en revenait pas, mais fit de son mieux pour masquer sa stupéfaction en regardant droit devant lui. S’il avait croisé le regard de Lily, il était convaincu qu’il n’aurait pas pu s’empêcher d’applaudir.


  — Vous avez dit « Link Chervil est un meunier », vous avez employé le présent, grommela Stracker. J’ai beau venir des Steppes, madame Felt, je comprends les subtilités du langage denovien mieux que vous le pensez.


  Lily déglutit tant bien que mal et lui offrit un sourire plus éclatant encore.


  — Pardonnez-moi, général, ma langue a fourché. C’est que vous me rendez nerveuse, vous savez ? Link n’est plus meunier, évidemment, mais, quand je pense à lui, je le revois toujours couvert de farine et embaumant le pain. (Elle hocha la tête.) Je suis désolée, vraiment. Je crois bien que, ces temps-ci, Link s’efforce de gagner sa vie en tant que cultivateur. Son père possédait quelques vergers en plus du moulin.


  Le regard orageux de Stracker revint se poser sur Kirin.


  — Laissez-moi récapituler tout cela, Felt. Vous avez fort à propos quitté Freath peu de temps avant qu’il sorte de l’auberge à son tour pour être assassiné. De là, vous vous êtes rendu à Medhaven où, par chance, vous avez retrouvé votre amour de jeunesse, que vous avez eu le bonheur d’épouser.


  Kirin adopta la tactique de Lily et sourit en essayant d’avoir l’air embarrassé.


  — Général, je vois bien que ça paraît tiré par les cheveux, dit comme ça. Mais, c’est la vérité. Oui, je suis parti ce soir-là afin de pouvoir me joindre à une caravane marchande qui partait à la nuit tombée. Pour autant que je le sache, maître Freath partait se coucher parce qu’il avait une réunion importante avec le maire de Francham le lendemain matin. Pour ma part, je suis descendu dans le Sud parce que cela faisait si longtemps que je n’étais pas rentré chez moi. Peut-être qu’au fond de moi, j’espérais que Lily n’était pas mariée, même si j’ai été extrêmement surpris de découvrir que c’était le cas.


  Le général les dévisagea tous les deux avec méfiance et, en ce qui concernait Lily, avec une certaine concupiscence.


  — Moi aussi, répondit-il. Dites-moi, vous êtes descendu directement dans le Sud, sans faire de détour ? demanda-t-il d’un ton nonchalant.


  Kirin hésita en se demandant si Stracker était au courant pour Woodingdene. Il décida de courir le risque de mentir, parce qu’ils devaient absolument sortir de cette pièce.


  — Nous avons voyagé à vive allure, répondit-il en haussant les épaules. J’ai quitté la caravane à Camlet. (Il jeta de nouveau un coup d’œil à Lily en forgeant son mensonge.) J’ai pris le ferry pour traverser le fleuve et entrer en Vorgaven, avant de prendre place à bord d’un coche, puis d’un deuxième ferry pour Medhaven.


  — Vous avez été très occupé ces derniers jours, maître Felt. Pourtant, vous avez quand même trouvé le temps de revoir un amour de jeunesse et de l’épouser, rien que ça.


  Kirin sourit.


  — « Tout en rentrant à temps pour le dîner », commenta-t-il en citant un vieux poème.


  Visiblement, le général ne le connaissait pas, car il se rembrunit. Kirin n’essaya même pas de lui expliquer. Il regarda Stracker tendre la main vers le cordon d’une cloche. On entendit celle-ci résonner au loin dans le couloir à l’extérieur des appartements de l’empereur. Le cœur de Kirin fit un bond dans sa poitrine. Peut-être avaient-ils réussi cet interrogatoire ?


  — Général Stracker, intervint Lily tandis qu’un silence plombé menaçait de s’installer. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer une blessure sur votre front. Souhaitez-vous que je m’en occupe ? Je suis une guérisseuse.


  Les tatuas du général s’étirèrent en une expression malveillante.


  — Quelle blessure ?


  — Euh… (Lily lança un regard apeuré à Kirin, puis désigna un endroit sur son propre front pour signaler la position de la plaie.) Elle a l’air plutôt sérieuse. Peut-être qu’un point ou deux…


  — Madame Felt, coupa Stracker, je viens des Steppes. Nous ne sommes pas un peuple de fillettes, expliqua-t-il en regardant dédaigneusement Kirin. Si j’ai une blessure, je ne m’en suis pas rendu compte, et ça peut attendre que je veuille bien prendre la peine de la faire nettoyer.


  Lily acquiesça d’un air embarrassé.


  — Bien sûr, général. C’est juste que je ne voudrais pas que ça s’infecte.


  Il se mit à rire d’un air moqueur.


  — C’est touchant, vous dites cela comme si vous vous en souciez vraiment.


  Elle n’eut pas le temps de répondre, car on frappa à la porte. Kirin sentit le soulagement le submerger. Peut-être allaient-ils pouvoir en terminer avec cette confrontation tendue et difficile.


  — Entrez ! rugit Stracker en regardant Kirin d’un air satisfait que l’Investi ne sut comment interpréter. Ah, maître Vulpan ! Je suppose que vous vous rappelez maître et Mme Felt ?


  Les espoirs de Kirin s’envolèrent. L’horrible goûteur de sang hocha la tête. Il semblait très content de lui.


  — Bien entendu. Le très beau couple d’Investis que j’ai rencontré il y a peu. Madame Felt, vos soins magiques ont échoué, annonça-t-il en exhibant sa main bandée. J’en suis très déçu.


  Lily tourna la tête vers Kirin qui la supplia du regard de ne pas perdre contenance… pendant encore quelques battements de cœur.


  — Vous m’avez menti, Felt, l’accusa Stracker qui, de toute évidence, savourait l’atmosphère tendue et la peur de Kirin et de Lily.


  — C’est vrai, reconnut l’intéressé avec un sourire pincé et gêné.


  — Pourquoi ?


  — Franchement ? Parce que je crois que vous ne m’aimez pas, général Stracker, et que cela fait des annis que vous cherchez une excuse pour me trancher la gorge.


  Stracker éclata de rire, sincèrement amusé. Mais la lueur dans son regard s’éteignit aussi vite qu’elle était apparue.


  — Vous avez raison, Felt, je ne vous aime pas.


  — Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter votre antipathie, général.


  — J’ai toujours pensé que Freath et vous mijotiez quelque chose.


  — Vraiment ! s’exclama Kirin en essayant d’avoir l’air offusqué, en dépit de la boule qui s’était développée dans sa gorge. Contre vous ?


  — Moi, mon frère, l’empire…


  — Non, général. Vous vous trompez complètement, répondit Kirin.


  À l’intérieur de son crâne, une douleur sourde apparut, comme pour protester.


   


  En voyant Vulpan, Lily eut un mouvement de recul. Tandis que Kirin et le général débattaient d’un sujet sans intérêt – un prétexte pour que Stracker s’amuse, certainement –, elle constata que l’Investi l’observait en s’humectant les lèvres d’un air impatient. Vu la façon dont il promenait les yeux sur son corps, elle comprit qu’elle risquait d’être séparée de Kirin s’ils survivaient aux minutes à venir. Pourtant, son mari faisait de son mieux pour paraître imperturbable, en répondant au général comme s’ils discutaient d’une simple affaire et non d’une question de vie ou de mort.


  Stracker n’avait pas élaboré cette ruse simplement pour s’amuser. Il avait voulu piéger Kirin afin de se donner l’excuse officielle dont il avait besoin pour punir l’Investi. Peut-être Kirin réussirait-il malgré tout à survivre s’ils l’envoyaient dans cet endroit où étaient détenus tous les Investis, quelque part en Barronel. Mais elle ? Vulpan l’avait déjà accusé, d’un air fourbe, d’avoir triché. Très vite, ils découvriraient qu’elle n’avait pas la moindre magie en elle. Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour deviner quel sort serait alors le sien.


  — Le simple fait que vous m’ayez menti si effrontément, maître Kirin, suggère que vous êtes un homme d’intrigue, accusa Stracker.


  — Écoutez, général, répondit Kirin, les épaules basses, je n’ai rien de plus à dire pour ma défense. Je ne vous cache rien d’autre. Simplement, je ne souhaitais pas compliquer mes explications avec les détails de ma rencontre avec maître Vulpan. Je suis sûr qu’il confirmera que je suis un Investi et que ma femme et moi nous sommes montrés ouverts et accommodants avec lui.


  — Vous êtes effectivement un Investi, maître Kirin, répondit Vulpan. Et oui, une fois au pied du mur, vous avez accepté de vous soumettre au test. Mais, quelque part entre vous deux, il y a un mensonge. Je le sens… je l’ai goûté dans son sang à elle. Il y a quelque chose qui cloche.


  — Madame Felt, pouvez-vous me parler de votre frère, je vous prie ? demanda brusquement Stracker d’un air perplexe.


  — Mon… mon frère ? balbutia-t-elle en se forçant à ne pas regarder Kirin. Que savez-vous de lui ? demanda-t-elle en espérant obtenir quelques indices et le temps de formuler une réponse.


  — Je l’ai rencontré.


  — Je ne vois pas comment… ni pourquoi ?


  — Vraiment ? s’étonna Stracker. Il semblait très inquiet à votre sujet.


  Lily inspira profondément.


  — C’est bien son genre. Mais je ne l’ai pas vu depuis un moment.


  — Combien de temps ?


  — Je… je ne me souviens pas.


  — Votre mère est morte, lâcha-t-il de but en blanc – il avait l’air de bien s’amuser.


  Lily continua à progresser à l’aveuglette, en espérant qu’elle en apprendrait davantage si elle donnait quelques réponses au général. Sa mère était morte depuis si longtemps que c’en était risible.


  — Qu’a dit mon frère ? Et comment vous êtes-vous rencontrés ?


  — Il vous cherchait. En vérité, c’est Vulpan qui l’a rencontré le premier.


  — C’est exact, confirma Vulpan d’un air suffisant.


  Lily remarqua que Kirin était extrêmement silencieux. Avec un peu de chance, il évaluait la situation et écoutait avec attention en cherchant un moyen de les sortir de là.


  — De toute évidence, il me cherchait pour m’apprendre la mort de notre mère, risqua Lily.


  Le général et le goûteur de sang acquiescèrent tous les deux, au grand soulagement de la jeune femme.


  — Oui, c’est ce qu’il a dit. Il a suivi votre piste jusqu’à Woodingdene.


  Cette fois, elle se contenta de regarder fixement le général. Elle ne savait pas quoi répondre.


  — Où se trouve le frère de Lily, à présent, général ? demanda Kirin.


  — Nous y viendrons, maître Felt. J’aimerais d’abord que votre femme nous parle de lui.


  — Pourquoi ? Nous ne sommes pas proches. Je n’ai rien à vous dire sur lui.


  — Vous n’êtes pas proches, vraiment ? répéta Stracker en haussant les sourcils. Quel dommage ! Il semblait si inquiet pour vous, si désireux de vous retrouver. Et vous qui vous moquez de son affection fraternelle ! (Il émit un petit bruit désapprobateur.) Que fait votre frère dans la vie, madame Felt ?


  Lily comprit qu’elle était piégée. La seule personne capable de la suivre ainsi, c’était Kilt, elle en était sûre. Il avait dû entendre parler de sa décision douteuse de suivre Kirin Felt de si près qu’elle avait prétendu être sa femme. Elle n’avait aucun mal à imaginer comment il avait réagi à cette nouvelle. En fait, elle pouvait même visualiser la tête qu’il avait dû faire. La gaieté qui faisait partie presque intégrante de son air sardonique avait dû s’envoler. Son visage s’était certainement rembruni, ses paupières s’étaient légèrement refermées, et il avait dû pincer les lèvres. Encore une fois, tout cela de manière subtile. Mais tous ces changements infimes avaient dû se produire en un clin d’œil, et tout le monde au campement les connaissait.


  Même si elle lui en voulait parfois de toujours la tenir à l’écart et de garder ses émotions sous contrôle, il y avait d’autres moments, comme celui-là, où elle l’aimait parce qu’il avait risqué sa vie si ouvertement afin de la protéger. Elle passa en revue dans son esprit les différents déguisements de Kilt. Lequel avait-il choisi afin de se faire passer pour son frère ? Elle n’en avait aucune idée, mais elle savait qu’une erreur lui serait fatale.


  Voilà pourquoi elle n’offrit à Stracker que son silence. Le général sourit avec malveillance.


  — Je vais vous dire ce qui ne va pas chez ces deux-là, Vulpan. C’est le fait que Mme Felt était si ardemment recherchée par un homme se faisant appeler pasteur Jeeves. Mais il avait beau avoir l’air d’un prêtre, il était tellement plus que ça puisque Investi.


  — Investi ? répéta Lily, choquée. Je ne crois pas, non.


  Ce fut au tour de Vulpan de lui adresser un sourire mielleux.


  — Oh ! si, madame Felt. Ne vous y trompez pas. L’homme qui prétendait être votre frère est un Investi.


  Cela n’avait aucun sens. Lily voulut secouer la tête et leur rire au nez. Ils étaient si stupides que ça en devenait pitoyable ! Puis, une douleur violente lui vrilla l’estomac lorsqu’elle s’aperçut qu’ils pourraient bien avoir raison. Était-ce donc là le secret de Kilt ? Cette possibilité lui coupa le souffle. Elle savait que son visage reflétait le choc qu’elle venait de recevoir. Kilt… un Investi ? Il n’y avait jamais eu le moindre signe. Elle passa en revue les souvenirs de leur vie commune. Non ! Pas une seule fois il n’avait utilisé la magie.


  Peut-être que l’homme qui la cherchait n’était pas Kilt.


  — Vous êtes sûrs que c’était mon frère ? Était-il très grand et barbu ? ajouta-t-elle en faisant mine avec ses mains d’avoir une barbe.


  Kilt possédait un certain nombre de déguisements, mais le physique de Jewd était si distinctif qu’il était facile de le décrire. De plus, s’il était présent, alors, elle serait convaincue qu’ils faisaient bel et bien référence à Kilt lorsqu’ils parlaient d’un pasteur.


  Stracker se renfrogna brusquement.


  — Non. Le gros Denovien se balancera un jour au bout d’une corde dont j’aurais moi-même fait le nœud après lui avoir ouvert le ventre avec mon épée. Il a aidé votre frère à s’échapper.


  — Comment ? protesta Lily. Vous l’avez fait prisonnier ?


  — Oui, nous l’avions arrêté.


  — Mais pourquoi ?


  — C’est un Investi, madame Felt, expliqua Vulpan avec cette extrême politesse qui était si agaçante chez lui. Et doté d’une puissance immense, qui plus est. Il a refusé de me faire goûter son sang et ne s’est soumis que lorsque je lui ai affirmé que le Wikken Shorgan l’avait identifié comme tel.


  D’une puissance immense, répéta Lily dans son esprit. D’un seul coup, tout ce qu’elle savait de Kilt semblait se désintégrer. Elle en avait la nausée. Pourquoi n’avait-il pas partagé ce secret avec elle ?


  — Madame Felt, nous devrions tous cesser de faire semblant.


  — Je vous demande pardon ? protesta-t-elle, ennuyée d’avoir l’air bête, mais ayant désespérément besoin de temps pour réfléchir à tout cela.


  — Oui, cessons de faire comme si nous ne savions pas tous très bien qui est l’homme déguisé en pasteur. Je serais prêt à parier cet empire qu’il n’est pas votre frère.


  Ce fut Kirin qui lui donna du courage.


  — Vous n’avez pas d’empire à parier, général Stracker, fit-il froidement remarquer.


  — En l’absence de mon frère, je suis l’empereur, grommela Stracker. (Son regard se durcit sous ses tatuas verts.) Et je serais prêt à parier une nouvelle fois l’empire, madame Felt, sur le fait que non seulement le pasteur Jeeves n’a aucun lien de parenté avec vous mais qu’il n’est autre que le célèbre hors-la-loi Kilt Faris.


  La peur de Lily était devenue si tangible que la jeune femme ressentait sa présence comme s’il s’agissait d’une personne debout à côté d’elle – une personne qui souriait avec un plaisir sinistre en la voyant s’enfoncer dans cette spirale de terreur. Elle attrapa la main de Kirin et se sentit rassurée en sentant les doigts de son compagnon se refermer sur les siens.


  Kirin parut se redresser. Lily crut même l’entendre soupirer juste avant qu’il s’adresse à leur tourmenteur.


  — Général Stracker, je ne sais pas où tout cela nous mène, mais, quoi qu’il en soit, ma femme est tout à fait innocente. Son frère, qu’elle n’a pas vu depuis des annis, s’est soudainement lancé à sa recherche pour lui apprendre la mort de leur mère. (Il haussa les épaules.) Moi, ça me paraît plausible. Vous dites qu’il est un Investi. Elle vous a répondu qu’elle l’ignorait. Mais, puisqu’elle est elle aussi une Investie, il n’est pas illogique que son frère le soit également. Il paraît que la magie se transmet au sein d’une famille. Je vous en prie, général Stracker, c’est une jeune femme simple, de Medhaven, qui ne connaît rien à la vie du palais, ni à la politique et aux intrigues. Vous êtes bien d’accord ?


  Lily fut stupéfaite en voyant le visage de Stracker se rembrunir. Il parut momentanément hésiter, puis il acquiesça. On aurait dit qu’il avait du mal à ouvrir la bouche, mais il finit par déclarer :


  — Je suis d’accord.


  Kirin regarda alors Vulpan.


  — Vous avez avoué une certaine perplexité dans cette affaire, maître Vulpan, mais je pense que vous aussi serez d’accord pour reconnaître que Mme Felt n’est coupable de rien. On devrait lui donner l’autorisation de quitter le palais.


  Vulpan avait le front plissé, comme s’il était en proie à une stupéfaction temporaire. Lily n’y comprenait plus rien. Que se passait-il donc ?


  — Maître Vulpan ? insista Kirin.


  — Oui, oui, je suis d’accord, tant que le général l’est aussi.


  — Merci. Général Stracker, pouvons-nous laisser ma femme s’en aller, maintenant ?


  Stracker semblait réellement perplexe. Il faisait visiblement des efforts pour se concentrer, mais il n’arrivait pas à se débarrasser de son air confus.


  — Effectivement, c’est à vous que je souhaite parler. Je ne vois aucune raison de la retenir ici. Elle peut s’en aller.


  Kirin se tourna vers Lily. Elle s’aperçut alors que la paupière de son œil valide s’était affaissée. Elle comprit ce qu’il avait fait pour elle et sentit sa poitrine se serrer douloureusement, comme si on lui avait coupé le souffle.


  — Nous n’avons pas le temps pour de longs adieux, Lily, déclara Kirin avec un de ces sourires tristes dont il avait le secret. Va, maintenant, continua-t-il d’un ton léger en dépit de la bataille qu’il était en train de livrer. Je t’en prie, Lily. Le général Stracker et maître Vulpan ont eu la gentillesse de te libérer. Je te suggère de rentrer à la maison.


  Il insista particulièrement sur ce dernier mot, comme pour lui faire comprendre qu’elle devait retourner auprès de Faris, dans la forêt.


  — Kirin, je…, protesta-t-elle d’une voix teintée de choc et de regret.


  — Va, ma chérie. J’ai une affaire à terminer avec le général Stracker. (Elle jeta un coup d’œil aux deux hommes qui semblaient suspendus dans leur état de stupéfaction.) Je t’en prie, dépêche-toi, reprit Kirin.


  Elle se jeta dans ses bras et l’embrassa dans le cou.


  — Que va-t-il t’arriver ? chuchota-t-elle.


  — Lily, va-t’en, la supplia-t-il. Ça ne durera pas. Va-t’en le plus vite possible.


  Déchirée, elle le lâcha. Elle n’arrivait pas à imaginer quel sort allait subir Kirin après son départ, mais elle ne pouvait ignorer ce qu’il lui offrait. Ç’aurait été ingrat, compte tenu du prix qu’il payait pour qu’elle retrouve la liberté.


  — Merci, dit-elle.


  Doucement, il l’embrassa, leurs lèvres s’effleurant l’espace d’un instant. Elle s’aperçut alors à regret qu’elle n’avait même pas eu le temps de clarifier ses sentiments vis-à-vis de lui.


  — Comme c’est touchant, commenta Stracker. Madame Felt, je vous prie de retourner dans les appartements de votre époux.


  Le regard de Kirin lui dicta de désobéir à cet ordre. Elle se rappela ce qu’il avait dit au sujet de la chapelle et de la poterne. Elle avait de l’argent, et sa cape se trouvait encore sur ses épaules. Elle fit la révérence devant leurs deux ennemis.


  — Merci, général. Je te verrai tout à l’heure, Kirin, dit-elle en lui serrant le bras, trop effrayée pour pleurer, mais au bord des larmes quand même. Est-ce qu’on… ?


  Il secoua discrètement la tête, sa paupière tombant plus encore. Elle fut obligée de ravaler sa panique et sa répulsion. Elle n’osait imaginer la souffrance qu’il devait éprouver.


  — Au revoir, Lily.


  Elle regarda Vulpan, qui semblait toujours se demander ce qui se passait. Puis elle se hâta d’aller ouvrir la porte. Elle jeta un dernier coup d’œil en direction de Kirin, mais il s’était déjà retourné vers Stracker. Le cœur au bord des lèvres, Lily referma la porte.


  Leak l’attendait dans le couloir.


  — Madame Felt ?


  — Leak ! beugla Stracker à l’intérieur du salon.


  — Excusez-moi, murmura Leak en écarquillant les yeux.


  — Bien entendu, répondit Lily. Je vais simplement regagner nos appartements.


  Dès que le jeune homme eut le dos tourné, elle s’enfuit dans la direction opposée. Elle courut sans se soucier de qui la voyait ou lui lançait des regards étranges. Elle n’allait pas gâcher cette opportunité, surtout pas après que Kirin avait sans doute renoncé au peu de vue qui lui restait pour lui sauver la vie une fois de plus. Lily se sentait à la fois écœurée et furieuse, mais ces émotions violentes ne faisaient que la motiver davantage. L’esprit en ébullition, elle dut demander plusieurs fois son chemin pour trouver la chapelle.


  Enfin, en ayant encore à l’esprit le beau visage triste de Kirin et sa voix douce, elle arriva à destination. Au détour d’un dernier bâtiment, elle heurta un prêtre.


  — Ma chère, vous semblez si inquiète ! Êtes-vous au bon endroit ?


  — Je… oui, la chapelle. Kirin m’a dit de sortir par la poterne. (Puis, elle s’alarma.) Oh ! mon père, je vous en prie, ne parlez de ma présence à personne.


  — Que Lo me vienne en aide, pourquoi ferais-je une chose pareille ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous parliez de Kirin. Je le connais bien. Est-il rentré ?


  — Oui, oui, il est rentré, il a des ennuis. C’est le général Stracker…


  Alors, en fin de compte, elle se mit à pleurer.


  — Laissez-moi vous aider. Venez. Il vaudrait mieux qu’on ne vous voit pas dans cet état si vous voulez protéger votre anonymat. Venez, entrez ici. Vous êtes en sécurité, ma chère, je vous le promets. Allez-y.


  Docilement, sans plus songer à protester, Lily se laissa conduire dans une petite salle derrière la chapelle. Toute gauche, elle resta debout en son centre et regarda le prêtre fermer la porte derrière eux.


  — Je suis le père Briar.


  — Kirin m’a parlé de vous, répondit Lily en ravalant ses larmes.


  — Vous dites qu’il a des ennuis.


  — Il est avec Stracker, expliqua Lily, qui vit le père Briar tressaillir. Et aussi ce monstre, Vulpan.


  Cette fois, le prêtre se renfrogna carrément.


  — Un monstre, effectivement. J’ai eu vent de ses viles pratiques.


  — Il a goûté mon sang et celui de Kirin.


  Le père Briar tordit la bouche d’un air dégoûté.


  — Pourquoi Kirin a-t-il des ennuis avec le général Stracker ?


  — Vulpan et lui pensent qu’il a quelque chose à voir avec la mort de cet homme appelé Freath. (Briar parut choqué.) Ils sont en train de l’interroger. Ils… ils m’ont relâchée, mais uniquement parce que Kirin… (Elle secoua la tête.) Kirin m’a fait promettre de fuir le palais. Il s’inquiète pour notre sécurité.


  — Avec le général Stracker dans les parages, il a bien raison. Cet homme n’a aucune conscience ! cracha le prêtre.


  — Il faut que je sorte d’ici, reprit Lily. Je le lui ai promis.


  — D’accord, je comprends. Je vais vous aider comme j’ai aidé Kirin et Freath autrefois.


  — Seriez-vous un… royaliste, père Briar ?


  — Je suis un homme de foi, voilà tout. J’étais le prêtre des Valisar durant le règne de Brennus, et ma loyauté va à quiconque croit en l’humain. Stracker n’est pas de ce genre-là. Il n’a de loyauté qu’envers lui-même et il déteste tous ceux qui ne sont pas nés dans les Steppes. (De nouveau, sa bouche se tordit de dégoût.) Il n’a pas ma bénédiction.


  — Comment pouvez-vous m’aider ?


  — De la même façon que j’ai aidé d’autres avant vous à sortir de cet endroit. Je vais vous cacher et vous faire franchir les portes du château.


  Elle le regarda avec un mélange de gratitude et d’incrédulité.


  — Vraiment ? Vous pouvez me faire sortir ?


  Il hocha la tête et lui tapota gentiment la main.


  — Tout de suite. On dirait, à vous entendre, que c’est urgent.


  — Ça l’est.


  Il sourit.


  — Eh bien, nous avons de la chance. J’ai plusieurs livraisons de nourriture à faire dans les villages environnants. Le palais cuisine et gaspille un grand nombre de provisions que je ne supporte pas de voir les domestiques ou les soldats peu scrupuleux vendre pour leur propre profit. J’aime charger ma charrette et distribuer ces vivres aux nécessiteux chaque fois que je le peux. (Il hocha la tête d’un air rassurant.) Allons-y tout de suite. Euh, pardonnez-moi, mais je ne connais même pas votre nom.


  Elle réussit à esquisser un sourire plein de gratitude.


  — Je m’appelle Lily, père Briar. Je suis la femme de Kirin Felt.


  Alors qu’il l’entraînait vers la sortie, il s’arrêta et la dévisagea d’un air ébahi.


   


  — Je ne comprends pas très bien pourquoi nous avons laissé partir la femme, général Stracker, se plaignit Vulpan.


  — Parce que j’en ai décidé ainsi, gronda Stracker, même si, en toute honnêteté, lui aussi n’en était pas sûr. Pourquoi titubez-vous, Felt ?


  — Pardonnez-moi, général. Je ne me sens pas bien. En fait, je crois même que je vais…


  Kirin chancela, puis s’évanouit.


  — Leak ! beugla Stracker.


  Le garçon mit une minute ou deux à réagir, mais il finit par entrer en courant dans le salon. Son regard se posa aussitôt sur l’homme étendu inconscient sur le plancher.


  — Va chercher le docte ! ordonna Stracker.


  — Général, je crois que le docte Chard n’est pas au palais en ce moment.


  — Alors va chercher… Oh ! non, ce n’est pas la peine. Je vais m’en occuper. Je veux qu’on réanime cet homme au plus vite. J’ai des questions à lui poser. (Il secoua la tête, le brouillard dans son esprit laissant peu à peu la place à des idées plus claires.) As-tu vu la femme ?


  — Oui, général.


  — Où est-elle ?


  — Elle a dit qu’elle regagnait les appartements de maître Felt.


  Stracker secoua de nouveau la tête, se racla la gorge et fut brusquement pris de rage.


  — Qu’Aludane me frappe ! Envoie l’un des nôtres pour la garder, gamin ! Elle ne doit pas quitter le palais.


  — Que s’est-il passé ? demanda Vulpan – visiblement, comme Stracker, il était en train de reprendre ses esprits.


  — J’ai laissé cette garce s’en aller, apparemment.


  — Je vous avais dit de ne pas le faire ! répliqua sèchement Vulpan en oubliant sa position.


  Stracker le frappa aussitôt, du revers de la main, puis saisit la main blessée du goûteur de sang et la serra très fort. Vulpan parut sur le point de s’évanouir à cause de la douleur.


  — Vulpan, vous êtes ici pour mon bon plaisir. Votre existence même n’est tolérée que parce que je le veux bien. N’allez surtout pas croire… jamais… qu’un mécréant de Denovien peut s’adresser à un natif des Steppes comme à son égal.


  — Je suis désolé, général, geignit Vulpan.


  Mais Stracker ne voulut rien entendre.


  — Leak ! s’écria-t-il. Je veux que quelqu’un surveille Kirin Felt en permanence.


  Sans laisser au garçon le temps de répondre, il sortit du salon à grandes enjambées furieuses.


  Stracker en avait assez que tout le monde le déçoive. Il se rendit en personne à la chapelle Valisar, bien décidé à transmettre ses instructions lui-même. Il prit deux fois le mauvais tournant, si bien qu’il dut demander son chemin à des domestiques terrifiés de se retrouver face à lui – son mauvais caractère était connu de tous. La chapelle Valisar n’était pas un endroit qu’il visitait souvent ; lors des rares fois où il y était allé au cours de la dernière décennie, il avait simplement suivi un messager.


  Enfin, il se retrouva dans la cour, familière, qu’il avait traversée le jour où il était venu examiner le cadavre de Freath. Cela avait été une bonne journée, intensifiée par la vue de son frère en proie à ce qui semblait être un chagrin sincère. Cela l’avait amusé, réjoui même, de voir Loethar si affligé, tout à coup. Il en avait toujours voulu à son frère d’avoir laissé l’aide denovien entrer ainsi dans le sanctuaire privé de leur vie. L’homme avait déjà trahi une fois, et Stracker n’avait jamais fait confiance à ce serviteur maussade, aux idées bien arrêtées. En son for intérieur, il admettait même qu’il lui était arrivé de trouver Freath déconcertant, de par sa manière de le prendre de haut, lui, Stracker, alors même qu’il semblait s’adresser à lui poliment. C’était aussi exaspérant que de le voir se rapprocher de plus en plus de Loethar. Ce dernier protégeait Freath et s’appuyait sur lui. Stracker avait même surpris les deux hommes en train de rire ensemble. Loethar, rire ? Son frère trouvait si peu de choses amusantes que le fait de l’entendre rire avait été un véritable choc.


  Ils avaient ri, pourtant, étant enfants. Ils avaient même été de vrais frères, à cette époque. Stracker se moquait complètement qu’ils n’aient pas le même père. Il voulait être le meilleur ami de Loethar. En fait, bien qu’il soit l’aîné, il avait toujours été secrètement impressionné par l’aplomb de Loethar. Rien ne l’atteignait ; il était si calme et si malin. En dépit de sa maigreur, il était devenu un guerrier redoutable. Durant leur enfance, Loethar avait souvent répété à Stracker que la seule raison pour laquelle il gagnait tant de combats, c’était parce qu’il utilisait son intelligence plutôt que ses poings.


  « Je bats mon adversaire avant même que les premiers coups soient échangés, disait-il à son frère. Il faut bien réfléchir, Stracker. C’est ça, la stratégie. Gagner, ce n’est pas toujours laisser ton adversaire en sang et inconscient. Parfois, en perdant, tu gagnes. »


  Stracker ne comprenait pas cette dernière remarque – jusqu’au jour où le temps était venu de se battre pour devenir le chef des tribus. Alors, il avait compris pourquoi Loethar avait enchaîné une série de défaites auparavant. Les meilleurs guerriers des tribus étaient venus l’affronter en ricanant, car ils s’attendaient à gagner facilement.


  Grossière erreur. Loethar avait battu tous les prétendants à la Couronne avec un style étonnamment brutal. Il avait même fait des clins d’œil à Stracker au cours des combats. Puis il avait continué à choquer tout le monde en proclamant qu’en tant que nouveau souverain, il allait changer leur avenir. Adieu, l’élevage et la cueillette dans les Steppes. Ils allaient conquérir leurs arrogants voisins de l’Ensemble denovien et profiter de la richesse des sols fertiles de l’Ouest.


  Stracker devait admettre que son frère avait tenu parole. Mais où était passée son envie de combattre ? Loethar était un roi dans tous les sens du terme et, pourtant, il semblait satisfait, il s’ennuyait même. En tout cas, il ne manifestait pas le moindre désir d’élargir son règne ou de livrer de nouvelles batailles. Son frère était devenu mou et complaisant. Il avait même l’air d’apprécier les Denoviens ! Stracker secoua la tête avec dégoût. Il se souvenait d’une époque, dix annis plus tôt, où son frère avait mangé un roi. Rien n’avait jamais autant amusé le gros guerrier que ce jour où Loethar avait donné l’ordre de faire rôtir le roi Brennus de Penraven. Rien ne pourrait rivaliser avec ça désormais.


  Stracker regarda autour de lui en s’attendant à voir le père Briar se précipiter pour lui demander ce qu’il désirait. Au même moment, il comprit au fond de lui que sa relation avec Loethar, cette amitié autrefois plaisante, avait commencé à se dégrader depuis dix annis… et peut-être même avant ça.


  Où est Briar, qu’il aille brûler dans les feux éternels !


  Stracker aperçut un gamin qui traversait la cour à toute vitesse.


  — Eh, toi !


  Le garçon ne l’avait même pas vu, tant il semblait pressé d’arriver à destination. Il s’arrêta net. Il avait l’air complètement stupéfait.


  — Messire Stracker, balbutia-t-il, terrifié.


  — Tu dois m’appeler général, fit remarquer Stracker – ça lui plaisait de voir le gamin se tortiller comme ça devant lui.


  — Je… je suis désolé, général.


  — Où est passé tout le monde ?


  — « Tout le monde » ? répéta le gamin d’un air interrogateur. (Stracker s’impatienta, et le gamin couina presque de terreur.) Qui puis-je aller chercher pour vous, général ?


  — Où travailles-tu ?


  — À l’écurie, général.


  — Alors, pourquoi pars-tu en direction du château ?


  — J’espérais obtenir un morceau de pain frais, général. Je meurs de faim.


  — Quand j’avais ton âge, gamin, je n’arrivais jamais à me remplir le ventre. Mais, je vais te dire, c’est une bonne chose d’avoir un peu faim. Ça te permet de rester vif et alerte.


  Le garçon hocha la tête, toujours apeuré.


  — Je m’en souviendrai, général.


  — As-tu vu le père Briar ?


  — Oui, général. En fait, je viens de l’aider à atteler son cheval à sa charrette il y a tout juste quelques minutes. Il était très pressé.


  — Pourquoi cela ? demanda Stracker en fronçant les sourcils.


  Le gamin haussa les épaules.


  — Je l’ignore, général. Il ne cessait pas de me houspiller pour que j’aille plus vite et, après, il m’a dit de m’en aller. Il… euh… c’est lui qui a suggéré qu’on me donnerait peut-être du pain en cuisine. Je suis censé dire au personnel que c’est le père Briar qui m’envoie.


  — Je vois. Tu sais où il allait ?


  — Non, général, répondit le garçon en secouant la tête. C’est vrai qu’il aime porter aux nécessiteux la nourriture dont le palais n’a plus besoin. Mais, ce n’est pas le jour de sa tournée, d’habitude.


  — Pourquoi ?


  — Parce que aujourd’hui, c’est le jour où on examine les chevaux, général.


  Stracker écarquilla les yeux et haussa les sourcils d’un air moqueur. Le gamin s’empressa donc d’expliquer :


  — Je veux dire, on examine toujours les bêtes, général, mais, aujourd’hui, on était censé passer en revue chaque animal de la tête aux sabots. Le père Briar sait que, ce jour-là, il ne doit pas demander à utiliser l’un des chevaux.


  Le général se renfrogna. Cela l’agaçait prodigieusement que le père Briar ne soit pas disponible. Mais, surtout, il ne comprenait pas ce qui lui avait pris de laisser partir la stupide épouse de Felt, et cela l’exaspérait encore plus. Ces deux-là lui cachaient quelque chose, pour sûr. Malgré cela, il avait autorisé la jeune femme à s’en aller. Il ne parvenait pas à comprendre comment d’un instant à l’autre, alors qu’il contrôlait parfaitement la situation, il s’était retrouvé avec l’esprit complètement embrumé au point de prendre une décision ridicule. Il avait encore les idées vagues et la bouche sèche.


  — Général ?


  — Quoi ? beugla-t-il, furieux que le gamin ose le tirer de ses pensées.


  — J’ai dit que la femme était pressée, elle aussi.


  — Quelle femme ? rugit Stracker en postillonnant au visage du garçon.


  Terrorisé, ce dernier recula. Il leva la main pour s’essuyer la joue, puis se ravisa.


  — Euh, la femme qui est montée dans la charrette avec le père Briar.


  — Qui était-ce ?


  Le gamin secoua la tête.


  — Je ne sais pas, général. Je ne l’ai pas reconnue.


  — Décris-la !


  Le garçon fit de son mieux. Le regard de Stracker se perdit au loin.


  — Le père Briar est parti avec cette femme ?


  Il commençait à éprouver une nouvelle sensation, plus familière celle-là : la fureur, qui envahissait tout son corps.


  — Oui, général. C’est un peu bizarre, maintenant que j’y repense. Le père Briar m’avait congédié, mais je me suis retourné et je l’ai vu aider la femme à monter dans la charrette. Sauf que c’était à l’arrière, et pas sur le siège du conducteur. Ça m’a paru étrange. Peut-être qu’elle était fatiguée et qu’elle avait l’intention de s’allonger ?


  — Ou peut-être était-ce ma prisonnière s’échappant avec l’aide du bon père.


  Le gamin prit un air stupéfait. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


  — Et tu l’as aidé ! s’exclama Stracker en le poussant du bout du doigt.


  — Non, général, je…


  Il ne put finir sa phrase parce que Stracker l’empoigna par le col de sa chemise. Il gémit lorsque le général le souleva, puis il commença à crier et à se débattre lorsqu’il se retrouva au-dessus de la tête de l’imposant guerrier.


  Celui-ci ignora les cris de l’enfant. Il fallait que quelqu’un paie et étanche la rage qui, lorsqu’elle se manifestait, lui donnait l’impression d’être un homme désespéré et mourant de soif. Il grogna et jeta le gamin avec dégoût. Cependant, il éprouva une certaine satisfaction en voyant le corps du petit palefrenier s’affaisser au pied du mur contre lequel il l’avait projeté.

  

  Chapitre 13


  Kilt et Jewd avaient chevauché à bride abattue toute la nuit en emmenant deux montures de rechange avec eux. Au matin, ils avaient échangé les quatre bêtes contre quatre chevaux frais. Kilt avait refusé de faire une pause pour se reposer ou se nourrir. Il avait insisté pour qu’ils boivent et mangent en selle. Jewd ne s’y était pas opposé. En fait, l’énorme hors-la-loi avait gardé le silence pendant la majeure partie de leur course folle, ce dont Kilt lui était reconnaissant. Il voulait, non, il devait lui dire qu’il se réjouissait de l’avoir à son côté, mais, pour l’heure, il avait besoin de ce calme dans son esprit.


  Ils approchaient de la capitale de Penraven, si bien qu’ils n’avançaient plus qu’au trot désormais. Il fallait qu’ils puissent se fondre au sein de la foule des citadins. Kilt n’avait pas de plan… pas encore… mais il devait retrouver Lily. Il avait mis sa vie en danger. Seulement, elle refuserait certainement de le croire lorsqu’il lui expliquerait tout ce qui s’était passé depuis son départ. Il n’allait pas être facile de la convaincre que Leo était leur ennemi, désormais. Mais tout cela pouvait attendre. Pour l’instant, la priorité, c’était de découvrir où elle était.


  Comme toujours, on aurait dit que Jewd était capable de lire dans ses pensées.


  — Lily ne va jamais nous croire. (Kilt répondit par un grognement.) Qu’est-ce que tu vas lui raconter ? insista le grand costaud.


  — Tout. Il faut qu’elle sache que Leo est prêt à me tuer.


  — Je dirais que ce n’est pas tout à fait le mot qui convient.


  — Quel est donc ce mot, alors, Jewd ? Ce qu’il avait en tête n’est pas une vie au sens où nous, nous l’entendons.


  Jewd acquiesça tandis que leurs chevaux, qui avançaient à la même allure, ralentissaient peu à peu à mesure que les portes de Brighthelm se rapprochaient. Le château dominait le paysage. Kilt se sentit écrasé à la fois par sa taille et par sa splendeur. Il avait vécu longtemps dans la forêt, avec Francham pour seul exemple de vie citadine à proximité. Désormais, il admettait que ce n’était qu’une ville de province qu’on ne pouvait en rien comparer à la capitale, ne serait-ce qu’au niveau du bruit. Tout le monde était-il en train de parler en même temps ? Il entendait un bourdonnement de voix derrière les murs de la cité, ainsi que le fracas du métal et les cris des animaux. La cloche se mit à sonner pour annoncer midi.


  Les deux hors-la-loi venaient de rattraper une caravane marchande sur le point d’entrer en ville. Jewd s’écarta discrètement de Kilt pour flanquer la dernière voiture du convoi, et Kilt fit de même de l’autre côté. Comme ça, ils auraient l’air de cavaliers faisant partie de la caravane. Ainsi que Kilt l’espérait, les gardes les laissèrent passer sans leur accorder plus qu’un regard. Il leva même la main pour les remercier, avant de s’apercevoir que personne ne faisait attention à lui.


  Il se sentit logiquement intimidé lorsque, sur le dos de son cheval, il passa sous la grande porte, le bruit des sabots résonnant sur les pavés et sur la pierre au-dessus de sa tête. Il avait déjà vu le splendide cadran solaire bâti par le roi Cormoron, auxquels ses successeurs avaient rajouté des détails, mais ce dernier ne manqua pas de l’impressionner une fois encore lorsqu’il posa les yeux dessus.


  Le fait de penser aux rois Valisar provoqua en lui un regain de tension. Sans le vouloir, il laissa sa magie sonder les alentours et pria pour qu’il n’y ait pas de réponse, pas de réaction alarmante. De fait, il n’y en eut pas, mais Kilt ne réussit pas à se détendre pour autant.


  — Tu vas bien ? s’enquit Jewd.


  — Je suis juste anxieux, je suppose.


  La tête que fit son ami à cet instant montrait bien qu’il comprenait.


  — Nous allons la retrouver, assura-t-il.


  — Par où commencer ? demanda Kilt.


  Jewd et lui mirent pied à terre et s’enfoncèrent dans la cité en menant leur monture par la bride.


  — D’abord, trouvons une écurie. Ensuite, un bon repas. Après, on prendra une décision.


  Ce programme ne semblait pas déraisonnable. Les deux hommes trouvèrent facilement une écurie où ils se libérèrent de l’encombrement que représentaient des chevaux dans une grande ville. Puis, le ventre de Kilt se mit à gronder en attente d’un repas. Jewd conduisit son ami dans une auberge à laquelle ce dernier accorda peu d’attention. Il laissa même le grand costaud leur commander à manger pendant qu’il s’asseyait dans un coin tranquille et sirotait une bière qu’il trouva étonnamment forte. Bizarrement, il pensait qu’il y aurait de l’eau dans la bière des auberges de la capitale. Il espérait que Lily était saine et sauve et ne supportait pas de l’imaginer prise au piège ou effrayée.


  — On va nous apporter de la tourte au canard, annonça Jewd en se glissant dans le box en face de lui.


  — Qu’as-tu découvert ? demanda Kilt, en sachant que son ami avait dû poser quelques questions habiles à l’aubergiste afin de se faire une idée de l’ambiance dans la ville.


  Jewd se lécha les lèvres après sa première gorgée de bière.


  — Eh bien, Loethar est absent, ce qui n’est pas une surprise, mais, apparemment, Stracker est au palais.


  Cela retint l’attention de Kilt.


  — Il est rentré sans tarder.


  Jewd hocha la tête.


  — Apparemment, un grand nombre des Verts viennent boire un coup ici. Le propriétaire les a entendus raconter, il y a tout juste une heure, que le général venait de rentrer.


  — Eh bien, ça n’a pas beaucoup d’importance, répliqua Kilt. Nous allons rester loin de lui, voilà tout. Quoi d’autre ?


  Jewd haussa les épaules.


  — Il va bientôt se passer quelque chose sur la grand-place. L’aubergiste ne sait pas de quoi il s’agit, mais il pense que c’est en rapport avec le palais. Cet endroit regorgeait de Verts quelques minutes à peine avant notre arrivée, et regarde maintenant.


  Kilt obéit et tordit la bouche.


  — Je ne vois aucun soldat.


  — Exactement. On les a tous rappelés.


  — Ce n’est pas non plus un souci pour nous.


  — C’est vrai, reconnut Jewd, mais tu voulais savoir ce que m’avait dit l’aubergiste.


  Kilt hocha la tête.


  — Excuse-moi. Je ne peux pas m’empêcher de penser à Lily. Puisqu’elle se fait passer pour la femme de Felt, je suppose qu’on doit pouvoir la trouver dans le logement de ce dernier ou quelque part aux alentours.


  Machinalement, il caressa sa fausse barbe. D’ordinaire, ce geste aurait fait sourire Jewd. Mais, cette fois, il resta de marbre et leva à peine les yeux lorsque la serveuse déposa brusquement devant eux deux tourtes fumantes.


  — Faites attention à ne pas vous brûler la langue, messieurs. Elles sortent juste du four, les prévint-elle.


  — Merci, répondit distraitement Jewd.


  Dès que la fille se fut éloignée, il reprit :


  — Eh bien, Freath vivait au palais. Puisque Kirin était son assistant, j’imagine que lui aussi loge là-bas.


  Kilt battit des paupières d’un air furieux.


  — Moi qui voulais éviter le palais !


  — On peut toujours. On n’a qu’à payer quelqu’un pour porter un message.


  — C’est trop dangereux.


  — Pas vraiment. On peut se servir d’un enfant. Il y en a toujours qui connaissent le palais et qui ont envie de gagner quelques trents supplémentaires.


  Kilt mordit dans sa tourte, sans vraiment la savourer. Ce qui lui importait, c’était que son corps avait besoin de nourriture. En plus, Jewd ne cesserait de l’asticoter s’il ne mangeait pas.


  L’aubergiste passa à côté d’eux et croisa le regard de Jewd.


  — La tourte est excellente, fit remarquer ce dernier.


  — C’est ma femme qui cuisine. Vous n’en trouverez pas de meilleure dans toute la ville, répondit l’homme. Au fait, je viens juste d’apprendre ce qui se passe, pourquoi les Verts sont partis précipitamment.


  — Oh ? fit Jewd.


  Kilt remarqua que son ami faisait exprès de ne pas avoir l’air plus intéressé que ça. Il semblait plus occupé à gober la viande de canard bien grasse qui dégoulinait de sa tourte.


  — Oui, il paraît qu’il va y avoir une espèce de châtiment public sur la grand-place.


  — Un châtiment public ? répéta Kilt en fronçant les sourcils. Ça ne me paraît pas si extraordinaire.


  — Détrompez-vous, rétorqua l’aubergiste en haussant les épaules. L’empereur Loethar a interdit ce genre de choses il y a des annis. Il a publié un édit comme quoi tous ceux qui seraient reconnus coupables d’un crime le paieraient derrière des portes closes. Pour lui, les familles ne devraient pas avoir à subir publiquement l’humiliation causée par les actes d’un parent.


  Jewd haussa les sourcils.


  — Ça ne ressemble pas aux agissements d’un envahisseur conquérant.


  — Ah ! mais c’est un homme bon, notre empereur. (L’aubergiste leva les mains pour se défendre.) Je sais, je sais. Il a pris sa couronne dans un océan de sang denovien. Mais, je trouve qu’il gouverne bien. On le pense tous.


  — Personne ne dit le contraire, affirma Jewd, visiblement désireux de ne froisser personne.


  — Le général Stracker, en revanche, aime faire souffrir les gens. De toute évidence, il a décidé d’infliger douleur et humiliation publique à un malfaiteur. Et comme l’empereur n’est pas là, c’est lui qui décide.


  — Pourquoi ont-ils besoin des Verts ? se demanda Jewd à voix haute.


  — Pour tout installer et tenir la foule à distance, j’imagine, répondit l’aubergiste.


  Un adolescent vint les interrompre.


  — Papa, on raconte dans la rue que ça va être une exécution, annonça-t-il, les yeux brillants.


  — Va chercher tes sœurs et dis-leur de rester à l’intérieur avec leur mère. Elles n’ont pas besoin de voir ça.


  — Pourtant, Clara adorerait y aller, protesta son fils.


  — Fais ce que je te dis, répliqua son père. Sait-on qui est le condamné ?


  Le garçon secoua la tête.


  — Je n’ai pas vraiment fait attention. Je sais qu’ils sont mari et femme.


  — Que Lo me vienne en aide ! s’exclama le bonhomme. Voilà qu’ils sont deux, maintenant.


  Il salua Jewd et Kilt d’un signe de tête et s’éloigna d’un pas pressé.


  — Ce couple doit être important pour que Stracker en fasse toute une cérémonie, fit remarquer Jewd en mordant dans sa tourte. C’est vraiment bon, ajouta-t-il, la bouche pleine.


  Kilt avait presque terminé son repas.


  — Si tu le dis. Quoi qu’il en soit, ça veut dire que Stracker et ses Verts sont occupés à regarder ailleurs. Ce sera plus facile de faire passer un message à Lily au palais, expliqua-t-il avec un sourire triste.


  — J’aurais fini dans une minute, annonça Jewd avant de fourrer pratiquement la moitié de la tourte dans sa bouche.


  — Prends ton temps. C’est toujours très distrayant de te regarder manger.


  — Va au diable, répliqua Jewd, toujours la bouche pleine. (Puis il se leva.) Je suis prêt si tu l’es aussi.


  Il finit de déglutir et laissa échapper un rot.


  — Tu as toujours été le plus grossier de nous deux.


  — Je sais ce qui te rend grognon. Au fond, tu préférerais porter la robe plutôt que la barbe, riposta Jewd.


  Tous deux sourirent. Kilt se réjouit de cette occasion d’échanger des insultes avec son ami. Pendant un instant fugace, la vie lui parut presque normale.


  Mais, dès qu’ils furent sortis de l’auberge, leur légèreté s’envola, car ils se retrouvèrent au sein d’une foule de gens se pressant dans une même direction. Jewd pointa du doigt.


  — On peut probablement prendre un raccourci par là et atteindre le palais sans avoir à suivre cette foule. Ils doivent tous se rendre à l’exécution.


  — J’ai honte pour eux, murmura Kilt. On pourrait croire qu’ils ont vu assez de sang couler, pourtant.


  Jewd haussa les épaules. Une vieille femme vint alors se réfugier auprès d’eux. Elle paraissait outrée.


  — Bah ! Ces gens ! Sont-ils vraiment si pressés de voir à nouveau couler du sang denovien ? leur demanda-t-elle.


  — C’est exactement ce que je me disais, répondit Kilt.


  — Vous connaissez le couple en question ? lui demanda Jewd.


  — Non, pas vraiment. Je ne sais absolument rien d’elle. Pour être honnête, je ne savais même qu’il était marié.


  — Visiblement, vous avez entendu parler de lui, fit remarquer Kilt.


  — Oh ! comme ça, en passant. Je l’ai aperçu en ville avec ce serviteur de la Couronne, Freath. J’ignore ce que maître Felt a bien pu faire pour s’attirer les foudres de l’empereur. Peut-être est-ce en rapport avec la mort de Freath.


  — Felt ? répéta Kilt tandis qu’une onde de choc traversait son corps si rapidement que son cœur se mit à battre la chamade. Kirin Felt et sa jeune épouse Lily ?


  — C’est donc comme ça qu’elle s’appelle ? répondit la vieille femme d’un air distrait, avant de hausser les épaules. Je vous l’ai dit, je n’en sais rien et je n’ai pas la moindre envie d’assister à une exécution. J’essaie juste de rentrer chez moi.


  Jewd avançait déjà.


  — Veuillez-nous excuser, madame.


  Il entraîna son ami à travers la foule qu’ils essayaient jusque-là d’éviter et parcourut plusieurs ruelles étroites. Kilt le suivait comme un enfant qu’on tient par la main.


  Mais il finit par obliger Jewd à s’arrêter.


  — Stracker va tuer Lily, finit-il par dire, les yeux légèrement vitreux. Nous devons aller sur la grand-place.


   


  Le chaos régnait dans l’esprit de Kirin. Lorsqu’il avait repris conscience sur le plancher du salon de Loethar, il avait découvert qu’il était aveugle. Le niveau de magie requis pour duper les deux hommes en même temps lui avait coûté extrêmement cher. Mais, au moins, Lily avait échappé aux griffes de Stracker. Il se réjouissait d’avoir échangé sa vue contre la liberté de celle qu’il aimait. Ça en valait la peine.


  Il se moquait désormais du sort qu’il allait subir. Freath était mort. Clovis était mort. Il n’était qu’un autre maillon dans la longue chaîne de gens qui avaient risqué leur vie pour les Valisar. Il espérait seulement que Lily réussirait à transmettre à Leo tout ce qu’ils avaient appris ces derniers jours.


  Son escorte le poussa.


  — Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?


  — Je suis aveugle, répondit-il en trébuchant de nouveau. Où allons-nous ? ajouta-t-il en acceptant l’aide du soldat pour monter dans une charrette.


  — Vous n’avez pas envie de le savoir.


  — Je vois, commenta Kirin, avant de sourire malgré lui devant la sinistre ironie de ces paroles.


  Il s’assit à tâtons, puis voyagea en silence, surpris par la quantité d’informations qu’il parvenait à glaner sans l’usage de ses yeux. L’après-midi était chaud et il y avait peu, voire pas du tout, d’air. Il devina à l’odeur qu’ils venaient de passer devant la boulangerie, puis il huma les effluves de la tannerie à l’ouest. L’intensité du volume des voix lui apprit qu’ils approchaient de la place centrale.


  Qui a besoin de voir ? se demanda-t-il en allant puiser du courage tout au fond de lui lorsque la charrette s’arrêta dans une brusque secousse.


  — Nous sommes sur la grand-place ? demanda-t-il sans vraiment attendre de réponse.


  — J’en ai bien peur, maître Felt, répondit le garde qui l’escortait.


  — Vous semblez gêné, fit remarquer Kirin. Il ne faut pas. Quel est votre nom ?


  — Bern.


  — Je sais que vous ne faites que votre devoir, Bern.


  — C’est gentil à vous, maître Felt.


  — Vous voulez bien faire en sorte que je ne trébuche pas ? Je préférerais donner l’impression que j’ai été très courageux à la fin, expliqua-t-il d’un ton léger, comme s’il plaisantait – mais ils savaient tous les deux qu’il demandait de l’aide pour traverser l’épreuve qui l’attendait.


  — Je ne vous laisserai pas tomber, maître Felt, promit Bern. Notre empereur ne serait pas d’accord avec ce qui va se passer.


  — J’en déduis que vous n’êtes sûrement pas un Vert.


  — Non, je suis fier d’être un Rouge. Même si nous acceptons Stracker comme général, c’est Loethar notre souverain. Nous ne savons pas où il est, mais vous pouvez être sûr qu’à son retour il exigera qu’on lui rende des comptes.


  — Trop tard pour moi, cependant, ne put s’empêcher de dire Kirin, qui s’en voulut de céder à l’apitoiement qu’il voulait éviter.


  — Oui, pour tous les deux, monsieur.


  — Tous les deux ? (Il perçut l’hésitation de Bern et agrippa le soldat.) Comment ça ?


  — Votre… votre femme doit mourir aussi, maître Felt.


  Kirin sentit la bile remonter dans sa gorge.


  — Lily ? réussit-il à dire d’une voix étranglée.


  — C’est son prénom ? C’est une très belle femme, maître Felt. Je suis vraiment désolé pour vous deux. La voilà. Aludane me vienne en aide, on dirait qu’il y a un troisième condamné !


  Mais Kirin se moquait complètement du troisième en question. Il lutta pour voir la jeune femme alors même qu’il savait que c’était impossible.


  — Lily ! Lily ! s’écria-t-il.


  Et la voix qu’il aimait de tout son cœur mais qu’il espérait ne plus jamais entendre s’éleva au-dessus du brouhaha de la foule excitée.


  — Kirin ! répondit-elle dans un cri d’angoisse.


  — Bern, oh ! je vous en prie, laissez-moi lui parler.


  — Maître Felt, je…


  — Je vous en supplie ! Une dernière faveur pour un homme qui va mourir.


  Une fois de plus, il perçut l’hésitation de son compagnon. Puis Bern s’exprima dans la langue gutturale des Steppes. Quelques instants plus tard, Kirin sentit la main de Lily s’emparer de la sienne.


  — Lily !


  — Je suis tellement désolée, dit-elle d’une voix tremblante. Ils nous ont pourchassés.


  Une autre voix s’éleva près d’eux.


  — Pardonnez-moi, Kirin.


  — Père Briar ?


  Il fronça les sourcils et se tourna dans la direction de la voix. Ses yeux grands ouverts ne voyaient rien.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? (Lily, de nouveau.) Tes yeux, Kirin ! Tu ne vois donc plus ?


  Elle semblait encore plus angoissée.


  — Ce n’est pas grave. Je me moque de mes yeux. Je donnerai ma vie pour toi, Lily.


  — Oh, Kirin !


  Elle fondit en larmes. Il ne supportait pas de l’entendre pleurer et la prit dans ses bras. Il ne pouvait s’empêcher de se réjouir, en dépit de la situation, de cette dernière occasion de la serrer contre lui.


  — Je suis tellement désolé de t’avoir entraînée là-dedans. (Il embrassa le sommet de son crâne.) Je t’aime, Lily, et je t’aimerai pour l’éternité. Je vais négocier pour qu’ils te laissent la vie sauve.


  — Trop tard, maître Felt, intervint une voix hélas trop familière. Je dois dire que vous formez un tableau très touchant, ajouta Stracker en riant. Et vous, père Briar. Voilà longtemps que j’attends de vous voir payer pour vos crimes.


  — Quels crimes ? protesta le père Briar.


  — Je ne vous ai jamais fait confiance, prêtre. Vous et Freath… et Felt… j’étais certain que vous complotiez ensemble.


  — Puisse Lo vous pardonner, répliqua Briar d’un ton ferme.


  En son for intérieur, Kirin applaudit le courage de son ami.


  — Je n’ai pas besoin de son pardon, prêtre, ni de celui d’aucun dieu.


  — Peut-être aurez-vous besoin de celui de votre demi-frère, en revanche, intervint Kirin d’un air de défi.


  — Dommage pour vous que Loethar ne soit pas là en ce moment, gloussa Stracker. Alors, par qui commençons-nous… Madame Felt, peut-être ?


  — Finissons-en, général, lui jeta Lily à la figure. (Visiblement, elle aussi avait réussi à trouver du courage en elle.) Vous m’écœurez, vous et les vôtres. Vous êtes si primitifs que vous ne pouvez pas vivre au sein d’une structure civilisée ; ces dix dernières annis n’ont été qu’une mascarade.


  Kirin l’entendit crier. Stracker avait dû la gifler. La foule commença à protester.


  — Oui, occupons-nous de la traînée en premier. Quel dommage que vous ne puissiez pas voir ça, maître Felt ! De toute évidence, vous payez au prix fort votre magie noire. Mais, je peux vous assurer que vous subirez très bientôt le même sort que Mme Felt.


  Stracker rit à quelques centimètres du visage de Kirin.


  — Manipuler votre esprit m’a beaucoup plu, répliqua ce dernier.


  Il était lui-même choqué de reconnaître enfin l’étendue de sa magie, après avoir protégé ce secret avec tant de rigueur pendant si longtemps. Du côté de Stracker, il y eut un silence révélateur qui permit à Kirin de continuer :


  — Oui, général, je vous ai manipulés, vous et cette créature répugnante qui se fait appeler Vulpan. Et nous avons bien failli réussir, Lily et moi. Vous auriez peut-être dû me massacrer avec tous ces autres innocents, il y a dix annis.


  — J’ai changé d’avis. Nous allons d’abord exécuter Kirin Felt. Sa femme viendra en deuxième.


  — Pour quel crime, général ? le défia Kirin en élevant la voix afin qu’elle porte le plus loin possible.


  — Trahison ! rugit le général.


  — N’ai-je donc pas le droit de prouver mon innocence ?


  — Vous êtes coupable !


  — Nous ne pouvons qualifier notre société de juste si nous ne permettons pas aux gens d’entendre tous les arguments des deux parties.


  Kirin tourna son regard aveugle vers l’endroit où, il le savait, se tenait la foule. Puis, il utilisa toutes ses forces pour remettre en cause les charges qui, d’après Stracker, pesaient sur lui. Il sentait le mécontentement gagner peu à peu l’assistance.


  — L’empereur Loethar, lui, m’autoriserait à répondre à toutes les accusations portées contre moi. Ce n’est pas le cas de son général. Soyez tous témoins de cette parodie de justice. Il s’agit seulement d’une excuse pour permettre au général de se débarrasser de tous ceux qui s’opposent à sa tentative d’usurper le trône de son…


  Une violente douleur explosa sur le côté de son crâne ; étourdi, Kirin tomba à genoux.


  — Espèce de brute ! jeta Lily au général.


  — Mettez-le en position, ordonna Stracker. Je vais l’exécuter moi-même.


  Des mains empoignèrent Kirin pour le remettre debout et l’entraînèrent. Il comprit que la mort se rapprochait de lui à toute vitesse.


  — Épargnez ma femme, général Stracker, et je confesserai tous les crimes dont vous aurez envie de m’accuser.


  — Trop tard, Felt. Elle m’a défié.


  — Mais c’est là son seul crime. Vous entendez, Denoviens ? Le général Stracker va exécuter Lily Felt pour la simple raison qu’elle est ma femme et qu’elle a tenté d’échapper à une mort injuste.


  La foule rugit sa désapprobation. Kirin en éprouva une pointe de satisfaction. Ça ne lui apportait pas grand-chose, mais c’était déjà un triomphe, aussi minime soit-il, de les entendre tous se rebeller contre l’autorité en place.


  — Kirin Felt a été reconnu coupable de trahison. Vous devriez tous réclamer sa tête à grands cris !


  — Qu’est-ce qu’il a fait ? rétorqua une voix dans la foule.


  Stracker n’aurait pas dû mordre à l’hameçon et, pourtant, il répondit.


  — Cet homme complotait pour tuer l’empereur ! rugit-il.


  — Où sont les preuves ? demanda quelqu’un d’autre, à proximité du premier, d’après la direction des voix.


  — Libérez-les, libérez-les ! scanda le premier.


  Le deuxième homme se joignit à lui. Quelques battements de cœur plus tard, toute la foule autour d’eux reprenait ces deux mots comme un mantra.


  Pour Kirin, ce son prit la forme d’une vague bruyante qui le fit presque chanceler tant elle était forte et intense. Il esquissa un sourire.


   


  La foule scandait ses protestations de plus en plus vite, comme si elle était en colère à présent. De nombreux individus levaient le poing. Lily regrettait que Kirin ne puisse voir ce spectacle. Elle pleurait, peut-être à cause du courage de son compagnon, ou du chagrin de le savoir aveugle, ou parce qu’elle avait reconnu deux voix qu’elle aimait parmi les spectateurs.


  Kilt était là. Jewd aussi. Elle aurait reconnu leur voix n’importe où. Elle avait même repéré Kilt, avec sa barbe et sa crinière noires ridicules. Non loin de là se tenait l’énorme Jewd. Il ne pouvait masquer sa corpulence, mais il était entièrement déguisé sous sa propre perruque de longs cheveux brun foncé et sous une robe de bure qui suggérait son appartenance à l’église – pas un prêtre, mais… Lily faillit secouer la tête. Quelle importance ? Ils étaient là et, bénis soient-ils, ils incitaient la foule à la révolte.


  Stracker ressemblait à un homme possédé par un démon. Ses lèvres retroussées en un rictus furieux déformaient les tatuas sur son visage. Il aboyait des ordres dans la langue tribale que seuls ses soldats comprenaient.


  Lily sentit sa panique augmenter d’un cran en voyant les guerriers pousser Kirin à genoux. Pétrifiée, un hurlement coincé dans la gorge, elle regarda le général Stracker sortir du fourreau son épée, immense et terrifiante. Elle avait entendu dire qu’il affûtait son arme avec soin mais qu’il ne la nettoyait jamais ; de fait, il y avait des taches de sang noir et séché en haut de la lame et sur la poignée. Son tranchant paraissait acéré, en revanche, comme si le fait de l’affûter la purifiait de toute la culpabilité de ses crimes.


  Fais quelque chose ! supplia-t-elle en silence en lançant un regard désespéré à Kilt. Mais ce dernier paraissait sous le choc, lui aussi, peut-être hypnotisé par la réaction de la foule ou incapable d’accepter que la mort allait vraiment s’abattre. Lily regarda ensuite Kirin et se réjouit de voir qu’il semblait perdu dans ses prières.


  Il n’y avait rien que l’on puisse faire. Elle le savait, désormais. Kirin allait être décapité, puis elle subirait le même sort. Les yeux clos, le père Briar murmurait une prière pour eux tous.


  Lily aussi voulait fermer les yeux. Elle ne pouvait supporter de voir Kirin mourir, mais il le fallait, parce qu’elle était sa femme. Jusqu’à ce que la mort nous sépare – n’était-ce pas ce qu’elle avait dit dans ses vœux ?


  — Lily, lança-t-il dans sa direction, rien que pour elle, ce qui lui brisa le cœur. Je t’aime.


  Les larmes de la jeune femme se mirent à couler librement. Elle se surprit à répondre sans la moindre hésitation :


  — Moi aussi, je t’aime, Kirin.


  L’épée de Stracker s’abattit en jubilant.


   


  Kilt se sentait plus perdu encore que lorsque sa magie d’égide avait répondu à la magie Valisar de Loethar. Non sans une pointe de culpabilité, il regarda Kirin Felt payer le prix ultime de sa loyauté envers la grande dynastie que la plupart des gens avaient déjà enterrée. Puis, il donna le signal à Jewd.


  Le recours à un simple lance-pierre était totalement désespéré. Jamais ils n’étaient tombés aussi bas en matière de stratagème. Après cela, un tas de soldats allait se précipiter dans la foule à la recherche de l’agresseur ; il fallait donc blesser Stracker assez grièvement pour freiner la réaction de ses hommes. Mais il était hors de question de laisser Lily mourir de la main de ce salopard.


  Il entendit Kirin crier son amour pour la jeune femme, dont la réponse angoissée lui noua le ventre.


  La foule se tut brusquement lorsque, d’un seul coup vicieux, le général Stracker trancha le cou de Kirin Felt. Kilt baissa les yeux au moment de l’exécution. Il ne voulait pas voir la tête du malheureux s’envoler en tournoyant. Mais il sut que c’était fini lorsque les gens autour de lui poussèrent un gémissement collectif. Il déglutit péniblement et leva les yeux vers l’échafaud, où Stracker exhibait la tête tranchée de Felt.


  — Voilà le sort qu’on réserve aux gens qui trahissent notre empereur. Nous lui avons fait l’honneur de l’exécuter à la manière denovienne. Il aurait souffert bien davantage si nous l’avions puni à la manière des Steppes.


  — Merci de votre clémence, général, cria quelqu’un dans la foule, mettant fin au silence avec son sarcasme.


  Kilt n’eut pas besoin de se retourner, comme le faisaient les spectateurs autour de lui, pour savoir que c’était Jewd. Son ami devait déjà changer de position, en se fondant dans une autre partie de la foule afin qu’il soit plus difficile de le localiser.


  D’un coup de pied, Stracker dégagea le cadavre de Felt de son chemin et jeta la tête dans un panier. Puis, il se tourna vers Lily. Celle-ci, très pâle, semblait tout à coup paralysée. Ses lèvres remuaient, mais aucun son n’en sortait, pour autant que Kilt puisse en juger à cette distance.


  — Amenez-la-moi, ordonna Stracker. J’y ai pris goût.


  La panique s’empara de Kilt. Il avait l’impression que, pour la première fois de sa vie, il n’avait aucun plan astucieux, pas le moindre début d’idée. Le lance-pierre ne servait à rien, en fin de compte, avec toute cette foule. Il avait bien tenté d’utiliser l’opinion de la foule comme une vague de conscience pour obliger Stracker à changer d’avis, mais il n’avait fait que ralentir la procédure.


  Totalement sonné, il regarda les soldats traîner Lily devant la petite estrade où Stracker semblait bien s’amuser. La jeune femme parut émerger de la stupeur dans laquelle la mort de Kirin l’avait plongé ; avec un courage que Kilt ne pouvait qu’admirer, elle repoussa les mains des guerriers et leva crânement le menton pour défier les brutes qui l’entouraient. Puis elle tourna la tête en direction de Kilt. Il fut dévasté en découvrant dans son regard une lueur de pardon, comme si elle ne lui reprochait pas la tournure qu’avaient prise les événements.


  Dans la forêt, les hors-la-loi communiquaient par signes pour ne pas troubler le silence. Jewd et lui avaient développé cette espèce de langage dans leur jeunesse et l’avaient enseigné à tous ceux en qui ils avaient confiance. Lily avait rapidement appris à le maîtriser. Kilt eut l’impression qu’on lui arrachait le cœur lorsqu’elle détourna la tête, de manière à ne pas l’incriminer, et qu’elle signa dans les airs : Ce n’est pas ta faute. Ne fais rien qui puisse vous mettre en danger tous les deux.


  — Qu’est-ce qu’elle fabrique ? rugit Stracker. Immobilisez-la !


  Lily lui lança un regard brûlant de colère.


  — J’ai le droit de faire une dernière déclaration. Je choisis de la faire en silence.


  Les murmures de la foule enflèrent pour marquer son approbation. Stracker fit un geste évasif.


  — Finissez-en, madame Felt. Mon épée, poisseuse du sang de votre mari, est impatiente de goûter au vôtre.


  — Comme c’est romantique ! riposta Lily avec un tel mépris que nombre, dans l’assistance, se mirent à rire.


  — Faites vite, gronda Stracker, mon épée a soif.


  — Loethar est la tête de cet empire, s’écria Lily, mais vous n’êtes que son cul !


  De nouveaux éclats de rire ravis retentirent sur la place, mais Lily paya le prix de son audace en recevant une gifle. À genoux, la jeune femme lança subrepticement un regard en direction de Kilt et se remit à signer. Fais en sorte que nous ne soyons pas morts en vain et mets un Valisar sur le trône. Je vous ai aimés tous les deux.


  Elle leva ensuite les yeux vers Stracker.


  — Faites comme vous l’entendez, dit-elle d’un ton aussi insouciant que possible. Mais je ne m’agenouillerai pas pour vous, Stracker, ajouta-t-elle en se relevant. Vous allez devoir me couper en deux alors que je me tiens debout devant vous et que je vous regarde.


  Kilt ignorait d’où lui venait pareille bravoure, mais cela lui donna de l’inspiration. Discrètement, il signa à l’intention de Jewd :


  Prêt ?


  Son ami acquiesça par-dessus la tête des autres spectateurs.


  Tue ce salopard.


  Toi, attrape Lily.


  Kilt acquiesça.


  Ensuite, j’en abattrais peut-être d’autres.


  Kilt signa rapidement. Séparons-nous. Il commença à avancer mais, alors même qu’il se rapprochait de l’échafaud, une sensation familière s’empara de lui et le plia en deux. Il inspira profondément à deux reprises, puis se redressa, mais il avait le tournis. Non, c’était impossible ! Il balaya la place des yeux en titubant comme un ivrogne et s’efforça de reprendre le contrôle de son corps. Les gens commencèrent à le bousculer. Il tituba et tomba ; en rampant entre les jambes des spectateurs, il s’aperçut trop tard qu’il était en train de revenir sur ses pas. De fait, la foule, agacée par son comportement, avait réussi à le repousser si loin sur le côté qu’il n’avait plus le temps de faire demi-tour.


  Il essaya d’apercevoir Lily, mais ne réussit pas à détacher son regard de Jewd, qui l’observait en fronçant les sourcils. Kilt prit de nouvelles inspirations et retrouva la maîtrise de lui-même, mais il était déjà trop tard.


   


  Jewd regarda en direction de Lily et vit qu’elle contemplait le général avec répulsion.


  — Avec une attitude pareille, vous auriez été parfaite pour une exécution à la manière des Steppes, dit Stracker en riant. Allez-y, regardez-moi ; je serai la dernière personne que vous verrez en mourant.


  Lily tourna la tête et fouilla la foule du regard. Jewd, déchiré, ne savait que faire. Devait-il éliminer Stracker quand même, comme il était censé le faire, ou venir en aide à Kilt ? Son ami semblait avoir des ennuis… Mais Lily avait besoin de lui ! Cependant, cette hésitation lui coûta sa ligne de mire, car des gens bougèrent devant lui. Il était trop tard maintenant pour tirer sur le général avec les pierres qu’il gardait toujours à portée de main dans l’une de ses poches.


  De son côté, Stracker levait déjà son épée.


  Lily avait fermé les yeux. Paralysé par l’horreur, Jewd retint son souffle.


  L’épée fendit l’air avec une horrible certitude.


  Puis s’immobilisa.


  Tout le monde laissa échapper un hoquet de stupeur.


  Stracker contempla son épée d’un air perplexe qui en était presque comique. On aurait dit une farce, comme s’il allait brusquement regarder la foule en souriant et récolter des applaudissements nourris.


  Il régnait sur la grand-place un tel silence que Jewd entendait sa propre respiration hachée.


  Stracker regarda une fois de plus sa lame, puis ses hommes, le cou dégagé de Lily Felt et enfin son épée de nouveau. Il battit des paupières d’un air furieux, tandis que des murmures s’élevaient parmi la foule. Puis il rugit son incompréhension et fit une nouvelle tentative. Encore une fois, l’épée s’arrêta à un cheveu du cou de Lily.


  — Est-ce une plaisanterie ? protesta la jeune femme dans le silence tendu qui régnait.


  Sa voix tremblait et, de toute évidence, ses genoux aussi.


   


  Kilt connaissait cette sensation. Mais, c’était impossible ! Il entendit la question de Lily, mais, ensuite, il ne put s’empêcher de glousser avec dérision, tandis que quelqu’un dans le fond, sur l’un des côtés de la place, se mettait à applaudir.


  Des têtes se tournèrent, car l’on se demandait dans la foule qui applaudissait ainsi de manière ironique.


  — Hé, général Stracker ! Ou devrais-je dire général Tas de crottin ?


  Kilt crut reconnaître cette voix. De nouveaux hoquets de stupeur se firent entendre, ainsi que quelques rires.


  Tout à coup, Jewd apparut à côté de lui.


  — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Ne demande pas quoi, mais plutôt qui ? gémit Kilt.


  Jewd fronça les sourcils. Il ne comprenait pas.


  — C’est un Valisar. Le monde en est rempli, apparemment, réussit à expliquer Kilt. Ce n’est pas trop grave, j’arrive à résister. Lily ?


  Le front de Jewd se plissa encore davantage.


  — Elle a toujours sa tête. Elle s’est évanouie et semble sauve pour l’instant. Comment ça, un Valisar ? Loethar ou Leo ?


  — Je n’en ai aucune idée. Il faut que tu m’emmènes loin d’ici, et vite. Je… j’ai besoin de réfléchir.


  Jewd ne perdit pas de temps. Il souleva Kilt comme si ce dernier n’était qu’un tas de chiffons et l’emporta en courant, par des ruelles détournées, vers la sécurité de l’anonymat.

  

  Chapitre 14


  Lily s’était évanouie dans la mare de sang rouge vif de Kirin. Mais Stracker faisait à peine attention à elle. Dans l’assistance, des têtes se tournaient vers l’homme qui applaudissait d’un air railleur, en osant se moquer de lui.


  En fait, nota Stracker, ils étaient deux à avancer vers l’échafaud. Mais, il avait l’esprit si embrouillé qu’il n’arrivait même pas à répondre à ses hommes, qui attendaient ses ordres. Il ne regardait pas non plus l’individu qui se moquait de lui. Complètement déboussolé, il pouvait seulement fixer son épée.


  Les inconnus s’arrêtèrent au pied de l’estrade. Les gens s’étaient écartés devant eux pour leur en faciliter l’accès.


  — Général Stracker ? demanda celui qui avait applaudi.


  À ce moment seulement, Stracker sortit de sa stupeur et dévisagea le jeune homme qui se tenait en contrebas.


  — Vous vous souvenez peut-être de moi ?


  — Rafraîchis-moi la mémoire ! cracha le général.


  — Je suis Piven, et voici Greven, ajouta-t-il en désignant l’homme plus âgé à côté de lui.


  — Par les feux d’Aludane, comment osez-vous m’interrompre ? rugit Stracker.


  Il donnait l’impression de maîtriser la situation, mais, à l’intérieur, il était complètement secoué. Piven ? Le demeuré ? C’était impossible ! Pourtant, on ne pouvait se méprendre sur ce visage familier, encore si jeune. Quelques poils poussaient sur son menton, mais il avait toujours cette tête de bébé. En revanche, les similitudes avec l’enfant qu’il avait connu s’arrêtaient là. Le gamin était devenu grand et costaud, et il avait le corps de quelqu’un qui abat beaucoup de travail manuel. Stracker battit des paupières. Ça n’avait aucun sens ! Piven n’était pas un Valisar. Le général savait bien qu’il le fixait bêtement, mais il se promit de ne pas trembler devant lui, en dépit de la magie noire qui était visiblement à l’œuvre.


  Piven fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.


  — Allons, général, ce n’est pas un accueil très chaleureux que vous m’offrez là, vous ne trouvez pas ? J’ai disparu il y a dix annis. Cela n’éveille pas votre curiosité, même un tout petit peu ?


  — Tu as peut-être réussi à éveiller celle de mon frère…


  — Demi-frère, rectifia Piven.


  — Mais tu ne m’intéresses absolument pas, gronda Stracker. Jetez-le dans un cachot en attendant que je puisse m’occuper de son cas !


  Les soldats se mirent aussitôt en mouvement, mais Stracker fut surpris de voir Piven sourire avec bienveillance.


  — Tue-les, Greven. En revanche, laisse-moi Stracker.


  Sur ce, Greven, un vieillard pour autant que le général puisse en juger, commença à se battre de manière impitoyable. Son visage ne reflétait pas la moindre émotion et aucun son ne franchissait ses lèvres à part quelques grognements étranges. Il possédait une force remarquable et n’avait pas besoin d’arme, car son poing était une machine à tuer, capable de casser des os, de broyer des membres ou de briser des nuques.


  Le plus inquiétant, dans tout cela, c’était que peu importait le nombre de soldats qui se précipitaient sur lui, leurs armes ne parvenaient jamais à le toucher – ou à toucher Piven – et leurs flèches semblaient rebondir sans faire de dégâts dès qu’elles arrivaient à un cheveu de leurs cibles.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Stracker par-dessus les bruits du massacre et les cris de peur de la foule qui se dispersait ; les mères attrapaient leurs enfants et fuyaient pour protéger leurs vies tandis que les hommes reculaient avec la même terreur gravée sur le visage. La place, bien que toujours peuplée, se retrouva brusquement plus dégagée.


  — Ça, général Stracker, c’est la magie Valisar à l’œuvre, répondit gaiement Piven.


  — Valisar ?


  Piven acquiesça.


  — Greven est une égide, répondit-il calmement tandis que des hommes mouraient autour de lui. (Puis il esquissa un sourire féroce.) Allons, faites un effort, général. Je sais que vous ne possédez pas l’intelligence de votre frère, mais essayez de m’écouter attentivement parce que je ne me répéterai pas. Une égide, c’est le champion ultime, mis à la seule disposition d’un Valisar. (Il marqua une brève pause.) Ah ! excellent, je vois que vous saisissez l’évidence. Oui, effectivement, je vous inflige choc après choc : je suis un Valisar. (Il se tapota l’arête du nez.) Sinon, je ne pourrais pas bénéficier des pouvoirs d’une égide. Oups, vous venez de perdre au moins une dizaine de vos guerriers, général. Voulez-vous que j’arrête mon compagnon ? Le meilleur moyen, c’est encore de rappeler vos soldats.


  Piven attendit. Stracker ouvrit la bouche, mais il ne savait pas quoi dire. Piven pouffa.


  — Vous savez, général, une autre dizaine de guerriers pourrait mourir le temps que vous preniez une décision. Je vous suggère de les rappeler. Il ne sert à rien de gaspiller plus de vies aujourd’hui.


  Stracker retrouva enfin sa langue.


  — Reculez ! ordonna-t-il à ses hommes.


  — Bien. Vous voyez, Stracker, vous auriez dû rester le bras droit de votre demi-frère. Ces illusions de grandeur que vous nourrissez sont bien malvenues, vous êtes meilleur quand vous recevez vos ordres d’une source supérieure. (Il sourit de nouveau.) Une source comme moi, conclut-il. Greven, laisse-nous, mais maintiens le bouclier en place.


  Le vieil homme se retira dans l’ombre des arcades tout au fond de la grand-place. Piven poussa un soupir de plaisir et balaya les lieux du regard.


  Lily Felt choisit ce moment pour revenir à elle en gémissant.


  — Quelqu’un aurait-il l’obligeance de relever Mme Felt ? ordonna Piven. Elle ne sera pas exécutée aujourd’hui, ni aucun autre jour, général. D’après ce que j’ai compris en observant le déroulement de votre petite comédie, et à la façon dont votre public a réagi, elle est innocente… ou, du moins, elle ne mérite pas d’être exécutée. De plus, elle est beaucoup trop jolie pour qu’on la tue sans raison. Quant à son mari… sachez que je l’appréciais. Kirin Felt ne m’a jamais fait le moindre mal. Pour être sincère avec vous, général, je suis un petit peu en colère que vous l’ayez exécuté. Vous auriez au moins pu lui offrir un procès.


  — Qui êtes-vous ? demanda Lily en s’asseyant.


  Son visage reflétait la même incompréhension que celui de Stracker.


  — Votre sauveur, apparemment, madame Felt. Je suis Piven, l’un des princes Valisar.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Piv…


  Puis elle s’interrompit brusquement. Mais Piven plissa les yeux avec méfiance.


  — Vous dites ça comme si vous me connaissiez, madame Felt, et, pourtant, je suis sûr de ne vous avoir jamais vue avant aujourd’hui.


  — Je… je vous connais, bien sûr, mais de nom. Vous avez raison, nous ne nous sommes jamais rencontrés, Altesse.


  Piven tournoya sur lui-même comme un enfant, en riant.


  — Altesse ? répéta-t-il avant de monter en courant sur l’échafaud pour aider Lily à se relever.


  Sans se retourner, il s’adressa à Stracker :


  — Ne tentez rien, général. Je préfère vous prévenir : personne ne peut me tuer. À compter de ce moment, pour chaque tentative d’attenter à ma vie, je ferai massacrer dix de vos Verts sous vos yeux. Compris ?


  Stracker hésita. Il était tellement en colère qu’il tremblait. Mais Piven ne le voyait pas, ne le regardait même pas. Il était occupé à contempler Lily.


  — Compris, Stracker ? répéta-t-il.


  — Oui ! rugit le général.


  Piven l’ignora, déposa un baiser sur la main de Lily et la regarda au fond des yeux.


  — Merci d’avoir eu la courtoisie d’utiliser mon véritable titre. Vous êtes la première à le faire.


  La jeune femme sourit timidement et inclina poliment la tête, en dépit de la saleté sur son visage et du sang qui maculait tous ses vêtements.


  — Merci de m’avoir sauvé la vie.


  Piven lui répondit par un sourire plein de malice, ce qui lui donnait un air très juvénile.


  — Ce n’est rien, répondit-il en balayant d’un geste les remerciements de Lily. Pardonnez-moi de ne pas avoir réagi plus tôt. Votre mari a été tué au moment où nous arrivions sur la grand-place – quelle honte qu’ils vous aient obligée à vous agenouiller pour le regarder mourir. En revanche, j’ai entendu les cris avant même d’arriver sur les lieux. Quelques minutes plus tôt, et…


  — Je vous en prie, Altesse, ne dites rien. (Elle eut un haut-le-cœur à la vue de ses vêtements trempés de sang.) Il ne méritait pas de mourir.


  — En effet, approuva gentiment Piven. Je l’ai connu quand j’étais petit et c’était un homme bon. Mais il est mort, madame Felt, et il n’y a rien à gagner à s’appesantir là-dessus. Venez, vous avez besoin de vêtements propres, d’un bain et de repos. Nous nous reparlerons très bientôt. (Il regarda autour de lui.) Vous, père Briar !


  — Est-ce vraiment vous ? balbutia le prêtre.


  — En personne, répondit Piven. Veuillez reconduire Mme Felt au palais et veillez à lui procurer tout ce dont elle aura besoin.


  Briar hocha bêtement la tête, visiblement impressionné par Piven. Tandis que le prêtre et Lily s’en allaient en se soutenant l’un l’autre, Stracker s’en prit au jeune homme.


  — Mais c’est lui qui l’a aidée à s’échapper justement !


  — Et alors ? rétorqua Piven.


  — Mais, ils ont trahi l’empereur !


  Piven pencha la tête de côté.


  — Et vous non, peut-être ?


  Stracker ne répondit pas.


  — Continuez à obéir à mes ordres, général, et peut-être pourrons-nous travailler ensemble. Cessez de vous préoccuper de gens qui n’ont pas la moindre importance, Stracker, vous n’avez pas assez de place dans votre cerveau pour cela. Je vois bien que maître et Mme Felt vous ont offensé d’une façon ou d’une autre, mais ce ne sont que des pions. (Il fit un pas en avant, et Stracker ne put s’empêcher de tressaillir.) Ces gens-là ne comptent pas, les principaux joueurs les sacrifient souvent sur le dangereux échiquier du pouvoir, car leur mort n’est rien comparée aux enjeux de la partie.


  — Quels sont donc ces enjeux ?


  — Ah ! nous y voilà, général. Mais, gouverner, voyons !


  Stracker sentit une onde de choc le traverser, comme si de l’eau glacée se répandait dans ses veines. De son côté, Piven continua en pouffant :


  — Je le répète, des gens comme le père Briar, Kirin Felt et son épouse n’ont aucune importance.


  — Qui en a, alors ?


  Piven se contenta d’un sourire carnassier avant de lui donner une nouvelle série d’ordres :


  — Faites évacuer la grand-place, ordonnez à vos hommes de retourner à leur baraquement et faites démonter cet échafaud. Il n’y aura plus d’exécutions pour le moment.


  Stracker dévisagea le jeune homme pendant un long moment. Durant cet examen, ce fut à peine si Piven cilla ; il attendit patiemment que le général prenne une décision. Enfin, ce dernier aboya des ordres dans la langue des Steppes, et les soldats s’empressèrent d’obéir. Ils traînèrent le cadavre de Kirin à l’écart, évacuèrent les témoins de la scène et appelèrent des charpentiers pour faire disparaître l’estrade de fortune.


  — Bien, le félicita Piven. C’était votre premier geste avisé. Accompagnez-moi, je vais répondre à vos questions.


  Stracker lui emboîta le pas comme un chien obéissant. L’égide, Greven, les suivit à courte distance.


  — Parlez-moi de lui, demanda Stracker en désignant le vieillard par-dessus son épaule.


  Il avait fait exprès de vouvoyer Piven ; tout à coup, le tutoiement ne paraissait plus si approprié, en dépit de son jeune âge.


  — Il n’est pas très amusant, comme vous pouvez le constater. Mais c’est le père qui m’a recueilli quand vous et votre demi-frère avez décidé de tuer mon géniteur.


  — Mais vous avez été adopté ! protesta Stracker.


  Piven poussa un soupir théâtral.


  — C’était une ruse, général Stracker. Je suis un Valisar.


  — Vraiment ? répéta Stracker, totalement perdu. (Puis, il se ressaisit et agita l’index en l’air.) Je n’ai peut-être pas l’intelligence de mon frère, mais vous étiez un demeuré la dernière fois que je vous ai vu !


  — C’est vrai, et c’est sans doute le meilleur secret de tous. Non seulement ma famille ignorait tout de ma lucidité, mais moi aussi ! Je n’en ai rien su pendant des annis ! Malheureusement pour vous, Stracker, je ne suis plus du tout un petit singe souriant – c’est bien ainsi que vous m’avez appelé, une fois, n’est-ce pas ? Apparemment, je suis un Investi et un Valisar. Hmmm, c’est un mélange puissant.


  — Et lui ?


  — Comme je vous l’ai dit, c’est une égide. Il peut combattre votre armée à mains nues et à lui tout seul s’il le désire. Ça ne le fera même pas transpirer. J’ajoute qu’il s’en sortirait sans égratignure. Parce que je l’ai entravé, je suis invincible également. Vous ne pouvez pas m’atteindre.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Régner. Je suis bien mieux équipé que vous pour cela. De plus, avec Greven, je suis maintenant plus fort que votre demi-frère et toute son armée réunis.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas m’avoir tué ? voulut savoir Stracker.


  — Parce que, même si je ne vous crois pas capable de gouverner, j’aime votre colère. À condition de la canaliser convenablement, vous pourriez être utile.


  Stracker laissa pour la première fois apparaître un soupçon de sourire.


  — C’est après mon frère que vous en avez, comprit-il avec satisfaction.


  Piven claqua de nouveau la langue.


  — Il déteste qu’on l’appelle ainsi. Mais, oui, votre demi-frère est effectivement l’une des trois personnes dont j’ai l’intention de m’occuper, ce qui semble vous ravir, ajouterai-je.


  — C’est le cas.


  — Eh bien, je vous laisserai le plaisir de le tuer, promit Piven, ce qui fit sourire Stracker. Mais seulement si vous acceptez d’obéir à mes ordres sans poser de question, ajouta le jeune homme. Réfléchissez-y.


  — Pas la peine. (Le général haussa les épaules.) Quand Loethar sera mort, je retournerai dans les Steppes avec ceux qui, parmi les tribus, souhaitent également rentrer chez eux. Je vous laisse volontiers tout ça, ajouta-t-il en désignant ce qui les entourait. Mais à certaines conditions.


  — Des conditions, répéta Piven comme s’il testait ce mot. Êtes-vous en position d’exiger quoi que ce soit, je me le demande ?


  Ils venaient d’entrer dans le palais. Stracker vit Piven regarder tout autour de lui d’un air distrait, comme s’il se rappelait son enfance passée en ces lieux. Brusquement, le jeune homme déglutit et se tourna vers Stracker.


  — Énoncez-moi vos conditions, général.


  — Instauration du libre-échange entre nos nations.


  — Accordée.


  — Mon peuple aura le droit d’entrer et de sortir de l’empire, mais il ne sera pas gouverné par vous.


  — Accordée, mais il devra obéir aux lois de mon empire quand il le visitera.


  — Entendu, répondit Stracker. Un dixième des revenus annuels du palais devra être versé chaque anni au peuple des Steppes.


  Piven sourit.


  — C’est osé, mais je vous l’accorde.


  — Et vous devrez épouser une fille des Steppes.


  — Me marier ? (Piven réfléchit quelques instants, puis balaya le sujet d’un geste de la main.) Très bien, répondit-il d’un air peu intéressé. Mais elle devra avoir mon âge, pas plus. Elle ne portera pas de tatuas et, général, il faudra qu’elle soit brune et jolie, comme Mme Felt, avec de petits seins et le teint clair – contrairement à quelqu’un qui pourrait être votre fille… si vous me suivez. Sinon, je vous la renverrai en petits morceaux !


  Cela fit rire Stracker, qui acquiesça.


  — Comme vous voudrez, Altesse.


  — Vous voyez, Stracker, tant de choses peuvent être résolues sans avoir à faire couler le sang. Qui sait quelle simple promesse vous auriez pu faire pour garder Kirin Felt à vos côtés et l’obliger à travailler pour vous ? Un renard avec des habits de chien est tellement plus utile, vous ne trouvez pas ?


  — Quel âge avez-vous ? demanda Stracker.


  Piven se mit à rire.


  — Utilisez vos doigts et vos orteils, général, et je suis sûr que vous trouverez la réponse tout seul.


  Stracker secoua la tête.


  — Vous me plaisez et je veux bien être votre général. Donnez-moi juste la peau de mon…


  Il réfléchit à ce qu’il allait dire et rectifia de lui-même :


  — Mon demi-frère.


  — C’est bien, général. Vous comprenez enfin. Eh bien, je vous fais cette promesse : Loethar est tout à vous, mais mon frère, Leo, est à moi… et ma sœur aussi.


   


  Plus tard, après avoir pris un bain, revêtu des habits propres et versé toutes les larmes de son corps sur le sort de Kirin, Lily se présenta devant Piven. Elle n’avait plus la force de pleurer, si bien qu’elle avait enfoui son chagrin au fond d’elle avec une grande détermination.


  Piven était pour elle une surprise. Il ressemblait à un adulte piégé dans le corps d’un adolescent ; pourtant, même s’il s’exprimait avec une grande maturité, certaines de ses manières restaient très juvéniles. Comme n’importe quel jeune de son âge, il ne tenait pas en place. Il n’y avait qu’à voir comment il avait tournoyé pour exprimer son plaisir lorsqu’elle l’avait appelé par son titre, ou ses applaudissements et la joie enfantine qui se lisait dans son regard parce qu’il avait vaincu Stracker. En revanche, la vue du massacre qu’il avait lui-même ordonné l’avait apparemment laissé complètement de marbre.


  — Vous avez encore les cheveux humides, lui fit-il remarquer en l’invitant à s’asseoir.


  Lily porta la main à sa chevelure d’un air gêné.


  — Merci, Votre Altesse. Je me sens beaucoup mieux grâce à ce bain.


  Kirin l’avait prévenue au sujet de Piven ; les doutes qu’il nourrissait vis-à-vis du jeune homme se révélaient fondés, alors que cela paraissait tellement fou sur le moment. Il était bel et bien un Valisar. Mais il semblait de mèche avec Stracker désormais, ce qui démontrait parfaitement où allait sa loyauté. De toute évidence, ils avaient trouvé un terrain d’entente.


  Lily aurait aimé que Piven se montre moins attentionné. C’était déjà suffisamment difficile de surmonter le choc et de maîtriser la douleur d’avoir perdu Kirin. Les derniers mots qu’elle lui avait adressés parlaient d’amour ; il était mort en croyant qu’elle l’aimait autant que lui. Or, elle devait reconnaître que Kirin était bel et bien entré dans son cœur grâce à sa vulnérabilité, son courage, ses sentiments et cette façon de se sacrifier constamment pour elle. Oui, elle l’avait véritablement aimé en cet instant de pure terreur. Assise seule dans un baquet plein d’eau chaude, en regardant le sang séché de Kirin se détacher de sa peau, elle s’était aperçue que Kilt avait dû entendre cet échange. Était-il possible d’aimer deux hommes avec la même intensité, mais de façon très différente et pour des raisons complètement opposées ?


  Lily se rendit compte qu’elle n’écoutait pas Piven et qu’elle regardait distraitement par les fenêtres de cette jolie pièce.


  — Je suis désolé, je sais que nous sommes tous très durs avec vous, madame Felt, alors que vous venez juste de perdre un époux, dit Piven. Mais je ne peux pas vous le rendre. Je peux juste faire tout mon possible pour vous soulager dans cette terrible épreuve. Que puis-je pour vous ?


  — Qu’est-ce que vous pouvez pour moi ? répéta-t-elle, les sourcils froncés. Eh bien, rien. Je n’attends rien de vous. Ce n’est pas vous qui avez tué mon époux, Votre Altesse, et vous m’avez sauvé la vie. En vérité, j’ai une dette envers vous.


  Il la regarda avec une certaine sobriété.


  — Aimez-vous cette pièce ?


  Elle battit des paupières sans très bien comprendre ce brusque changement de sujet.


  — Oui… oui, je l’aime beaucoup. C’est très joli. Ça me donne l’impression…


  Elle ne termina pas sa phrase et haussa les épaules.


  — Continuez, je vous en prie. Quelle impression vous donne-t-elle ?


  Lily fronça les sourcils comme si elle réfléchissait.


  — Eh bien, Altesse, j’allais dire que j’ai l’impression que cette pièce est habitée par une femme. Mais je ne veux pas vous insulter.


  Piven sourit.


  — Ce sont… c’étaient les appartements de ma mère. J’ai passé beaucoup de temps dans cette pièce avec elle. La sorcière Valya y a vécu pendant quelque temps, mais je vais vite faire enlever toutes les traces de sa présence. (Il ferma les yeux et huma à pleins poumons.) Je peux presque encore sentir le parfum de ma mère.


  Lily ne savait pas très bien quoi dire. Si Kirin avait raison, cet adolescent qui se tenait devant elle, l’air mélancolique, était son ennemi. Elle se replia derrière ses bonnes manières.


  — Je suis désolée pour vous.


  — Il ne faut pas, répondit-il du tac au tac. Vos parents sont-ils encore de ce monde ?


  — Ma mère est morte à ma naissance, soupira Lily. Quant à mon père… (Elle baissa les yeux.) Je suis au regret de dire que je ne sais pas comment il va ni même où il est. Nous avons perdu le contact. Mais lui et moi étions très proches.


  — Comment vous êtes vous perdus de vue ?


  Lily n’eut pas le temps d’inventer un mensonge, car la porte qui donnait sur l’une des pièces des appartements s’ouvrit. Elle n’en crut pas ses yeux en voyant entrer son père. Ce dernier, en l’apercevant, faillit laisser tomber le plateau de nourriture qu’il portait.


  — Ah ! Greven, le salua Piven. Merci. Pose-le là, veux-tu ? Je meurs de faim.


  Le choc engourdit Lily si rapidement que même ses lèvres refusèrent de remuer. Elle regardait fixement son père, qui la fixait aussi d’un air terrifié. Il se ressaisit le premier et secoua discrètement la tête. Elle connaissait ce regard et obéit, même si elle dut faire appel à toute sa volonté pour pouvoir refermer la bouche et ravaler le torrent qui menaçait d’en sortir.


  — Greven, voici madame Felt. Nous lui avons sauvé la vie. Je ne crois pas que tu l’aies bien vue quand nous sommes arrivés. Qu’est-ce qui ne va pas, madame Felt ?


  Bien malgré elle, Lily avait la gorge serrée et les yeux qui larmoyaient.


  — Euh, pardonnez-moi. Je sais que ça va vous paraître tiré par les cheveux, Votre Altesse, mais votre serviteur, Greven, m’a un instant fait penser à mon père. Peut-être est-ce parce que nous parlions de lui.


  — Vraiment ? Greven ici présent est mon père adoptif, en réalité, et non mon serviteur.


  — Non, je suis bien ton serviteur, répondit Greven, la mine renfrognée et la voix lourde de sous-entendus. N’allons pas prétendre qu’il en est autrement.


  Par l’intermédiaire d’un regard, Piven exprima à Lily sa légère exaspération.


  — Greven m’a élevé. Il a été un véritable père pour moi, ajouta-t-il en souriant, et je l’aime, mais il a du mal à se faire au nouveau moi, celui qui parle et qui réfléchit, celui qui s’est transformé en vrai Valisar.


  Lily regarda son père à la dérobée. Il grimaçait, et il y avait comme une lueur d’avertissement dans ses yeux. Il semblait avoir guéri de la lèpre, mais cette dernière décennie l’avait laissé exténué, et la jeune femme fut choquée de découvrir qu’il lui manquait une main. Elle retint son souffle, car elle avait l’impression d’être sur un terrain extrêmement instable.


  — Mon père était un peu plus jeune, maintenant que je vous vois mieux, monsieur, et il était…


  Elle hésita.


  — Entier ? suggéra Greven.


  Piven fit de nouveau claquer sa langue.


  — N’entrons pas dans ce débat maintenant, Greven, d’accord ?


  — Pourquoi ça ? Te soucies-tu de ce que les gens pourraient penser ?


  — Tu sais bien que non, vieil homme ! répliqua sèchement Piven. (Puis, il prit une profonde inspiration et recouvra son calme.) Pardonnez-nous, madame Felt. Je suis sûr que vous n’avez pas manqué de remarquer le carnage qui a eu lieu sur la grand-place.


  Ce n’était pas une question, mais Lily secoua quand même la tête en silence, en essayant de ne pas regarder son père.


  — C’est une longue histoire avec laquelle je ne vais pas vous ennuyer, poursuivit Piven, mais cela a un rapport avec l’héritage des Valisar, à savoir la magie des égides. Greven est une égide et il est lié à moi.


  — À travers la magie ? demanda Lily, la gorge nouée.


  — C’est cela, acquiesça Piven. Une magie très puissante. Greven n’aime pas cette nouvelle situation, mais il finira bien par s’y faire, avec le temps. Nous allons rester ensemble pendant très longtemps.


  — Cela signifie que vous êtes un Investi, monsieur ? demanda-t-elle à Greven.


  Elle vit le visage de son père s’adoucir.


  — Oui, reconnut-il. Mais je l’ai bien caché.


  Elle hocha la tête et essuya furtivement les larmes qu’elle ne pouvait s’empêcher de verser.


  — Pardonnez-moi, Altesse. Maintenant, je me sens triste pour Greven, triste pour moi-même, triste pour mon époux. Je suis dans un état épouvantable, vraiment. Je vais prendre congé, si vous le voulez bien.


  Elle se leva. Piven également.


  — Êtes-vous sûre que je ne peux rien vous offrir – un rafraîchissement, un logement, de l’argent… un emploi ?


  Il haussa les épaules, et Lily s’aperçut que Piven semblait désespérément en quête d’amitié. Au nom de Lo, pourquoi l’avait-il choisie, elle ?


  — Non, Altesse, mais je vous remercie quand même, répondit-elle avec un sourire triste. Je souhaite retourner dans le Nord, si vous m’y autorisez. J’ai de bons amis là-bas, et ils sauront m’aider à prendre un nouveau départ.


  — Dans ce cas, je vous souhaite bon voyage, madame Felt. (Il pencha la tête de côté.) Puis-je vous demander votre prénom ? Vous semblez bien trop jeune pour être veuve. J’espère que nos chemins se croiseront de nouveau. Je vous chercherai quand je viendrai dans le Nord.


  Lily paniqua, mais elle espéra qu’elle n’en laissait rien paraître.


  — Bien sûr, répondit-elle. Je m’appelle Maera.


  Intérieurement, elle frémit. Pourquoi diable le nom de la putain préférée de Kilt au Rideau de Velours lui était-il venu à l’esprit, on se le demandait ! Entre tous les prénoms qu’elle aurait pu choisir !


  — Maera, répéta Piven en lui lançant un regard curieux.


  — Quelque chose ne va pas, Altesse ?


  — Pas du tout. Je… je ne suis pas sûr que votre prénom convienne à votre beauté.


  Elle rougit. Cet adolescent n’était tout de même pas en train de flirter avec elle, si ?


  — Je vous promets que si je revois un jour mon père, je lui demanderai pourquoi il l’a choisi. Merci, Votre Altesse. Vous avez été très généreux envers moi.


  Elle espéra qu’il ne sentait pas à quel point elle était pressée de sortir de là.


  — Savez-vous comment sortir du palais ? lui demanda-t-il en lui prenant la main et en déposant un léger baiser dessus, de façon très courtoise.


  — Je suis sûre que je n’aurai aucun mal à trouver mon chemin.


  — Greven, escorte Mme Felt jusqu’à l’écurie, je te prie, et veille à ce qu’on lui confie un des chevaux du palais. Maera, je ne vous demande qu’une chose : sur le chemin du Nord, dites aux gens que vous croiserez que je suis le nouveau souverain de l’Ensemble. Autant commencer à répandre la nouvelle, soupira-t-il.


  — Bonne chance, dans ce cas, Votre Majesté, répondit Lily.


  Le visage de Piven s’illumina ; il semblait amusé.


  — Vous êtes la première à utiliser ce titre.


  — Par ici, madame Felt, marmonna Greven, qui les bouscula en passant à côté d’eux.


  D’un dernier regard, Piven supplia Lily de faire preuve d’un peu de tolérance.


  — Veuillez excuser Greven. Il est très bourru. Je ne peux le contrôler que jusqu’à un certain point.


  Lily balaya ces excuses d’un geste. Elle mourait d’envie de sortir et se sentait à la fois ravie et intimidée de pouvoir parler seule à seul avec son père.


  — Ne t’attarde pas trop longtemps, Greven. Tu sais que je n’aime pas quand tu es loin de moi. Ne va pas plus loin que l’écurie.


  — Votre Majesté semble oublier que la magie ne me permet pas de me séparer de vous pendant très longtemps, répliqua Greven dont le ton acerbe démentait la politesse de ses propos.


  Piven n’en tint pas compte et recommença à faire du charme à Lily.


  — Adieu, madame Felt, lui dit-il.


  Lily prit congé et s’empressa de sortir, en espérant que son envie de s’en aller n’était pas trop flagrante quand même.


  Dès que Piven fut hors de vue, Greven entraîna Lily dans une petite pièce vide. Ils s’étreignirent, et Lily se mit à pleurer en silence.


  — Ta main ? lui dit-elle lorsqu’ils finirent par se lâcher.


  Elle se sentait épuisée d’avoir tant pleuré.


  — Ça s’appelle l’entrave. C’est comme ça qu’il m’a lié à lui. Il a mangé une partie de moi.


  Le visage de Greven se tordit de dégoût. On aurait dit que le vieil homme était sur le point de vomir. De son côté, Lily, choquée, eut momentanément le tournis.


  — Il a mangé… ? murmura-t-elle en se demandant si elle avait bien entendu.


  Il acquiesça en ravalant un sanglot.


  — Je suis à ses ordres, Lily. Il ne doit jamais savoir qui tu es, sinon, il t’utilisera contre moi. Pardonne-moi.


  — Tu es donc un Investi, commenta-t-elle, résignée.


  — Et bien plus, j’en ai peur. Je le savais, je n’ai simplement jamais voulu l’admettre devant toi ou devant ta mère. Je pensais qu’en gardant ça pour moi et en menant une vie simple, en restant très loin du palais et en évitant soigneusement de croiser le chemin d’un Valisar, nous pourrions vivre en paix.


  — Puis, Leo est arrivé, se rappela Lily.


  — Ce fut dur pour moi, expliqua Greven en hochant la tête.


  — Comment ça ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.


  — Ma magie répond à celle des Valisar. Heureusement, Leo n’a aucun pouvoir, pas la moindre petite étincelle de magie en lui, à part l’héritage des Valisar en dormance. C’était un coup de chance. J’ai tout de suite compris qu’il ne percevait pas ma propre magie, mais je me suis réjoui qu’il passe la nuit dans la cachette sous notre cabane.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? gémit Lily en se prenant la tête à deux mains. Nous aurions pu…


  — Nous ne pouvions rien faire, l’interrompit-il. Nous devions aider ces garçons. Je déteste être une égide, mais j’étais un partisan des Valisar, à l’époque.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu sais que j’ai essayé de te retrouver à plusieurs reprises.


  Il hocha tristement la tête.


  — Je savais que tu le ferais. Mais je m’accrochais à l’idée que tu étais en sécurité avec ces hors-la-loi. Je n’ai jamais voulu de cette vie solitaire pour toi. Je voulais que tu trouves un homme bon et que tu profites d’une vie de famille, ajouta-t-il, les yeux baissés.


  — Alors, tu as quitté notre cabane ?


  — Oui. (Il essaya de masquer son émotion en toussotant.) J’ai marché pendant des jours et des jours en me sentant attiré vers Brighthelm alors que j’avais passé toute ma vie à l’éviter. Et puis je suis arrivé à l’orée de la forêt qui entoure le palais et je l’ai vu, lui.


  — Le prince.


  Il acquiesça, et des larmes perlèrent de nouveau à ses paupières.


  — Il était pitoyable, Lily. Abandonné, sale, affamé, le visage illuminé par la joie et sa petite main dans la mienne. Lui aussi était attiré vers moi. Même s’il ne pouvait pas parler, il a empli mon cœur de plaisir. Je savais que je devais veiller sur lui et l’emmener loin de ce terrible endroit.


  — Mais sa magie n’a-t-elle pas…


  — Non, pas au début. Il était invalide. Le handicap mental qui le protégeait dissimulait aussi sa magie. La mienne n’a pas réagi à sa présence comme elle l’aurait dû. La réaction est venue plus tard, graduellement, au fil des annis. (Il secoua la tête.) Je crois que sans en être vraiment conscient j’érigeais des boucliers de plus en plus solides autour de moi à mesure qu’il sortait peu à peu de la prison de sa maladie. Je suppose que j’ai appris instinctivement comment me comporter en sa présence. Mais, parle-moi de toi. Tu as trouvé Kilt Faris, de toute évidence ?


  Lily lui raconta rapidement une version extrêmement abrégée de sa vie au cours de la dernière décennie, en terminant par son mariage avec Kirin Felt.


  — Quelle histoire extraordinaire ! Et moi qui me prétends royaliste alors que tu as passé ces dix dernières annis à comploter contre l’empereur, commenta-t-il avec une pointe d’envie. (Puis, il sourit.) J’aurais aimé que nous ayons plus de temps pour que je puisse te dire à quel point tu es devenue belle, mais, Lily, tu dois partir maintenant. Fuis. Tu lui as échappé une fois. Pars aussi loin de Piven que possible.


  — Mais toi…


  — Il n’y a rien que tu puisses faire pour moi. C’est la magie, Lily. Je lui appartiens, désormais.


  — Papa…


  — Non, écoute-moi. Il faut que j’aille jusqu’au bout. Je n’ai plus peur. Le fait de te voir a raffermi ma résolution : je dois trouver une solution par rapport à Piven. Je… (Il secoua la tête.) Je me sens responsable. Mais tu as un rôle important à jouer.


  — Moi ?


  — Oui. Écoute-moi bien, Lily. Tout ceci repose sur toi désormais. Tu dois retrouver sa sœur. (Il leva la main pour interrompre ses protestations.) Viens, je vais t’expliquer en cours de route. Allons, ma chérie, ajouta-t-il en lui embrassant le haut du crâne, ne pleure plus. Tu dois fuir et tu dois retenir ce que j’ai à te dire.


   


  Piven écoutait Stracker. Même si l’énorme guerrier faisait de son mieux pour maîtriser sa colère et paraître raisonnable, il avait visiblement du mal. La conversation était devenue pénible depuis un long moment déjà, et l’esprit de Piven s’était vite mis à divaguer. Il n’arrivait pas exactement à savoir pourquoi, mais l’histoire de la jeune femme, Maera, le préoccupait un peu. Elle était jolie et bien trop vieille pour lui, mais ce n’était pas sa beauté qui revenait le hanter. C’était autre chose. Il n’avait cessé d’y penser durant toute la discussion avec Stracker, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.


  — Très bien, général, soupira-t-il. Pourquoi ne sortez-vous pas massacrer autant de Denoviens que vous avez perdu de Verts ?


  — C’est une plaisanterie ? demanda Stracker, stupéfait.


  — Est-ce que j’ai l’air de m’amuser ? répliqua Piven.


  Stracker secoua la tête.


  — Comment choisir ceux qui vont mourir ?


  — Je ne sais pas, général, et, franchement, je m’en moque. C’est votre besoin pressant, pas le mien. Allez-y, tuez, amusez-vous. J’ai d’autres affaires plus pressantes à l’esprit.


  — Mais, si nous tuons sans raison, les gens ne vont pas nous faire confiance et nous reconnaître comme étant le pouvoir en place.


  Piven lui sourit.


  — Ah ! c’est un dilemme pour vous, Stracker. Tout à coup, vous voilà animé d’un sens de la justice. Loethar serait fier de vous. Je suis surpris. Je croyais que vous n’aviez pas de conscience. (Il rit au nez du général.) Vous n’êtes pas obligé de tuer quiconque, bien entendu. Mais je vous donne la permission de le faire, pour mettre un terme à vos jérémiades énervantes.


  Stracker semblait ne pas comprendre. Piven soupira. Il en avait déjà marre du gros guerrier.


  — Écoutez, Stracker, il y aura bientôt beaucoup de sang pour tacher votre épée. Vous m’avez dit que Loethar vous avait échappé – où est-il parti, à votre avis ?


  Le général secoua la tête.


  — Je n’en sais rien. Je vous l’ai dit, il a été emmené par une énorme femme et un Denovien.


  — Une énorme femme. Vous voulez dire qu’elle était grosse ?


  — Non, elle était aussi grande que moi, aussi large d’épaules et aussi mince. Elle avait de la force et savait se servir de son lance-pierre comme un guerrier.


  Piven réfléchit à cela.


  — On dirait le portrait d’une Davarigon. Mon père nous a emmenés dans le Nord une anni quand j’étais très jeune, je devais avoir trois annis peut-être. Il a rencontré un groupe de Davarigons au pied des montagnes. (Il fronça les sourcils.) N’y a-t-il pas un monastère à l’entrée des Dents de Lo ?


  Stracker acquiesça lentement.


  — Un couvent. C’est là que Valya, la femme de Loethar, a été bannie, je crois.


  Le visage de Piven s’illumina.


  — Excellent ! Voilà quelqu’un que j’ai très envie d’exécuter.


  — Elle a perdu l’enfant de Loethar.


  — Tant mieux. J’espère qu’elle souffre.


  — Il s’est montré trop gentil avec elle. Elle a empoisonné notre mère.


  — Excellent ! s’exclama sauvagement Piven. Allons, général, rappelez-vous ce que je vous ai dit. Si vous essayez d’attenter à ma vie, il vous en coûtera dix Verts chaque fois.


  Stracker laissa échapper un grondement presque animal.


  — Peut-être vais-je aller tuer quelques Denoviens, après tout. Je veillerai à le faire en votre nom.


  Piven haussa les épaules.


  — Dites-leur ce que vous voulez. Je suis tout ce qu’ils ont, désormais. Je suis l’empereur.


  — Ce sera amusant de vous voir dire ça à mon Loethar, ricana Stracker.


  — Dans ce cas, partons à sa recherche, vous ne croyez pas ?


  — Vous pensez qu’il est dans les montagnes où vivent les Davarigons ?


  — C’est un bon endroit pour démarrer les recherches. Pendant que nous serons là-haut, général, nous en profiterons pour traquer mon frère.


  — Le vôtre ?


  — Leo est vivant. Kilt Faris et sa bande de hors-la-loi le protègent depuis dix annis.


  Cette nouvelle laissa Stracker bouche bée.


  — Vous en avez confirmation ?


  — Je n’ai aucune raison de vous mentir, Stracker.


  — Mais, comment le savez-vous ?


  — Mon compagnon, Greven, a recueilli mon frère lorsque Leo a échappé aux griffes de Loethar, répondit Piven en haussant les épaules. Il l’a aidé à partir en lieu sûr.


  Dégoûté, Stracker poussa un grondement sourd.


  — Comment votre compagnon connaît-il Kilt Faris ?


  — Il ne le connaît pas.


  — Alors, comment ce mécréant de Valisar a-t-il fait pour rejoindre Faris ?


  — Grâce à la fille de Greven. Elle… (Piven ne termina pas sa phrase. Toutes les pièces du puzzle auquel il n’avait cessé de réfléchir en silence s’emboîtèrent parfaitement.) Lily l’a emmené, ajouta-t-il, comme s’il était en transe – il ne regardait plus Stracker mais fouillait sa propre mémoire à la recherche d’autres indices.


  — Euh, qu’est-ce que… ?


  — Général Stracker, l’interrompit brusquement Piven, quel était le prénom de la femme de Kirin Felt ?


  Stracker fronça les sourcils et réfléchit un court instant.


  — Lily.


  — Lily ? Vous en êtes absolument sûr ?


  — Oui, pourquoi ? demanda Stracker, perplexe.


  Piven se rembrunit.


  — Ce vieux renard de Greven ! Il pense pouvoir me contrer, mais il vient de me donner un atout qu’il n’imagine pas. (Il se redressa.) Écoutez bien, général, voilà ce que vous allez faire…

  

  Chapitre 15


  Gavriel avait suffisamment d’argent sur lui pour acheter un cheval, mais il choisit de ne pas retourner à Francham. Il était d’humeur pensive, le cœur et le cerveau en miettes ; il trouva donc plus facile de rester à l’abri de la forêt, qui lui procurait un certain réconfort. Sans avoir d’idée précise en tête, il prit instinctivement la direction du nord, vers le Dos du Dragon.


  Le temps passé parmi les Davarigons lui avait permis d’apprendre tout ce qu’il fallait savoir pour survivre dans la montagne. La nourriture, l’eau et même un abri pour la nuit étaient accessibles à tous ceux qui savaient ce qu’il fallait chercher et où. Il se déplaçait rapidement, sans autre fardeau que son épée et son cœur lourd.


  Elka lui manquait terriblement. Par ailleurs, il détestait ce qui s’était passé entre lui et le roi. Mais, plus il réfléchissait aux intentions de Leo concernant le jeune garçon, plus il frémissait à l’idée d’avoir failli se faire complice d’un acte si barbare.


  Il commençait à comprendre, tant d’annis après, pourquoi Loethar avait commis le crime tout aussi atroce de manger une partie du roi Brennus. Le chef barbare avait été poussé à de telles extrémités après des annis d’hostilité intense. Il était le vrai roi, et Brennus était sans doute au courant de l’existence de son demi-frère.


  Gavriel se sentait déchiré. La veille encore, il ne doutait pas de sa loyauté, et voilà qu’en quelques heures à peine, tout avait basculé. Tout à coup, Leo agissait comme un scélérat, ne rêvant que de régner, prêt à tout pour récupérer la couronne, même s’il devait pour cela se comporter de façon ignoble.


  Gavriel cracha sur le rocher qu’il escaladait. Regor De Vis se serait sûrement retourné dans sa tombe si l’un de ses fils avait joué un rôle là-dedans. Cela le rassurait sur le bien-fondé de sa décision de laisser partir le jeune Roddy. Puis une pensée insidieuse se fit jour en lui : de toute évidence, son père avait incité Corbel à suivre les ordres de Brennus, à savoir tuer un enfant et emmener la princesse en lieu sûr.


  Gavriel était en proie à la colère et à la confusion. Décidément, les apparences étaient trompeuses. Malgré lui, il éprouvait une profonde répulsion à l’idée que l’on avait forcé sa famille à se comporter de manière si déshonorante. Peu importait la situation, Gavriel ne se croyait pas capable d’attaquer délibérément un enfant, totalement innocent et sans défense. Enfin, même si Kilt Faris n’était à ses yeux qu’un crétin arrogant, il ne laisserait pas non plus quelqu’un l’estropier sous prétexte que cela permettrait peut-être le transfert d’une magie légendaire.


  Seulement, cette attitude le laissait sans compagnon et surtout, sans la moindre raison de ne pas disparaître dans l’une des contrées sous un faux nom. Il pourrait mener une existence paisible sous la houlette de celui qui finirait par récupérer la couronne. Sinon, il avait aussi la possibilité de s’embarquer à bord d’un navire et voguer loin de sa terre natale. Mais cette idée lui faisait mal. Il ne reverrait jamais Corbel s’il fuyait.


  De plus, Elka était également très présente à son esprit. Elle était partie avec l’empereur, son ancien ennemi. Le pire, dans toute cette histoire avec Leo, c’était qu’Elka ne lui faisait désormais plus confiance. Elle l’avait fui au même titre que le jeune roi.


  Où était-elle ? Loethar était blessé. Connaissant Elka, elle allait sûrement prendre la direction de la montagne, l’endroit le plus sûr au monde à ses yeux. Mais elle avait sûrement besoin de provisions et elle avait peut-être même cherché de l’aide. Francham était, à proximité, la seule ville assez grande pour qu’elle y trouve un semblant d’anonymat – même s’il était difficile d’oublier Elka, vu sa taille. Si elle était partie pour Francham, alors elle suivait sûrement en sens inverse la route qu’ils avaient prise à l’aller. Elle allait repasser par le couvent avant de s’enfoncer dans les contreforts des montagnes davarigons. Elle n’avait sans doute pas de montures à moins de les avoir volées, aussi devait-elle se déplacer avec une certaine lenteur, ce qui donnait à Gavriel un avantage pour les rattraper, elle et Loethar.


  Plus calme maintenant qu’il avait pris une décision, il continua sa route d’un pas plus énergique. Il accéléra et partit vers l’est en trottinant, bien décidé désormais à suivre Elka et Loethar.


   


  Leo fulminait. Il s’était forcé à rester assis afin de calmer la colère que lui inspirait la trahison de Gavriel. Ils étaient en guerre ! Pourquoi Gavriel ne voyait-il pas qu’un Valisar devait faire le nécessaire pour préserver son nom quoi qu’il en coûte ? Son père n’avait cessé de lui répéter qu’un roi se devait d’être plein de ressources, courageux… et implacable.


  Leo secoua la tête. Il n’en revenait pas que Gavriel manque à ce point de cran. Lui-même n’avait aucun mal à accepter le fait que, dans toute guerre, il y avait des victimes. Ce n’était pas comme s’il demandait à Roddy ou à Kilt de mourir pour lui ! Pourquoi personne ne voulait l’admettre ? De nouveau, Leo sentit la fureur le gagner, alors il chassa rapidement Roddy de son esprit afin de se calmer. Il avait besoin de garder les idées claires pour décider de la marche à suivre.


  Pour la première fois de sa vie, il était seul. C’était étrange. Ça n’avait rien d’agréable. Jewd et Kilt lui manquaient, mais ils étaient perdus pour lui désormais, car ils étaient devenus ses ennemis. Gavriel aussi s’était révélé être un traître. Comment Lily allait-elle réagir à tout cela ? Il imaginait déjà la répugnance que lui inspirerait la défection des autres.


  Il était le roi légitime. Tous lui devaient allégeance, en dépit de la dureté dont il faisait preuve. Pour la énième fois, il secoua la tête avec dégoût et ferma les yeux pour recouvrer son calme.


  Il avait besoin d’une égide. C’était de la plus haute importance. Si Loethar réussissait à entraver Faris, Leo savait qu’il pouvait dire adieu au trône qui lui revenait de droit. Mais où chercher quelqu’un qui refusait de dévoiler sa vraie nature ? Après tout, Faris avait passé dix annis à son côté sans jamais laisser filtrer le moindre indice.


  Leo réfléchit à cela en mangeant un peu de pain rassis et de pâte de fally que Lily faisait pour lui dans des pots. C’était son dernier, et les fallys ne repousseraient pas avant la prochaine saison des feuilles.


  Où irais-je me cacher si j’étais une égide ?


  Il ne cessait de revenir à cette question. Au début, il était convaincu que le meilleur moyen de se cacher était de se mêler à d’autres personnes. En vivant dans une ville fortement peuplée, on pouvait pratiquement disparaître. Si, comme Kilt, on était assez fort pour ne jamais utiliser ses pouvoirs, personne ne soupçonnait jamais rien ; on était juste le meunier du coin avec sa famille, ou le forgeron qui buvait sec à l’auberge. Leo fronça les sourcils. Devait-il entamer ses recherches à Francham ? Peut-être avait-il croisé une égide dans la rue les rares fois où Kilt l’avait autorisé à se rendre dans la ville prospère ?


  Leo tenta de se rappeler si quelqu’un s’était brusquement écarté de lui ou avait eu du mal à rester en sa présence. Mais il n’en avait aucun souvenir.


  Il soupira, jeta son morceau de pain et se leva. Il devait prendre une décision et s’y tenir. Il ne pouvait pas rester caché là en attendant que quelqu’un vienne attenter à sa vie. Il devait au moins tenter de trouver une égide. Personne ne savait à quoi il ressemblait. Il n’avait même pas besoin de déguisement.


  Il rassembla quelques affaires dans un sac et balaya du regard les lieux qui lui avaient servi de foyer pendant dix annis. Il restait peu de traces de sa présence, comme s’il n’était jamais venu là. Bien que ce ne soit pas un palais, il y avait passé de bons moments. Il regrettait de partir dans ces circonstances, pratiquement détesté de tous. Il ne méritait pas ça. Mais les rois ne pouvaient perdre leur temps à se demander si on les appréciait.


  Il s’empara de Faeroe et éprouva un frisson agréable, comme chaque fois qu’il portait l’épée de sa famille. Il boucla sa ceinture. Au même moment, une idée s’insinua dans son esprit, comme si sa petite voix intérieure était inspirée.


  Si j’étais une égide, j’irais me cacher parmi les Investis et je ferais semblant d’avoir des pouvoirs extrêmement réduits.


  Leo se redressa, les yeux papillonnants.


  Parmi les Investis !


  Tern n’avait-il pas dit que, lorsque Lily avait suivi Felt, ils avaient croisé deux chariots d’Investis venus de Brighthelm et du Sud ? Il fouilla sa mémoire. D’après Tern, où allaient-ils donc ? Ses doigts tambourinèrent sur ses lèvres tandis qu’il se remémorait de vieilles conversations, convaincu que cela allait lui revenir à condition de creuser suffisamment. C’est ça ! Barronel !


  Plus il jouait avec l’idée de se rendre là-bas et plus cela lui paraissait la chose à faire. Au moins, c’était un début.


  Après avoir lancé un dernier regard nostalgique en direction du camp, Leo se mit en route. Dès qu’il sortirait de la forêt, il prendrait la direction de l’ouest pour entrer en Barronel. Il avait besoin de protection et espérait que Lo mettrait bientôt une égide sur son chemin.


   


  Loethar commençait à ressentir les effets bénéfiques des soins de Janus. Il aimait bien le docte et s’estimait chanceux d’avoir à son côté ces deux compagnons. La force d’Elka, à la fois physique et mentale, était un don des dieux. De plus, elle était belle, au-dedans comme au-dehors. Depuis qu’ils voyageaient ensemble, Loethar s’était pris d’une immense admiration pour la Davarigon.


  Quand elle riait, c’était de bon cœur, et toujours contagieux. Grâce à elle, il avait l’impression que le bloc de glace qu’il avait dans la poitrine commençait à fondre. Avec le recul, il se rendait compte à quel point il avait été malheureux pendant de très nombreuses annis – avant même de déclarer la guerre à l’Ensemble. Autre nouveauté, il faisait entièrement confiance à Elka. Or, il ne lui était encore jamais arrivé de se fier ainsi à quelqu’un, si bien que ce fut pour lui une nouvelle expérience troublante. Elle avait prouvé qu’elle tenait à son intégrité et il la respectait pour cela, ainsi que pour sa capacité à prendre ses propres décisions. De toute évidence, De Vis et elle étaient très proches. Loethar ne les pensait pas amants, mais Elka parlait toujours de lui avec une certaine tristesse et un brin de mélancolie. Peut-être l’aimait-elle sans qu’il le lui rende ? Malgré cela, elle avait choisi Loethar plutôt que De Vis, ce qui avait dû grandement lui coûter. Mais il sentait qu’elle avait la conscience tranquille, et il respectait cela aussi.


  Elka était capable de prendre des décisions très difficiles quand elle croyait avoir raison ; elle les prenait avec sa tête et non avec son cœur. Elle était toujours calme et posée. D’ailleurs, c’était sans doute ce qu’il appréciait le plus chez elle. Chaque fois qu’il pensait au mauvais caractère de Valya, qui passait ses nerfs sur les gens les plus pitoyables, il en venait presque à jalouser De Vis qui avait l’attention et la loyauté d’une personne aussi spéciale qu’Elka. Celle-ci méritait mieux que la façon dont il la traitait en retour.


  Elka revenait vers lui. Il avait insisté pour marcher seul ; cela le faisait souffrir, mais il refusait désormais qu’on le porte. Janus resta en avant. Il grommelait bien fort, mais Loethar le soupçonnait de ne pas s’être autant amusé depuis une éternité. Ses mains ne tremblaient plus, sans doute pour la première fois depuis une anni.


  — Ça va ? s’enquit Elka en s’arrêtant à côté de lui.


  — À merveille. Je ne me suis jamais senti mieux. (Le sarcasme fit sourire la jeune femme.) Alors, où sommes-nous à présent ?


  — Ma foi, nous sommes bien malgré moi aux abords des montagnes du Dos du Dragon. La Porte de l’Enfer se trouve juste devant nous, mais nous arrivons par l’ouest, ce que font peu de voyageurs, voilà pourquoi c’est désert. Vers midi, il y aura beaucoup plus de monde, ajouta-t-elle en levant les yeux.


  — Dans la direction de Francham ? lui demanda-t-il.


  — Dans les deux sens. Quand le temps est doux comme ça, le nombre de voyageurs triple, parfois même quadruple. Les caravanes sont plus grandes, et il y a plus de cavaliers ou de personnes à bord de chariots.


  — Et comment allons-nous… ?


  Il s’interrompit et se redressa en tendant l’oreille.


  — Moi aussi, j’ai entendu, annonça Elka. (Les sourcils froncés, elle se concentra pour mieux entendre.) Il y a deux voix, je crois.


  Loethar avait l’impression que sa vue se troublait. Il battit plusieurs fois des paupières en se demandant s’il ne réagissait pas de façon tardive aux graines que Janus lui avait ordonné de sucer ou à la décoction de plantes amère qu’il lui avait fait boire.


  — Pardonnez-moi, fit-il en secouant la tête.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Je n’en suis pas sûr. J’ai… le tournis.


  — Asseyez-vous. (Il obéit sans protester.) Vous vous sentez mieux ?


  — Pas vraiment. (Loethar sentit la bile lui envahir la bouche et comprit tout à coup de quoi il s’agissait.) Elka, rattrapez Janus et dites-lui de s’arrêter. Je ne crois pas qu’il se soit rendu compte de notre petite pause.


  — Je vais l’ap…


  — Non, on ne sait jamais. Allez le chercher. Je vous attends ici.


  — Je me fais du souci pour vous, avoua-t-elle, en le regardant, les sourcils froncés.


  — Tout ira bien. Je vais rester assis là jusqu’à ce que ça passe.


  Elka hocha la tête et monta en trottinant chercher Janus, qui venait de disparaître derrière une crête. Sans hésiter, Loethar sortit aussitôt la dague qu’Elka lui avait confiée. Puis, sans se soucier de ses nausées, il se hâta le plus vite possible en direction de la source de son malaise. Si Kilt Faris pouvait supporter une épreuve pareille – sans rien montrer – alors lui aussi.


  Les deux voix étaient suffisamment fortes à présent pour qu’il distingue des mots. Elles étaient proches et appartenaient à un homme et à un enfant. Lequel était-ce ? Loethar arriva en haut de la pente et les aperçut. Quelque chose chez l’adulte éveilla un écho dans les profondeurs de son être, mais ce fut sur l’enfant que ses yeux se posèrent.


  Porté par un désir qui était récemment devenu très familier, il s’élança en boitillant, au mépris de ses blessures et de sa souffrance. Les deux voyageurs marchaient tranquillement, et l’enfant en profitait pour manger en même temps. Ni l’un ni l’autre ne portait de bagages. L’adulte, vêtu de noir, possédait une solide carrure et marchait à grands pas. On aurait dit une personne habituée à se battre, ce qui rendait plus étrange encore le fait qu’il ne portait aucune arme apparente.


  Aucun des deux ne vit Loethar débouler sur le côté. Ils ne l’entendirent pas non plus, car un guerrier des Steppes bien entraîné était capable de se déplacer sans bruit.


  Avec un grondement de triomphe où se mêlait une note de désespoir à cause des nausées, Loethar attrapa le garçon et l’entraîna comme s’il était un prédateur abattant un veau impuissant. L’enfant hurla, et son compagnon s’immobilisa. Il semblait perplexe plutôt que choqué.


  — Cesse de te débattre ! rugit Loethar à l’adresse de l’enfant qui se tortillait dans ses bras.


  Aussitôt, le garçon se figea. Loethar observa l’adulte avec méfiance pendant que toutes les fibres de son corps répondaient à la présence de l’enfant. C’était comme une drogue. Non, pire que ça ! C’était du désir, de la passion, de l’envie, de la rage… c’était irrésistible !


  — Loethar ? murmura l’adulte d’un ton calme, tout en jetant des coups d’œil inquiet en direction du garçon. Je vous en prie, Votre Majesté, ne lui faites pas de mal.


  Choqué d’être ainsi reconnu et de voir cet étranger s’adresser à lui si poliment, Loethar faillit lâcher le petit. Mais les vagues de nausée qui ne cessaient de l’assaillir lui rappelèrent quel trésor il tenait dans ses bras. L’égide ne lui échapperait pas !


  Le garçon ne hurlait plus, mais il avait lui aussi la nausée et il gémissait.


  — Posez Roddy par terre, s’il vous plaît, supplia l’adulte.


  — Roddy ? répéta Loethar.


  — Oui, répondit l’enfant d’une voix étranglée, le corps secoué par des haut-le-cœur. Je sais qui vous êtes. Je vous en prie, ne me faites pas de mal.


  — Qui est ton compagnon ? demanda Loethar – tout à coup, il n’était plus sûr de lui, ni de ses intentions, ni de rien.


  — C’est mon ami, Ravan.


  Loethar s’étonna que l’enfant puisse encore parler, car il le sentait trembler contre lui.


  — Et je suis également votre ami, Votre Majesté, renchérit l’adulte.


  — Cessez de me parler comme si on se connaissait, je ne sais pas qui vous êtes, répliqua Loethar, les sourcils froncés.


  — Mais moi si, répondit le dénommé Ravan. Je vous connais mieux que personne.


  Loethar n’avait pas de temps à perdre avec ces sottises. Son malaise empirait. Comment Faris avait-il réussi à tenir si longtemps ? Peut-être était-il moins résistant que le hors-la-loi ?


  — Qui êtes-vous ?


  Mais Elka cria avant que l’étranger puisse lui répondre.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en dévalant la pente, suivie par un Janus bien plus maladroit.


  Alors même que la tension était à son comble, Loethar ne put s’empêcher de remarquer – et d’admirer le fait – qu’Elka était tout aussi silencieuse que lui. Elle aussi était une bonne chasseresse, une guerrière sans peur et, pour l’heure, une géante visiblement très en colère.


  — Elka, reculez, la prévint-il.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  — Aidez-moi ! s’écria Roddy en tendant les bras vers Elka.


  Loethar songea que le petit était malin de faire ainsi appel à l’instinct maternel de la jeune femme. Évidemment, le regard de celle-ci s’étrécit. Or, Loethar connaissait ce regard. Il savait qu’elle était capable de lui briser les os, costaude comme elle l’était.


  — Posez cet enfant, ordonna-t-elle calmement.


  Il ne put que secouer la tête.


  — Qu’est-ce qui vous prend ?


  — C’est une égide, lâcha Loethar tout à trac.


  Ce dernier mot la fit reculer. Elle l’observa attentivement, le visage grave. Janus marmonna à la jeune femme quelque chose qu’il ne put entendre. En revanche, il la vit secouer la tête. Ses yeux noirs, pleins de colère et de répulsion, étaient rivés sur lui.


  — Loethar, ce n’est qu’un enfant. Vous valez mieux que ça.


  Il s’humecta les lèvres et s’en voulut aussitôt, parce que cela pouvait passer pour un signe de faiblesse.


  — Tout le monde veut me tuer, Elka. J’ai besoin de protection. Cet enfant peut me l’offrir.


  — Je suis promis à quelqu’un d’autre, protesta Roddy en se tortillant inutilement.


  — À Leo ?


  — Non, pas à Leo, répondit Ravan à la place de son ami. Et pas à vous non plus.


  Loethar desserra momentanément son étreinte. Il n’y en avait pas d’autres ! De quoi parlait cet étranger ? De son côté, Roddy s’était affaissé entre ses bras et semblait pâle.


  — Loethar, peut-on, je vous en prie, s’asseoir pour en discuter ? demanda Ravan d’un ton raisonnable et poli, même si les regards inquiets qu’il lançait à l’enfant démentaient son calme.


  Loethar fit mine de refuser d’un signe de tête, mais ses nausées s’intensifièrent de nouveau. Il ne savait pas combien de temps il allait pouvoir tenir.


  — Le petit reste avec moi, annonça-t-il pour se donner du temps.


  Il recula. Roddy retrouva du courage et recommença à se débattre.


  — Si tu t’obstines à bouger comme ça, je vais tuer ton ami, murmura Loethar.


  Aussitôt, le petit s’immobilisa. Loethar continua à reculer tandis qu’Elka et Janus rejoignaient l’étranger.


  — Asseyez-vous ! ordonna-t-il. (Ils obéirent.) Toi aussi, ajouta-t-il à l’adresse de Roddy, sans lâcher son bras mince. N’oublie pas mon avertissement.


  Tout le monde s’observait avec méfiance.


  — Commençons par vous, décréta Loethar en désignant Ravan. (Il luttait pour maîtriser les vagues de vertige et de nausées et éprouvait de la fierté à résister aussi bien.) D’où me connaissez-vous ?


  — Vous me connaissez aussi, Votre Majesté. Je suis Vyk.


  — Vyk ? (Loethar se mit à rire.) Je n’ai pas vu Vyk depuis un moment, mais, si j’ai bonne mémoire, c’était un oiseau, pas un homme.


  — Votre Majesté, je suis pourtant Vyk. Mon vrai nom est Ravan. L’histoire de ma métamorphose est longue, j’espère que vous voudrez bien l’écouter.


  Loethar le dévisagea fixement. Cet homme devait être fou.


  Roddy toussa faiblement et s’essuya la bouche avec sa manche.


  — C’est vrai, croassa-t-il. J’étais là. J’ai vu le raven se transformer en homme. Vous êtes vraiment l’empereur ?


  — Quoi ? (Loethar, un peu perdu, se tourna vers Roddy.) Oui, je suis l’empereur. Alors, surveille tes manières.


  Les yeux de Roddy s’illuminèrent.


  — Vous êtes effrayant, mais pas autant que je l’aurais cru. Vous n’êtes même pas aussi grand que Ravan. (Il fronça les sourcils.) Vous vous ressemblez, mais il a davantage l’air d’un roi, vous ne trouvez pas ?


  Loethar acquiesça, en dépit de la confusion qui régnait dans son esprit. Il continua à observer Ravan.


  — C’est vrai qu’on se ressemble, reconnut-il, stupéfait de découvrir à quel point Roddy avait raison. Et je suis au regret d’admettre qu’il a davantage l’air d’un roi. Comment puis-je être sûr que vous êtes bien Vyk ?


  — Parce que vous ne faites confiance à personne d’autre que moi. Vous l’avez assez souvent répété tout bas au cours de notre vie ensemble. Vous m’avez donné le nom de votre ami d’enfance, celui que Stracker a tué accidentellement avec une flèche. Vous m’avez raconté qu’il a pleuré à cause de ce geste, mais vous n’avez jamais cru à un accident. Vous pensiez que c’était par jalousie.


  Frustré, Loethar laissa échapper un grondement sourd. Personne d’autre que Vyk n’était au courant.


  — Que signifie cette magie ?


  — C’est une très longue histoire, Votre Majesté, répondit Ravan. Mais je serais heureux de vous la raconter. Vous me faites confiance, n’est-ce pas ?


  Loethar hésita.


  — Comprenez-vous pourquoi j’ai besoin de votre ami ?


  Ravan acquiesça.


  — Leo le voulait aussi. Gavriel De Vis nous a laissés partir.


  — Gavriel, chuchota Elka. Pourquoi ?


  Ravan secoua la tête.


  — Parce qu’il n’a pas oublié ses racines nobles et qu’il a gardé son honneur intact. Ce que le jeune roi projetait de faire aurait souillé cet honneur, et il le savait.


  Elka hocha la tête d’un air malheureux.


  — On ne peut pas en dire autant de tout le monde, fit-elle remarquer sèchement en lançant à Loethar un regard si coupant qu’il aurait pu jurer qu’il allait se mettre à saigner.


  — Roddy, tu as dit que tu étais promis à quelqu’un d’autre. De qui s’agit-il ? voulut-il savoir.


  Roddy ne répondit pas. Loethar se tourna vers Ravan. Tous les deux se mesurèrent du regard pendant un très long moment rempli de tension. Loethar ignorait tout le monde à part Ravan, extrêmement troublé de découvrir sous les traits d’un homme l’oiseau qui avait été son confident. En même temps, il trouvait tout cela étrangement plausible. Vyk avait toujours été différent des autres animaux, au point que Loethar pensait à lui comme à une personne, qui pouvait l’écouter et le comprendre, même s’il était incapable de répondre.


  — Quelle magie vous a transformé en homme ? finit-il par demander.


  — Celle de Sergius, la même personne qui nous a envoyés, Roddy et moi, sur cette nouvelle quête. Avant que vous posiez la question, Sergius est mort, tué par votre ennemi.


  — Leonel ? ricana Loethar. Leo est…


  — Pas Leo, Votre Majesté, non, l’interrompit Ravan. Votre véritable ennemi, Piven.


  Loethar eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Piven ? Piven était sûrement mort !


  — Piven, s’il vit encore, est un jeune garçon handicapé mental. Vous pensez qu’il pourrait être mon ennemi ?


  — Il l’est, acquiesça Ravan. Il a l’intention de vous tuer.


  — Et de tuer Leo aussi, ajouta Roddy en haletant – parce qu’il était épuisé ou à l’agonie, Loethar n’aurait su le dire.


  Il décida d’ignorer Roddy et expliqua rapidement à Elka et à Janus ce qu’il savait de Piven. Ils ne posèrent aucune question, mais Loethar voyait bien qu’Elka ressassait en silence cette nouvelle information. Elle se tourna vers Ravan.


  — Êtes-vous l’ennemi de Loethar sous quelque forme que ce soit ?


  — Je ne suis que son ami, répondit Ravan. Je l’ai toujours été.


  — Où alliez-vous ?


  — Dans les Dents de Lo.


  — Pourquoi ?


  — Ne lui dis pas ! s’exclama Roddy en sortant de sa stupeur, les yeux agrandis par la panique.


  Ravan regarda l’enfant avec tendresse et amour.


  — Roddy, je dirai toujours la vérité. Je n’ai aucune raison de mentir à Loethar.


  — Mais il est notre ennemi, non ?


  — Non, pas le nôtre, répondit Ravan en secouant la tête. Le tien, peut-être ?


  Loethar sentit la culpabilité frapper à la porte de son esprit. Il se tourna vers Elka, dont le regard était de nouveau rivé sur lui. Ses traits s’étaient durcis, mais elle n’avait pas l’air en colère. Au contraire, on aurait plutôt dit qu’elle semblait déçue. Pour une raison qu’il ne pouvait s’expliquer à cet instant, le chagrin de la géante le fit bien plus souffrir que n’importe laquelle de ses blessures. Choquant tout le monde autour de lui, y compris lui-même, il libéra Roddy.


  Le petit garçon se frotta le poignet en le regardant d’un air hésitant.


  — Je suis désolé, lui dit Loethar.


  Il n’avait pas prononcé ces mots-là très souvent dans sa vie. En fait, il ne se rappelait pas quand ils avaient franchi ses lèvres avec une telle sincérité. Il dévisagea Roddy avec plus d’attention.


  — Pardonne-moi, Roddy.


  L’enfant eut un nouveau haut-le-cœur, mais il n’avait plus rien dans le ventre. Il rendit à Loethar un regard à la fois perdu et larmoyant.


  — Est-ce que je suis libre ?


  Loethar acquiesça.


  — Rejoins Ravan. C’est trop difficile pour moi de rester si près de toi.


  Il se leva et s’éloigna de quelques pas, pour pouvoir vomir lui aussi. Comment Faris avait-il pu résister à Leo ? Sans doute parce que ce dernier possédait si peu de magie en lui.


  Il fut soulagé en voyant qu’ils le laissaient seuls, surtout Elka. Il commença à marcher. Il ne savait pas où aller. Brusquement, le besoin de survivre ne lui paraissait plus si pressant. Que Leonel entrave Faris. Ensuite, ses neveux et son demi-frère n’auraient qu’à s’affronter mutuellement. Tout à coup, il s’en moquait.

  

  Chapitre 16


  Après s’être éloigné de ses compagnons en titubant, Loethar ne savait plus où il se trouvait. Peu importait. Au moins, les nausées s’estompaient, même s’il aurait menti en disant qu’il ne sentait plus la présence de Roddy. La magie de l’enfant exerçait sur lui un attrait aussi fort qu’une séduisante maîtresse.


  Mais il était capable d’y résister. Intérieurement, il sourit. Le tyran barbare – le monstre – les avait tous surpris.


  Une main se posa sur son épaule et le fit sursauter. Elka s’était faufilée derrière lui de manière tellement silencieuse que c’en était effrayant.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda-t-elle doucement.


  Il secoua la tête, agacé qu’elle puisse se déplacer tellement plus vite que lui, mais content de pouvoir lui dire adieu.


  — Vous avez fait plus qu’il n’en fallait.


  Il se tut, avant de reprendre :


  — Et moi aussi. J’ai vécu dix bonnes annis en tant qu’empereur et je puise un réconfort sincère dans l’idée que j’ai fait un aussi bon travail – sinon meilleur – que Brennus en unifiant les régions de l’Ensemble. Peut-être est-il temps de laisser quelqu’un d’autre prendre la relève.


  Il grimpa sur une vieille souche d’arbre, s’appuya sur une branche et regarda au loin.


  — Ai-je bien entendu ? demanda Elka.


  Il soupira et esquissa un petit sourire.


  — Je sais, même moi, j’ai du mal à en croire mes oreilles. Mais je suis fatigué, Elka. Je suis tellement dégoûté vis-à-vis de moi-même que je ne peux plus vivre avec ça. J’ai passé dix annis aux côtés d’une femme qui me répugne, d’un demi-frère pour lequel je n’ai aucun respect ni aucune affection, d’une mère que j’aimais mais qui me manipulait constamment et de gens qui, au mieux, ne me comprenaient pas. J’étais un guerrier des Steppes sans l’être. Je suis las de tout cela. Quand je pense que j’étais sur le point de condamner un enfant à mener l’existence d’un cadavre vivant… cela aurait sûrement été le pire geste que j’ai jamais commis.


  — Vraiment ? rétorqua Elka d’un ton sec mais pas coupant.


  Cela produisit l’effet désiré. Loethar rit tristement.


  — Je sais, je dois répondre de nombreux gestes terribles.


  — Comme le meurtre de Regor De Vis.


  — Oui, ce fut peut-être mon heure la plus noire, reconnut Loethar, les joues empourprées par la honte. J’aimerais dire que j’étais différent alors, mais ça ne serait pas vrai. J’étais plus jeune et peut-être trop enivré par l’odeur du sang et encouragé par de mauvaises personnes dans mon entourage. Mais c’est moi qui ai pris cette décision, que je regrette depuis le moment où j’ai abattu mon épée.


  — Vous devriez faire part de vos regrets au fils De Vis.


  — Cela ferait-il une différence ?


  — Désirez-vous obtenir son pardon ? rétorqua Elka en le dévisageant durement.


  — Non, répondit-il en secouant la tête. D’ailleurs, je ne le mérite pas.


  — Alors, vous renoncez ?


  — Elka, je suis votre ennemi, vous vous rappelez ? répliqua-t-il en haussant les épaules. Vous n’êtes pas là pour jouer le rôle de ma conscience.


  — Pourtant, je le fais. (Elle laissa échapper un petit ricanement méprisant.) Qu’y a-t-il chez vous qui me donne envie d’exiger tellement plus de vous ?


  — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


  — Vous êtes une énigme ! Je voudrais vous haïr et pourtant j’ai abandonné Gavriel pour vous. Vous êtes censé être mon ennemi et pourtant je veux vous soigner. Vous avez tué des centaines des gens et massacré des rois, vous avez les mains rouges de sang et pourtant, il y a quelques minutes, quand je pensais que vous aviez atteint des sommets de cruauté, vous m’avez surprise en faisant preuve de tendresse et d’intelligence. Je…


  Elka s’interrompit, la voix remplie de désespoir. Secoué, Loethar scruta son visage. Grâce à elle, il avait l’impression d’être quelqu’un de bien – chose qu’il n’avait encore jamais ressentie. Pourquoi la compassion et la compréhension avaient tellement plus d’importance venant d’elle… et pourquoi se réjouissait-il à ce point lorsqu’il arrivait à l’impressionner ? Sans prévenir, sans même se donner le temps de réfléchir aux conséquences, il se pencha et l’embrassa.


  Ce fut un doux baiser, pas vraiment hésitant mais pas renversant non plus. Loethar ressentit une émotion totalement différente de celle que lui procuraient les rares baisers échangés avec Valya. Le fait de coucher avec cette dernière avait toujours relevé du besoin physique le plus basique. Il n’avait jamais rien éprouvé, à part l’envie de se satisfaire. L’embrasser était toujours une corvée. En revanche, ce baiser avec Elka lui offrit des sensations inconnues : la tendresse, l’affection et le désir vrai plutôt que la concupiscence d’un homme en rut. Il voulait son pardon, son sourire, sa compréhension.


  Elle ne s’écarta pas de lui, ce qui était encourageant. Il prit le risque d’approfondir ce baiser, mais ne s’autorisa ce plaisir qu’un court instant avant de reculer en s’attendant à recevoir une gifle ou une rebuffade. Comme il ne parvenait pas à interpréter l’expression de la jeune femme, il attendit qu’elle parle.


  — Cette souche était drôlement bien placée, fit-elle remarquer.


  Loethar baissa les yeux, puis les releva vers Elka et partit d’un éclat de rire ravi.


  — Je n’ai jamais été le plus grand des hommes, mais comme c’est gênant… En même temps, je suppose que vous devez avoir l’habitude de dominer vos amants d’une bonne tête ?


  Elka s’était mise à sourire, mais elle se rembrunit tout à coup.


  — Pas avec Gavriel. (Loethar attendit en se demandant s’il ne venait pas de commettre un énorme faux pas.) Nous ne sommes pas amants, Loethar.


  Il ne répondit pas immédiatement et s’éclaircit la voix.


  — Je crois que je devrais vous présenter des excuses ; j’ai profité de vous.


  — Non ! s’empressa de protester Elka. Pas du tout. (Elle semblait nerveuse, ce qui n’était pas du tout dans ses habitudes.) Je… je suis juste un peu surprise.


  — Parce que j’ai trouvé un moyen si innovant d’atteindre vos lèvres ?


  — Non, pouffa-t-elle, parce que vous avez tout simplement eu envie de les embrasser.


  — Jusqu’à ce que je le fasse, je n’étais pas sûr d’en avoir envie, répondit-il honnêtement en reprenant son sérieux.


  — Alors pourquoi l’avoir fait ?


  — Un moment d’égarement.


  — Ah ! fit-elle en détournant le visage, mais trop tard – il avait déjà surpris la lueur blessée dans ses yeux.


  — Elka, attendez, dit-il en tendant la main vers elle. Je suis sincère en parlant d’égarement. Je sais ce que vous ressentez pour De Vis et j’ai profité de votre compassion à mon égard. Mais j’ai également eu l’impression d’être pris d’une sorte de folie passagère. Il fallait que je vous embrasse, sinon je n’aurais jamais su.


  Son visage s’adoucit.


  — Su quoi ?


  — Si vous apprécieriez ou pas.


  Elka caressa du bout des doigts le visage de Loethar.


  — Je suis un peu perdue, mais je mentirais en disant que je ne suis pas contente que vous l’ayez fait. Merci d’avoir relâché l’enfant.


  — Il faut que je m’en aille, soupira-t-il.


  — Pour aller où ?


  — Je n’en sais rien. Peut-être qu’en me déguisant, je peux me rendre dans un port et embarquer pour une destination très lointaine.


  — Ne partez pas, demanda Elka en ayant l’air angoissé tout à coup.


  — Je ne peux pas rester.


  — Alors vous rejetez brusquement l’empire ?


  — Pardonnez mon étonnement, mais ne faisiez-vous pas partie du complot destiné à me renverser ? protesta-t-il d’un air consterné. N’est-ce pas ce que vous vouliez ?


  — Je ne faisais partie de rien du tout ! J’ai simplement aidé Gavriel De Vis à retrouver son passé. Je me moquais bien alors de savoir qui régnait sur Penraven ou sur le nouvel empire. Ça n’a que peu d’impact sur ma vie dans les montagnes. On m’a entraînée dans ce conflit, mais je dois reconnaître qu’avant de vous rencontrer, j’étais du côté de Gavriel.


  — Et maintenant ?


  Il regarda la poitrine de la jeune femme s’élever et s’abaisser régulièrement au rythme du conflit qu’elle menait avec sa conscience. Puis, elle secoua la tête.


  — Maintenant, je ne sais plus où j’en suis. Nul ne remet en question votre capacité à régner. La vérité, c’est que vous avez fait beaucoup pour les anciens royaumes. L’unification, bien que brutale, a permis de donner à tous les peuples de l’Ensemble un avenir plus radieux.


  Il soupira en notant qu’elle avait éludé la question.


  — Je laisse ma famille se disputer les miettes. Moi, j’en ai fini avec tout ça.


  Elle le saisit aux épaules, ce qui le fit grimacer de douleur.


  — Vous avez une sacrée poigne, Elka.


  Elle rit, et il fut grandement tenté de l’embrasser de nouveau. Mais l’instant passa, et elle se remit à parler. Visiblement, elle avait très envie de lui faire entendre raison.


  — Écoutez-moi, Loethar, quand je vous ai emmené, c’était pour différentes raisons. Ces derniers jours, j’ai commencé à entrevoir des facettes de vous dont j’ignorais l’existence. Le fait même que vous soyez un Valisar suffit à me convaincre que vous avez tous les droits de vous battre pour la couronne. Peut-être que je commence à me dire que vous êtes l’héritier légitime.


  L’héritier légitime.


  — J’en reste sans voix.


  — Vous savez, j’ai passé dix annis à apprendre à connaître et à aimer un homme appelé Regor. Tout a changé – il a changé – quand il a découvert son passé, et cela m’a fait réfléchir. En le défiant, lui, j’ai découvert que vous n’êtes pas le monstre que l’on décrit. Même si vous avez fait des choses qui me glacent le sang, je commence à comprendre ce qui vous a poussé à de telles extrémités.


  — Vous voulez vraiment que je me batte pour la couronne ?


  Elka leva les yeux vers le ciel. Puis elle regarda de nouveau Loethar, sans ciller.


  — S’en aller furtivement et disparaître, ce n’est pas la solution. Vous avez un devoir envers vos peuples, celui de Denova et celui des Steppes. Vous devez les protéger de ce qui s’annonce. Si Leo et son frère veulent se disputer par les armes le droit de régner, vous devriez faire tout ce qui est en votre pouvoir pour protéger tout le monde de la colère des rois.


  — La colère des rois, répéta Loethar à voix basse, avant de soupirer.


  — Vous ne voulez vraiment plus régner ? insista-t-elle.


  — Elka, j’avais tout en tant qu’empereur ou, du moins, c’est ce que je croyais. La vérité, c’est que je menais une existence totalement vide. Les gens avaient peur de moi et j’étais entouré de flagorneurs ou de traîtres. Je n’ai jamais connu l’amour. Je peux compter le nombre de mes amis sur deux doigts seulement, et parmi ces deux-là, celui que j’admirais sincèrement œuvrait derrière mon dos pour me destituer. Quant à l’autre, il s’avère que c’était un oiseau magique. La seule personne sur laquelle je puisse compter, c’est vous… Or, je suis votre prisonnier, pas votre ami, et nous nous connaissons à peine. (Elle haussa les sourcils, mais il refusa de s’interrompre.) Donc, non, régner ne m’apporte aucune satisfaction. Je m’ennuie plus que jamais et je lutte contre moi-même. Je croyais qu’en tuant Brennus et en humiliant l’Ensemble, je compenserais mes annis d’isolement et de désespoir, mais, en vérité, je me suis juste senti encore plus vide après. Pourtant, je n’aurais pas cru cela possible.


  — Alors, vous pensez que la réponse à tout ça, c’est disparaître ?


  — Seulement si je veux vivre. Leo peut…


  — Leo n’est pas un visionnaire, Loethar, et vous le savez. C’est un garçon uniquement motivé par la haine et la vengeance.


  — Je l’étais aussi.


  — Non. Si j’ai bien compris, ce qui vous motivait, c’était votre droit à régner. Vous êtes l’héritier légitime ; vous l’avez toujours été. Ni Leo ni Piven ne sont aptes à régner, mais vous, oui ! De plus, il faut arrêter Stracker. Vous en êtes capable.


  Il lui lança un regard brûlant.


  — Vous voulez que je prenne mes responsabilités et que j’affronte tous les prétendants, c’est ça ?


  — Oui, c’est exactement ce que je t’attends de vous. C’est vous qui avez déclenché tous ces événements. Vous avez déclaré la guerre à Denova. Vous avez déchaîné la folie de Piven, envoyé Leo sur le sentier de la vengeance aveugle et élevé Stracker au rang d’empereur potentiel alors que ce n’est qu’une brute tatouée. C’est un beau merdier, Loethar, et c’est le vôtre.


  — Mais vous m’avez enlevé le moyen de nettoyer tout ça.


  — Vous seriez capable de vous servir d’un enfant ? protesta la jeune femme, le regard étréci.


  — Non. Mais ce serait pour le bien de tous, Elka. (Il passa sa main bandée dans sa chevelure noire.) Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?


  — Moi ? Ce n’est pas mon combat, ce n’est même pas ma terre, mais je suis maintenant impliquée malgré moi dans cette situation et…


  — Impliquée ? Pourquoi ? Parce que je vous ai embrassée ?


  L’expression de la jeune femme se fit glaciale.


  — Vous vous flattez.


  Alors, il l’embrassa de nouveau. Cette fois, il y mit tout son cœur. Il n’y avait rien de timide ou d’hésitant dans son geste ; au contraire, il serra Elka très fort dans ses bras, et sa bouche se fit exigeante. De son côté, Elka répondit à ses ardeurs en bougeant sous ses lèvres, les yeux fermés, comme si elle fondait dans ses bras. Loethar avait l’impression de se perdre ; pour la première fois de sa vie, il en avait envie.


  Mais il s’arracha avec violence à cette étreinte avant que ça n’aille trop loin et couvrit Elka d’un regard noir.


  — De Vis est un imbécile ! gronda-t-il avant de s’éloigner pour se calmer.


  Ses pas le ramenèrent à l’endroit d’où il était parti ; il fut surpris d’y trouver Ravan qui l’attendait patiemment. Dans ses bras, Roddy se balançait d’avant en arrière. En voyant Loethar arriver, l’enfant se leva d’un air alarmé.


  De son côté, Janus somnolait en ronflant doucement, comme si le drame qui se jouait en sa présence l’ennuyait complètement.


  — Pourquoi êtes-vous encore là ? demanda Loethar, qui ressentait toujours l’attraction de cette magie aussi repoussante qu’irrésistible.


  Il devait faire appel à toute sa force intérieure pour ne pas se jeter sur Roddy ; il était donc terriblement déçu que les deux voyageurs n’aient pas profité de l’occasion pour s’enfuir.


  Il nota le regard nerveux que Roddy lança à son ami. Ce dernier déplia gracieusement son corps longiligne et se leva à son tour.


  — Je ne vous abandonnerai pas, Loethar, expliqua Ravan.


  Ces mots étaient empreints d’une telle gentillesse qu’ils déchirèrent le cœur de l’intéressé. Personne n’était jamais resté à son côté, à part Vyk. Et voilà que son oiseau – dans un nouveau corps – s’accrochait à leur amitié alors même que Loethar l’avait menacé un peu plus tôt.


  — Vous auriez dû fuir tant que vous le pouviez.


  — Je savais que vous ne feriez rien à l’enfant, répondit Ravan en secouant la tête


  — Si, je l’aurais fait ! protesta Loethar, furieux de les voir tous faire des suppositions à son sujet.


  Cela ne parut pas perturber Ravan le moins du monde.


  — Dans ce cas, pourquoi Roddy est-il encore indemne ?


  Il n’existait aucune réponse franche et cassante à cette question. Comment expliquer qu’il s’était entiché d’une géante des montagnes qui affectait sa conscience et sa manière de penser ? La peste soit d’Elka et de ses grands principes !


  — Allez-vous-en, c’est tout, demanda-t-il en les congédiant d’un geste. La présence de Roddy me rend malade et je sais que je lui fais le même effet.


  Elka arriva à son tour et lui lança un regard un peu penaud. Il n’était pas sûr de comprendre ce que cela signifiait. Il ne doutait pas que les émotions de la jeune femme étaient aussi mitigées et confuses que les siennes. Il la regarda donner une bourrade à Janus qui s’éveilla sur un dernier ronflement.


  — Ah ! pardonnez-moi, dit le docte. (Il écarquilla les yeux.) Vu sous cet angle, Elka, vos…


  — Janus ! le coupa-t-elle sèchement, si bien qu’il sursauta. Reprenez-vous. Il y a un enfant ici.


  — Pardonnez-moi, répéta Janus d’un air mortifié.


  Il avait du mal à se remettre debout, si bien qu’Elka l’aida et le hissa sur ses pieds en poussant un soupir.


  — Essayez de réfléchir avant de parler !


  — C’est ce que je fais, miaula-t-il. Ça ne sert à rien. Il suffit que je pose les yeux sur votre grosse p… (Il s’interrompit en la voyant se renfrogner.) Vous ai-je dit que je la trouve parfaitement sculptée ?


  Loethar compatissait, car Elka avait le même effet sur lui. De son côté, la jeune femme, ayant retrouvé son calme, se tourna vers Roddy.


  — Tu es libre de partir. L’empereur ne s’emparera pas de toi.


  Alors même qu’elle disait cela, quelque chose titilla l’esprit de Loethar.


  — Attendez ! s’exclama-t-il. (Tous les regards se tournèrent vers lui, nerveusement.) Tu as dit que tu étais promis à quelqu’un. Or, il n’existe à ma connaissance que trois Valisar, moi-même inclus. Mais tu as nié être destiné à Leo ou à moi, et Piven n’a de toute évidence plus besoin de toi.


  Le regard de Roddy s’illumina. Mais il jeta d’abord un coup d’œil à Ravan, comme pour lui demander la permission. Loethar vit l’oiseau devenu homme hocher discrètement la tête à l’intention du garçon.


  — Je suis promis à la princesse.


  — La princesse ? répéta Loethar en sentant sa gorge se serrer.


  — Explique-le-lui, Ravan. J’ai la tête qui tourne et je me sens trop malade pour parler, de toute façon.


  Ravan s’exécuta.


  — Votre Majesté, la fille de Brennus et d’Iselda a survécu.


  Loethar regarda son vieil ami sans ciller. Il se repassa ces mots dans son esprit sans réussir à leur trouver un sens.


  — Loethar ? fit Elka.


  — Cela ne peut pas être vrai. J’ai vu de mes yeux le cadavre du nouveau-né. J’ai assisté à sa crémation. J’étais là, sur les remparts du palais, lorsque Iselda a dispersé les cendres de sa fille aux quatre vents.


  — J’y étais aussi, Majesté. Sauf qu’il ne s’agissait pas de la princesse. C’était une petite fille qui venait tout juste de venir au monde, il est vrai, mais pas l’enfant des Valisar. La princesse a secrètement quitté le palais la nuit de sa naissance, avant même que vous atteigniez les portes de Brighthelm.


  Loethar gémit. Il s’éloigna de quelques pas, puis fit volte-face en pointant un index accusateur sur Ravan.


  — Racontez-moi tout !


  Ravan hocha la tête.


  — Je vais vous dire ce que je sais. Corbel De Vis s’est vu confier la mission d’emmener la princesse en lieu sûr. J’ignore où il l’a conduite. Le roi Brennus a tout organisé.


  — Aucune femme n’est capable de simuler l’immense chagrin que ressentait Iselda, protesta Loethar, le regard étréci. Je l’ai vue se flétrir sous mes yeux ; la reine forte est courageuse n’était plus qu’une coquille vide, à la fin.


  — Le chagrin de la reine était sans doute sincère, Votre Majesté. Elle croyait réellement que l’enfant incinérée était sa fille. Je pense que c’est la disparition de la princesse, ajoutée à celle de son précieux Leo, qui lui a donné une excuse pour mourir.


  Loethar contempla Ravan d’un air horrifié tandis que le concept cheminait dans son esprit. Puis, il se tourna vers Elka.


  — Et vous pensez que je suis cruel ! Je n’arrive même pas à la cheville de mon demi-frère Brennus ! gronda-t-il. A-t-il tué un bébé pour mener à bien cette supercherie ?


  Ravan hocha la tête.


  — Je le crois, même s’il ne s’est pas lui-même sali les mains.


  — Non, bien sûr, il ne se les serait pas salies, en effet. (De nouveau, Loethar s’en prit à Elka.) Voici donc le roi que vous admirez tous, le roi que l’Ensemble tout entier prenait pour exemple, le roi que tout le monde a pleuré. Il a le sang d’innocents sur les mains, tout comme moi. Mais moi, au moins, j’ai agi avec honnêteté. Tout le monde a vu ma lame ensanglantée. J’étais en guerre. Brennus, pour sa part, était juste un meurtrier !


  Elka déglutit péniblement et fit quelques pas vers Loethar pour poser la main sur son bras.


  — Voilà pourquoi vous ne devez pas tourner le dos à tout ça. Personne ne connaît la vérité. La véritable histoire émerge seulement. Votre esprit agile est aussi intelligent et rusé que celui de Brennus. Il faut que les gens apprennent que vous êtes un Valisar, l’héritier légitime du trône, et que Brennus vous a bel et bien volé la couronne.


  Loethar battit des paupières. L’idée n’était pas nouvelle, mais, exposée comme Elka venait de le faire, elle lui permettait tout à coup de croire que le méchant, dans cette histoire, c’était Brennus et non pas lui.


  — Il y a désormais quatre personnes dans la nature qui pensent tous avoir le droit de régner, continua Elka. Mais seul l’un d’entre eux a prouvé qu’il en est capable. C’est le même qui a le droit pour lui et qui est franchement le meilleur Valisar pour s’asseoir sur ce trône.


  — La princesse n’a pas choisi de s’opposer à vous, rappela Ravan.


  — C’est vrai, renchérit Roddy. Elle doit avoir une dizaine d’annis seulement. Elle ne comprend sans doute rien à tout cela.


  — Je n’en veux nullement à l’enfant. Elle aussi a été manipulée par Brennus. Même Leonel n’est qu’un pion sur l’échiquier de son père. Il n’a pas choisi sa voie, c’est Brennus qui l’a poussé dessus. Piven… (Il secoua la tête.) Pour Piven, je ne comprends pas. J’avais un lien avec cet enfant. Je n’ai pas pu le tuer, même si je savais que j’aurais dû.


  — Alors, vous l’avez humilié, lui fit remarquer Ravan, sans l’accuser, mais sans tendresse non plus.


  — C’était juste l’excuse que je me suis donnée. Valya, Stracker et même ma mère se seraient empressés de le faire étouffer, non pas du fait de son handicap mais parce qu’il était lié aux Valisar. Mais je n’ai pas pu lui faire de mal. Il y avait quelque chose de si étrange et de si charmant chez lui. Je pleure sa perte.


  Ravan haussa les épaules.


  — Désormais, c’est votre ennemi, Loethar. Ne vous leurrez pas. Piven n’est plus l’être doux, innocent et souriant que vous vous rappelez. Il vit dans le corps d’un adolescent, mais il a l’esprit d’un vieil homme sournois.


  — Et, maintenant, il a son égide, murmura Loethar. Pars, Roddy. Va retrouver ta princesse et offre-lui ta protection magique si tu le souhaites encore. Dans toute cette histoire, c’est elle la seule innocente.


  Roddy le contemplait d’un air pensif.


  — Même si je me sens très mal en votre présence, vous n’êtes pas aussi effrayant que je le pensais.


  — C’est sans doute parce que je suis beau, répliqua Loethar, qui vit Elka ricaner – même Ravan pouffa en silence.


  — Non, ce n’est pas ça, poursuivit Roddy d’un air grave. Je crois que vous n’avez jamais été aussi mauvais qu’on le prétend. Vous avez sacrément bien réussi à faire peur à tout le monde.


  — Oui, c’est vrai, hein ? reconnut Loethar avec un sourire en coin.


  — Euh, en même temps, vous avez quand même tué plusieurs milliers de gens, lui rappela Elka.


  — C’est Stracker qui en a tué le plus, rectifia Loethar distraitement. Mais il est vrai que je suis responsable de ces tueries. Je les ai planifiées. Je les ai autorisées.


  — Ce que j’essaie de dire, reprit Roddy, visiblement exaspéré, c’est qu’à mon avis, la princesse n’a pas autant besoin de protection que vous.


  Le regard de Loethar revint se poser sur le garçon.


  — Que dis-tu ?


  — Vous n’êtes pas un mauvais homme, du moins pas autant que je le croyais. Vous m’avez laissé partir. Qu’est-ce que vous feriez, là, si vous pouviez faire ce que vous voulez ?


  Loethar fronça les sourcils.


  — Je quitterais cet empire et je laisserais Leonel et Piven se battre pour récupérer le trône. Je trouverais la princesse et je l’emmènerais en lieu sûr ; elle est la seule parente qui accepterait peut-être de me donner une chance de former une famille. Et je disparaîtrais.


  Il vit la poitrine d’Elka se gonfler ; elle se préparait à lancer une nouvelle tirade. Il eut envie de sourire parce que Janus regardait la même chose que lui et parce que ses yeux jaillissaient presque de leur orbite.


  — Mais, reprit-il en levant la main pour empêcher la jeune femme de parler, Elka ne me le permettra pas. Alors, en prenant ses souhaits en compte, je protégerais quand même la princesse. Mais, je me retrouverais sans doute en train de combattre mes deux neveux parce que je ne crois pas qu’ils feraient de bons souverains. Et… je tuerais mon demi-frère, Stracker. Ça fait longtemps que la mort l’attend et je suis la bonne personne pour la lui infliger.


  » Mais cette discussion est stérile. Partez, tous les deux. Trouvez votre princesse et fuyez avec elle. Protégez-la pendant que ses deux frères se feront la guerre à l’aide de leur célèbre magie Valisar. Janus, merci. Elka… (Il hésita.) J’espère que nos chemins se croiseront de nouveau. (Même lui trouva cette phrase pathétique, mais il ne savait vraiment pas quoi lui dire.) J’espère aussi que vous retrouverez De Vis. Dites-lui que je suis impressionné qu’il ait laissé Ravan et Roddy s’en aller.


  — Dites-le-lui vous-même ! répliqua sèchement Elka. Vous n’allez pas tourner le dos à tout ça, quand même ?


  — Je ne sais pas ce que vous attendez de moi, Elka. Je ne suis pas en position de…


  — Si j’étais votre égide, vous le seriez, intervint Roddy.


  Les paroles du garçon firent taire tout le monde.


  — Est-il besoin de le préciser, Roddy est une âme très courageuse, finit par faire remarquer Ravan.


  — Il est hors de question que j’autorise une chose pareille ! s’exclama Elka, coupant la parole à Loethar qui s’apprêtait à répondre.


  — Géante ! Cette décision ne vous appartient pas ! lui lança Roddy. Ravan et moi en avons discuté. Nous voulons le faire. (Il désigna Loethar.) Vous devez jurer que vous aiderez la princesse.


  Loethar plissa les yeux en ne regardant personne d’autre que Roddy.


  — Je me donnerai à vous si vous partagez notre cause, expliqua l’enfant, qui jeta un coup d’œil à Ravan avant de poursuivre : Je ne renonce pas à la vie, je sacrifie seulement ma liberté. Je suis prêt à le faire pour la princesse, pour Cyrena, pour Sergius qui a connu une mort terrible et pour l’homme appelé Clovis. (Il désigna Loethar.) Grâce à lui, tout le monde peut se sentir en sécurité parce qu’il veut que les barbares et les Denoviens vivent comme s’ils étaient un seul et même peuple. C’est son demi-frère qui veut continuer la guerre entre eux. Et Leo voudrait la même chose. Quant à Piven… je ne sais pas ce qu’il cherche.


  — Piven cherche le chaos, je crois, intervint Ravan. Il n’a aucune conscience.


  — Pas de cette façon, supplia Elka en se tournant vers l’empereur. Je vous en prie, Loethar… il n’a que onze annis.


  Loethar se sentait pris au piège des exigences de chacun. Ce fut Janus qui mit un terme à ce dilemme.


  — Elka, j’ai réfléchi. Même si je serais heureux de mâchouiller vos ongles…


  — Pas maintenant, Janus, siffla-t-elle entre ses dents serrées. Vous ne pourriez pas tenir votre langue juste pour cette fois ?


  Il battit des paupières, visiblement piqué au vif par cette attaque acerbe.


  — Mais, Elka, c’est une bonne idée ! balbutia-t-il. (Puis, il se redressa.) Je suis peut-être malade, mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas donner des conseils uti…


  — Silence, Janus. Ma patience est pratiquement à bout à cause de tous ces commentaires lubriques, le prévint-elle.


  Mais rien ne pouvait arrêter le docte, visiblement.


  — Alors, allez-y, estropiez l’enfant – mais ne me demandez pas de nettoyer les dégâts après, dit-il en agitant la main comme s’il en avait assez d’eux tous. Ça m’a fait du bien de sentir qu’on avait besoin de moi mais, comme toujours, mon mal a tout gâché. Adieu, tout le monde. Je vais essayer de ne pas trop regretter vos seins, Elka. D’ailleurs, pour votre information, ce dernier commentaire n’est pas dû à ma maladie !


  Il fit un nouveau geste de la main, puis tourna les talons et voulut s’en aller.


  — Janus, attendez ! le rappela Loethar. Que Lo me foudroie ! Pourquoi n’ai-je pas pensé à une solution si simple ?


  — De quoi parlez-vous ? demanda Elka, son regard allant de l’un à l’autre.


  — Je comprends, intervint Ravan en hochant la tête d’un air pensif. Cela devrait fonctionner, en effet.


  — Quoi donc ? s’impatienta la jeune femme.


  Loethar se rapprocha d’elle pour calmer sa colère grandissante en posant la main sur son bras.


  — Le fait de consommer une partie non charnelle du corps de Roddy.


  Une lueur de compréhension apparut dans le regard d’Elka.


  — Comme un ongle de pied, murmura-t-elle, visiblement gênée.


  — Si Janus a raison, alors, je n’ai pas besoin de faire du mal à Roddy.


  — Mais il perdra quand même sa liberté, insista-t-elle d’une toute petite voix.


  — C’est vrai. C’est à Roddy de décider.


  L’enfant haussa les épaules.


  — Je n’ai pas d’autres projets, reconnut-il, ce qui fit apparaître un sourire triste sur les lèvres de Loethar et de Ravan. Au moins, de cette façon, ma vie devient palpitante, et même importante. Ma mère sera très fière de moi. Protecteur de l’empereur ! ajouta-t-il en brandissant son petit poing d’un air triomphant.


  — Oh ! Roddy, s’exclama Elka, les yeux voilés de larmes.


  — Je ne lui ferai pas de mal, Elka, je vous le promets, assura Loethar. Je respecterai vos souhaits et les règles qu’il définira, ajouta-t-il en désignant Roddy d’un signe de tête.


  Il offrit à la jeune femme un petit sourire encourageant tout en lui serrant le bras. Puis, il rejoignit Roddy et s’étonna de la puissante vague de désir et de nausées qui le submergea. Il s’accroupit devant l’enfant.


  — Je sais que c’est aussi dur à supporter pour toi que pour moi, Roddy, alors faisons-le rapidement avant qu’on recommence à courir tous les deux vers les buissons. Sommes-nous d’accord ?


  Visiblement en proie à la même répulsion, Roddy acquiesça d’un air très solennel.


  — Nous le sommes.


  Loethar tendit la main, et Roddy y déposa la sienne, si petite. Dans un geste qui surprit tout le monde et qui le surprit lui-même, Loethar changea de position et s’agenouilla devant le petit garçon avant de l’attirer dans ses bras et de le serrer contre lui.


  — Je m’agenouille humblement devant la personne la plus courageuse que j’ai jamais rencontrée. Nous ne ferons que de bonnes choses avec notre magie, je te le promets.


  Roddy lui rendit son étreinte avec force. Loethar en eut la gorge nouée face à tant d’affection et de confiance.


  — On ferait mieux de se dépêcher, dit-il. Je crois que je vais vomir !

  

  Chapitre 17


  Toujours déguisés, les deux hommes prirent une chambre dans une auberge qui se trouvait si loin dans les faubourgs de Penraven que, de l’avis de Kilt, elle n’aurait pas dû s’appeler l’Auberge de la Porte du Nord. Il fallait pratiquement une cloche pour rejoindre à pied la porte en question, ce qui mettait l’auberge plus près de la frontière de Gormand que de Brighthelm.


  — Pourquoi ici ? demanda Kilt avec une certaine ingratitude.


  — Ça en vaut bien une autre, répondit Jewd en lui tendant une chope. Bois. La dernière fois, les nausées sont passées parce qu’on t’a fait boire des litres et des litres d’eau.


  — Je n’ai pas de nausées. Je te l’ai dit, j’ai eu quelques vertiges en présence de la magie. Mais c’est vite passé. Je crois que c’est surtout lié au choc.


  — Malgré tout, Lily dit toujours que l’eau est le meilleur remontant, insista Jewd.


  — Je n’ose imaginer ce qui est en train de lui arriver.


  — Alors, n’y pense pas. Celui qui a interrompu l’exécution ne l’a pas fait sans raison ; pour l’instant, je pense qu’elle est en vie.


  — Pourquoi ? protesta le hors-la-loi en dévisageant son ami d’un air incrédule. Comment peux-tu présumer une chose pareille ?


  Jewd s’assit en face de lui sur l’autre petit lit.


  — Parce que l’intervention était trop bien calculée pour que son auteur n’ait pas agi dans l’intention de sauver la vie de Lily.


  Kilt grogna pour montrer qu’il acceptait la logique de Jewd.


  — C’était un Valisar, je te le garantis, ajouta-t-il.


  — Dans ce cas, ce doit être Leo. Impossible que ce soit Loethar, il est trop grièvement blessé, et le peuple et Stracker l’auraient reconnu. Et toi, tu te tortillerais encore dans le caniveau.


  — Sauf s’il a réussi à accéder à sa magie. Je suis presque certain d’avoir lu un texte à l’académie stipulant qu’une fois liée, la magie Valisar ne cherche pas d’autre égide. Je pense que c’est ce qui s’est passé. (Il haussa les épaules.) Le malaise n’a pas duré, Jewd. Mais, je crois que j’ai paniqué en ressentant les premiers symptômes.


  — Ça ne te ressemble pas, lui fit remarquer le grand costaud.


  — Jusque-là, personne n’avait menacé de me manger.


  — C’était une voix jeune, Kilt. Loethar parle doucement, d’une voix basse et suave. Celle-ci avait le timbre de la jeunesse, et j’ai même perçu un léger couinement, comme si son propriétaire venait juste de muer. Allez, réfléchis.


  — Mais la voix de Leo a pleinement mué, protesta Kilt.


  — Exactement, confirma Jewd. Mais ça ressemblait plus à Leo qu’à Loethar, pas vrai ? Or, il connaît Lily et il tient à elle, ce qui pourrait expliquer pourquoi elle a été sauvée. Donc, elle est en sécurité pour l’instant et, plus important encore, toi aussi.


  — Malgré tout, ce n’était pas la peine d’insister pour qu’on s’éloigne autant, reprit Kilt en balayant la chambre d’un regard peu flatteur.


  — Tu ne prenais pas de décision !


  — J’avais l’esprit confus.


  — C’est la même chose ! Tu ne m’as pas du tout aidé, alors cesse de te plaindre. Dans tous les cas, on ne retourne pas en ville. Il y a là-bas quelqu’un qui pourrait peut-être t’estropier et te condamner à devenir un mort-vivant. Je me fiche de savoir que ça ne t’a pas paru menaçant !


  — Mais c’est vrai ! En fait…


  Jewd ignora ses protestations.


  — On ne prendra pas ce risque. C’est clair ? (Kilt acquiesça.) Bon, ça nous laisse deux solutions : soit on prend la route de l’ouest, soit on reste ici dans nos déguisements avec l’espoir de repérer Lily quand elle essaiera de retourner dans la forêt.


  — Ce sont des solutions pitoyables, et tu le sais.


  Son ami ne répondit pas, mais Kilt vit une lueur de triomphe s’allumer dans son regard.


  — Ou alors, dit-il en levant un troisième doigt, on essaie d’en apprendre un peu plus sur ton état. Cela fait longtemps qu’on parle de faire une pause et de se rendre au couvent dans les contreforts des Dents de Lo.


  — Eh bien, je suis vraiment content que tu sois d’humeur à rendre une petite visite à nos vieilles amies les nonnes, commenta Kilt d’un air exaspéré. C’est vraiment la solution que je préfère, héroïque et pleine d’aventures !


  Jewd se leva et donna une tape sur l’oreille de son ami – c’était la manière dont ils se punissaient l’un l’autre depuis l’enfance.


  — Aïe ! Espèce de crétin ! se plaignit Kilt en se frottant l’oreille.


  — Tu fais exprès de ne rien comprendre, répondit Jewd avec mépris. Dire que tu ne cesses pas de vanter ton intelligence ! Nous allons au couvent rendre visite à la Quirin.


  — Je t’ai déjà dit…


  — Oui, c’est vrai. Mais nous avons besoin d’informations, Kilt. Nous avons besoin de savoir à quoi nous avons affaire et s’il existe une manière de te protéger.


  Kilt se rembrunit.


  — Pour ce qui est de me protéger, je t’ai, toi et tes gros poings, non ?


  — Moi et mes poings, ce n’est pas suffisant quand on a affaire à de la magie. Il y a des Valisar dehors qui te traquent au moment où je te parle. Ils veulent te manger, Kilt ! On peut être sûrs que Leo ne restera pas assis à panser ses blessures maintenant que tu t’es enfui. Et Loethar n’a rien à perdre en se lançant à ta poursuite. Nous avons besoin de conseils magiques pour nous aider à battre de vitesse ceux qui veulent ton pouvoir.


  Kilt hocha la tête en se rendant compte que Jewd avait tout à fait raison.


  — D’accord, faute d’une meilleure idée, allons voir la mère supérieure et ses filles.


  — Bien, dit Jewd, visiblement soulagé. Je me suis déjà arrangé pour qu’on ait des chevaux. On peut partir tout de suite.


  — Je déteste quand tu penses savoir comment je vais réagir.


  — Kilt, on est comme un vieux couple marié. Nous sommes ensemble depuis bien trop longtemps pour faire comme si on ne savait pas ce que pense l’autre.


  — Oui, mais tu pourrais au moins faire semblant !


  — Voilà que tu te mets à bouder ! As-tu besoin que j’aille te chercher une jupe ? (Pour toute réponse, Kilt lui lança un regard noir.) Viens. En ne ménageant pas nos montures, on peut traverser Gormand cette nuit. En changeant de chevaux et en maintenant l’allure, on sera dans les contreforts demain soir.

  

  Chapitre 18


  Elka ne pouvait s’empêcher d’observer la scène avec un petit sourire en coin.


  — Je suppose que c’est amusant, concéda sèchement Loethar.


  Cela fit rire la jeune femme tandis qu’elle mélangeait le contenu d’une petite casserole à fond plat.


  — Ce sont parmi les ingrédients les plus étranges que j’ai jamais utilisés pour un repas.


  — Je suis content de ne jamais avoir faim, commenta Ravan en fronçant le nez d’un air dégoûté.


  Loethar lui lança un regard méprisant.


  — Donc, votre transformation signifie que vous n’avez plus à manger de charogne ? Je me souviens de mon oiseau fourrageant avec son bec dans les entrailles d’un campagnol mort depuis longtemps.


  Son vieil ami ne réagit pas, il se contenta de sourire doucement.


  — Rien de ce que vous pourrez dire ne vous facilitera l’ingestion de ces ongles de pied et de main et de ces cheveux – même les insultes.


  Tous deux jetèrent un coup d’œil à Roddy, qui était assis suffisamment loin de Loethar pour leur permettre à tous les deux de surmonter leurs nausées.


  — Je me réjouis qu’il s’entende si bien avec Janus, dit Elka.


  — Je crois que Roddy a trouvé une âme sœur en Janus, ajouta Ravan. Le docte sait sûrement ce que c’est pour Roddy de vivre avec ses tremblements, en essayant de les cacher. Il comprend pourquoi c’est un solitaire.


  — Vous avez remarqué le plaisir que Janus a pris à collecter les ongles de Roddy pour les jeter dans cette mixture ? s’enquit Loethar.


  Elka et Ravan éclatèrent de rire tous les deux.


  — Heureusement que vous aviez perdu connaissance quand il vous a recousu et qu’il s’est occupé de vos autres blessures, commenta la jeune femme. Il a vraiment pris plaisir à vous faire mal.


  — Hmmm, fit Loethar. Et, malgré ça, je l’aime bien.


  — C’est une bonne personne, approuva Elka. Bon, je suis désolée de vous le dire, mais nous sommes presque prêts, Loethar. Et vous ?


  Il jeta un coup d’œil dans la casserole et sentit son estomac se révolter.


  — Vous ne pouvez pas me faire croire que vous savez cuisiner des ongles ou des cheveux, grommela-t-il. Je sais qu’ils sont là-dedans, de toute façon.


  — Je n’essaie pas de vous faire croire quoi que ce soit. Je les ai simplement ajoutés à un porridge savoureux. Tout ce que vous aurez à faire, c’est vous boucher le nez et avaler le tout.


  — Ne réfléchissez pas, contentez-vous d’avaler, renchérit Ravan. Oh ! et, Loethar ? (Ce dernier leva les yeux vers l’homme qui avait été son oiseau autrefois et soutint son regard.) N’oubliez pas ce que Roddy vous offre. Sacrifier sa liberté de son plein gré est extraordinaire. Ingurgiter cette mixture est le moins que vous puissiez faire.


  — Je sais, reconnut Loethar, brusquement gêné. Il me fait honte par l’ampleur de son courage.


  — Voilà pourquoi manger ses ongles avec humilité devrait être facile pour vous, intervint Elka avec une lueur de malice dans les yeux. Je dois bien reconnaître que je vais apprécier le spectacle.


  Loethar grimaça de nouveau.


  — Est-ce que quelqu’un sait ce qui est censé arriver si ça fonctionne ?


  — Nous ne savons même pas si cela peut fonctionner, lui rappela Ravan, prudent. Roddy est le seul parmi nous qui semble instinctivement connaître le procédé.


  — Bon, nous sommes prêts, annonça Elka en versant le gruau dans l’unique bol qu’ils possédaient, celui dont Janus se servait pour son travail. Laissez-le refroidir et puis laissez-le couler dans votre gorge aussi rapidement que possible, conseilla-t-elle de nouveau.


  Elle déposa le bol devant Loethar. Puis, sans réussir à masquer son hilarité, elle ajouta :


  — Évitez juste de mâcher quoi que ce soit là-dedans.


  Elle s’éloigna en pouffant.


  — Quand je serai en possession de ma magie, je vous transformerai en âne et vous obligerai à me porter en haut d’une montagne, la menaça-t-il.


  — Vous parlez d’un changement ! répliqua-t-elle par-dessus son épaule.


  Loethar laissa échapper un grondement avant de regarder Ravan, qui l’observait avec la même expression neutre qu’il avait sous sa forme d’oiseau.


  — Elle vous fait du bien, vous savez.


  Loethar se balança sur ses talons.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Ravan haussa les épaules ; Loethar fut surpris de constater avec quelle rapidité son vieil ami avait adopté les manies des hommes.


  — Pas grand-chose n’a changé pour vous. Tous les gens que vous méprisez vous méprisent encore eux aussi. Vous demeurez l’homme le plus solitaire qui soit sur cette terre. Vous êtes toujours la personne la plus redoutée, la plus entêtée et la plus malheureuse au monde. Vous semblez oublier que non seulement je vous connais pratiquement depuis toujours mais qu’en plus vous vous êtes confié à moi. Vous n’avez jamais aimé personne. Mais, maintenant, je vous regarde agir en présence d’Elka et je vous trouve différent avec elle.


  — Dans quelle mesure ? demanda Loethar en remuant le gruau pour ne pas avoir à soutenir le regard inquisiteur de Ravan.


  — En bien des façons. Vous l’écoutez, vous attachez de l’importance à ses remarques et à ses conseils, vous avez l’air de vous soucier de ce qu’elle pense, vous plaisantez même avec elle – chose que je ne vous avais encore jamais vu faire ! Je ne crois pas qu’aucune femme vous ait jamais ne serait-ce qu’un tant soit peu amusé ni qu’elle ait éveillé votre intérêt au-delà du simple désir charnel. J’ai passé très peu de temps avec Elka, mais je vois bien que votre regard ne peut s’empêcher de la suivre ; votre corps tout entier réagit en sa présence, de mille façons subtiles dont vous ne vous rendez sans doute pas compte. Mais moi, si. Je vous connais, Loethar. Et je sais que cette femme a un réel effet sur vous, poursuivit-il en regardant Elka qui encadrait Roddy en compagnie de Janus. Un effet que je qualifierais de profondément positif, soupira-t-il après une courte pause.


  Les yeux de Loethar lancèrent des éclairs.


  — Vous approuvez ?


  Ravan rit tout doucement, au point que les autres ne pouvaient l’entendre.


  — Ce n’est pas à moi d’approuver ou non. Depuis quand mon opinion est-elle si importante ?


  — Depuis que vous vous êtes transformé en homme ! De qui avez-vous pris l’apparence, au fait ?


  — On m’a dit qu’il s’agit de Cormoron, le premier Valisar.


  — Vraiment ?


  Ravan hocha la tête.


  — J’ai observé mon reflet dans un miroir et je vois chez vous certains éléments qui lui ressemblent fort. Vous avez le droit de revendiquer le trône de Penraven et l’empire que vous avez construit, n’en doutez pas.


  Loethar déglutit.


  — Voilà pourquoi votre opinion est importante pour moi : parce que vous vous promenez dans le corps de mon arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière… (Il leva les yeux vers le ciel en calculant de tête.)… grand-père ! Parce que vous parlez avec ce qui doit être sa voix et, surtout, parce que vous avez partagé ma vie pendant des annis.


  — Dans ce cas, je dois vous avouer que j’approuve de tout cœur votre attirance pour Elka. La plupart des femmes de votre vie n’étaient là que pour vous satisfaire sexuellement – même Valya, à qui vous avez pourtant fait l’honneur d’être votre femme. Mais, elle avait beau vous vénérer, vous l’injuriez avec autant de passion. C’était triste, vraiment.


  — Triste ?


  — Eh bien, je méprisais Valya, moi aussi, mais on ne peut nier son intelligence, sa ruse, sa beauté et le fait qu’elle était une compagne tout à fait appropriée pour vous.


  — Elle me laissait de marbre.


  — Je sais. Alors qu’en présence d’Elka, vous êtes chaleureux, une qualité qu’à mon avis la plupart des gens ignorent chez vous. Je connais Elka depuis moins d’une journée et pourtant elle m’impressionne plus que n’importe quelle autre femme que j’ai pu observer, sans doute pour les mêmes raisons qui font que vous vous êtes attaché à elle. Si c’est important pour vous de le savoir, alors, oui, j’approuve. Elle est très grande, mais peut-être est-il temps que vous leviez les yeux pour admirer une femme.


  Loethar pouffa.


  — Je crois bien que je l’aime, mais c’est un concept si difficile à envisager pour moi. De plus, elle appartient à quelqu’un d’autre.


  — Et ça vous retient ?


  — C’est Gavriel De Vis. Lui et moi ne sommes pas amis, mais j’ai appris à le respecter.


  Ravan lui lança un regard compatissant.


  — Je vois. Sans lui, Roddy serait lié à Leo. (Il désigna le bol d’un signe de tête.) Ç’a suffisamment refroidi, ajouta-t-il en souriant.


  L’empereur grogna d’un air misérable. De son côté, Ravan reprit le fil de leur discussion.


  — Si ça peut vous consoler, Loethar, je ne crois pas que vous ayez à vous inquiéter des sentiments d’Elka. Vous savez que je suis doué pour observer les gens et leur attitude. Elka a pu se croire amoureuse de Gavriel De Vis un jour, mais mon instinct me dit que c’est vous qu’elle affectionne désormais. Elle essaie de le cacher, mais elle ne peut tromper un observateur aussi avisé que moi. Maintenant, mangez votre porridge et bonne chance.


  Il se leva et s’en alla rejoindre le groupe de Roddy.


  Loethar contempla le bol en essayant de ne pas penser à son contenu. Il n’était plus temps de se demander si c’était une bonne idée. Il regarda Roddy, si petit, si chétif, sa main agitée de tremblements tout à fait visibles maintenant qu’il ne tentait plus de les dissimuler.


  Comment cet enfant allait-il pouvoir combattre ceux qui le tueraient sans hésiter ?


  Avec de la magie, répondit une voix en lui.


  Loethar serra les dents, furieux de son manque de courage.


  — Prêt ? demanda-t-il.


  — Prêts, répondirent-ils tous avec une note d’humour collectif.


  Il porta le bol à sa bouche.


  — Roddy, tu en es sûr ?


  — Faites-le, Majesté, l’encouragea le garçon. Finissons-en.


  Loethar prit une grande inspiration, inclina le bol, ferma les yeux et commença à avaler. Il éprouva un instant l’envie de vomir à la pensée des ongles et des cheveux, puis des mots entrèrent peu à peu dans son esprit. Des mots qu’il ne connaissait pas, des mots pour lier. Il les répéta en silence sans cesser d’avaler la petite quantité de porridge, jusqu’à ce que le bol soit vide.


  Il le jeta en poussant un grognement de dégoût.


  — C’est fait, annonça-t-il.


  Alors même qu’il prononçait ces mots, il entendit Roddy pousser un cri de douleur. Puis, il ressentit comme une déchirure qui s’ouvrait en lui. Il n’eut pas l’impression d’émettre un son, mais il vit son public réagir avec angoisse. Ensuite, une nouvelle sensation le frappa : quelqu’un était à côté de lui… non, en lui. Il n’entendait rien du monde extérieur mais, en son for intérieur, il entendait désormais deux cœurs battre à l’unisson. Il pouvait également sentir la circulation du sang à l’intérieur de deux corps distincts. Pendant un instant de panique et de confusion, il n’y eut que les ténèbres, puis Roddy lui parla dans son esprit.


  — Nous ne faisons plus qu’un, Votre Majesté. Ça n’a pas fait trop mal parce que je voulais que ça se produise… alors, je ne vous ai pas repoussé.


  Loethar ouvrit brusquement les yeux et aperçut une rangée de visages devant lui, tous apeurés à l’exception de celui de Roddy, qui affichait un sourire rayonnant comme le soleil.


  — Votre égide attend vos ordres.


  Loethar ne sut s’il devait rire de joie ou pleurer de dégoût.


   


  Greven contemplait la noirceur de la nuit dans laquelle les étoiles luisaient et parlaient tout bas de mondes au-delà du sien. Tout en priant pour sa fille, il se repassa au moins pour la centième fois dans sa tête les événements de la journée. Après avoir échangé des adieux larmoyants avec Lily, il était revenu dans les appartements où l’attendaient Piven et son détestable nouveau partenaire.


  — Tu es resté absent un moment, Greven, avait fait remarquer Piven.


  — Tu m’as demandé de raccompagner Mme Felt.


  — C’est vrai. Elle est partie ?


  — Oui.


  — A-t-elle dit où elle allait ?


  Le cœur de Greven avait cessé de battre un instant, mais sa voix n’avait pas fléchi.


  — Dans le Sud, à ce que j’ai cru comprendre. Elle compte sans doute rentrer à Medhaven, il n’y a plus grand-chose pour elle ailleurs maintenant que son mari est mort… assassiné. (Il avait vu les tatuas du général frémir tandis que ses lèvres se retroussaient sur un grondement.) Sa famille est la plus à même de soulager sa peine.


  Piven avait souri d’un air malveillant.


  — Oh ! je suis tout à fait de ton avis. Voilà pourquoi elle devrait être ici avec nous… ou, plus précisément, avec toi.


  — Avec moi ? avait répété Greven, la gorge nouée.


  — Oui, tu es son père après tout. (Piven avait fait un pas en avant.) N’est-ce pas ? Tu n’oserais pas le nier ? Non, je vois bien la peur gravée sur ton visage. Ah ! je peux sentir ta haine, Greven. Tu as bien failli réussir, tu sais. Ton stratagème était très astucieux. Mais je suis bien plus malin que tu le penses. Nous allons accorder un peu de temps à Lily, d’accord ? Comme ça, son pouls se calmera, sa respiration aussi, et elle aura le sentiment d’être en sécurité.


  — Je devrais te tuer maintenant, avait grommelé Stracker.


  Greven avait protesté d’une voix sourde, teintée de colère.


  — Essaie un peu pour voir, grande brute tatouée !


  Le général avait fait mine de se jeter sur lui.


  — Stracker ! s’était exclamé sèchement Piven, comme s’il rappelait un chien. (Le général s’était immobilisé.) Visiblement, il faut encore vous l’expliquer : vous ne pouvez pas faire de mal à Greven. Pas parce que je ne vous en donne pas la permission – et de fait, je vous la refuse – mais parce que vous êtes incapable de lui infliger la moindre blessure. Pour la dernière fois, Stracker, c’est de la magie qui vous fait face, pas de la chair et du sang. Est-ce clair ?


  L’autre avait hoché la tête en silence.


  — Alors, plus de scènes de ce genre. Greven est intouchable et, grâce à sa magie, moi aussi. Votre place, général, se trouve derrière moi, pour suivre mes ordres. Ne réfléchissez pas, agissez, c’est tout. Tant que vous m’obéirez, vous aurez tout ce que vous voulez. Je vous laisserai même jouer avec le corps de Lily Felt si ça peut vous faire plaisir.


  Stracker avait ri en voyant Greven pâlir, incapable de masquer son effroi.


  — Elle va se rendre dans le Nord, général. Il est tentant d’imaginer qu’elle se précipitera dans un endroit comme Francham, où elle pourrait se perdre parmi les nombreux habitants et où la ville dissimulerait son secret. Mais, étonnamment, j’ai dans l’idée qu’elle va fuir tout droit jusqu’à ce couvent où l’on recueille les vagabonds et les femmes qui ont des ennuis. Elle croit sans doute qu’on ne pensera pas à venir l’y chercher, mais je sais comment Greven pense. Tu t’en souviens, Greven ? Tu m’as répété plusieurs fois, pendant mon enfance, que tu espérais que ta fille s’était réfugiée dans ce couvent, que c’était un endroit dans lequel tu l’encouragerais à s’abriter si elle avait des ennuis. Oh ! bon sang, je vois que tu avais oublié ça. Nous avons partagé tant de choses, toi et moi. N’est-ce pas le couvent où se trouve cette sorcière de Valya ? avait repris Piven en se tournant vers le général.


  — Si, avait acquiescé Stracker.


  — Eh bien, vous avez la permission d’en extraire ces deux femmes. Tant que vous me les présentez en un seul morceau, avec toutes leurs facultés intactes, ce que vous en ferez ensuite ne regarde que vous.


  Un sourire était apparu sur le visage de Stracker, ses tatuas formant un dessin moqueur à l’intention de Greven. Ce dernier avait détourné le regard.


  — Un jour, je me vengerai de toi, avait-il dit à Piven.


  — Je sais, je sais, avait répondu l’adolescent, visiblement las de cette menace maintes fois répétée.


   


  Lily avait l’intention de s’acheter au plus vite une place à bord d’un coche à destination de l’est, mais elle prit d’abord la précaution de se rendre dans un endroit dont les services n’étaient destinés qu’aux hommes.


  Elle l’ignorait, mais Le Pot de miel était sans conteste la maison close la plus célèbre de tout Penraven. C’était en tout cas la plus riche, avec une clientèle plus aisée que les autres. Lily entra dans la propriété par-derrière, à l’endroit où elle s’attendait à trouver – et de fait, elle trouva – des femmes d’âges divers occupées à laver des vêtements, à aérer des draps, à éplucher des légumes et accomplir toutes ces tâches ménagères du quotidien. Lily sourit timidement à la femme rousse d’une beauté époustouflante qui vint la voir.


  — Eh bien, qu’avons-nous là ? Comment tu t’appelles ?


  — Lily Felt. J’espérais…


  — Oui, chérie, on sait ce que tu espérais, mais on ne manque pas de ce que tu as à offrir, loin de là. En plus, je n’ai pas besoin d’une rivale comme toi.


  Les autres femmes se mirent à rire. C’était un compliment, en quelque sorte, mais ce rejet lui coupa le souffle. Tout à coup, Lily s’aperçut avec dégoût qu’elle pleurait.


  — Que Lo me vienne en aide, Julee, regarde ce que tu lui as fait ! s’exclama quelqu’un. Elle est comme n’importe laquelle d’entre nous – tu as été à sa place, un jour. (Une femme poussa la dénommée Julee qui ne savait pas quoi dire et entoura Lily de son bras.) Viens, ma jolie, tu as besoin d’avaler quelque chose de raide. (Elle fit un clin d’œil aux autres filles, qui rirent de cette plaisanterie qu’elles avaient sûrement dû entendre une bonne centaine de fois.) Je veux parler d’un verre, chérie, chuchota-t-elle. Une rasade de rèfre vert et tu seras capable d’affronter le monde un peu plus facilement, je te le promets.


  Lily se laissa conduire dans la buanderie et s’assit.


  — Attends ici, ma jolie, lui dit sa nouvelle amie. Maître et maîtresse Glendon ne sont pas généreux avec les vagabonds, sauf s’il y a de l’argent à se faire sur leur dos. Mais, j’ai bien l’impression que tu n’es pas venue ici pour demander du travail, je me trompe ?


  Lily secoua la tête en reniflant.


  — Je reviens tout de suite. Je m’appelle Lizbeth, mais tout le monde m’appelle Biddy.


  Elle revint peu après avec un petit verre de ce rèfre vert que Lily n’avait jamais goûté, mais qui devait avoir un goût d’eucalypte prononcé.


  — Avale ça. D’un trait, pas à petites gorgées.


  Lily obéit ; au bout de quelques instants, le liquide, que l’on gardait au frais dans de l’eau, se transforma en un torrent de feu qui lui dénoua la gorge, lui déboucha le nez et déblaya les toiles d’araignées dans son cerveau. Elle gémit.


  — C’est bien. Tu dois te sentir vivante, maintenant, non ? lui demanda Biddy.


  Lily toussa.


  — Peut-être que je n’en ai pas envie.


  — Oh ! allons. Ça ne peut pas être si terrible que ça. Pourquoi es-tu venue ici ?


  — J’ai besoin de changer de tête.


  — Par les couilles de Lo ! C’est bien la dernière chose à laquelle je m’attendais ! Tu es sûre ? Je veux dire, avec un physique comme le tien…


  — Pouvez-vous m’aider ?


  — Ça dépend à quel point tu veux changer. Juste les vêtements ?


  — Les vêtements, les cheveux si possible, tout ce que vous pourrez me suggérer.


  Biddy fronça les sourcils d’un air consterné.


  — Pour les vêtements, c’est facile. Tout le reste te coûtera de l’argent, et…


  Lily s’empressa de la rassurer en sortant une petite bourse pleine de monnaie qu’elle fit tinter.


  — Je peux payer. J’ai de quoi vous rembourser amplement votre aide et acheter le silence de la maison.


  — Notre silence ? Tu ferais mieux de me dire dans quoi je mets les pieds. Commence donc par me dire qui tu es.


  Lily raconta à sa compagne tout ce qu’elle pensait pouvoir lui dire sans mettre quelqu’un d’autre en danger. Quand elle eut fini son récit, Biddy, assise par terre, la regardait avec stupéfaction.


  — Je connaissais un peu Kirin Felt. Je ne crois pas que je… (Elle s’interrompit, visiblement gênée.) Enfin, tu sais. Je crois qu’il préférait une des autres filles. Mais c’était quelqu’un de bien, un vrai gentilhomme.


  — Oui, c’est vrai, approuva Lily en essayant de réprimer un injuste pincement de jalousie. Vous voulez bien m’aider à échapper aux monstres du palais ?


  Aussitôt, Biddy prit un air effrayé.


  — Le palais, souffla-t-elle. Cet horrible Stracker.


  — Il ne saura pas que je suis venue là. Aidez-moi et je m’en irai vite… en quelques secondes, s’il le faut.


  — D’accord, d’accord. Mais on va avoir besoin d’aide.


  — Non ! protesta Lily. Moins il y aura de gens au courant, mieux ce sera.


  — Toutes les filles t’ont vue arriver. Allons parler à Julee. Elle pourra sûrement te donner une de ses perruques, ce sera plus rapide que de te teindre les cheveux.


  — D’accord, alors appelez-la. Dépêchez-vous, je vous en prie.


  Moins de deux cloches plus tard, le porte-monnaie sensiblement allégé, une jeune femme aux cheveux de lin, vêtue d’une jupe de cavalière bleue et d’une veste noire avec un bonnet fut aperçue sortant discrètement d’une ruelle fort éloignée du Pot de Miel. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de se dépêcher de rejoindre le point de ralliement des voyageurs et des coches qui devaient les conduire hors de la ville et au-delà des frontières de la contrée de Penraven.

  

  Chapitre 19


  Ce fut Janus qui brisa le silence qui s’éternisait.


  — Est-ce que l’un de vous se sent mal ?


  Loethar secoua la tête. À côté de lui, Roddy fit de même.


  — Tant mieux, alors vous n’avez pas besoin de mes services.


  — Comment vous sentez-vous ? s’enquit Elka.


  — J’aimerais bien vous caresser les seins, répondit Janus.


  — Non, pas vous. Je m’adressais à Loethar.


  Ce dernier était quelque peu perplexe.


  — Je suis extrêmement conscient de la présence de Roddy, mais, à part ça, je ne vois pas grande différence.


  — Peut-être devrions-nous mettre votre lien à l’épreuve ? suggéra Ravan.


  — Comment ça ? demanda Elka en fronçant les sourcils.


  — Essayons de blesser Loethar.


  La jeune femme s’en offusqua aussitôt.


  — Hors de question ! Nous venons tout juste de lui redonner des forces et il lui reste encore des semaines de guérison devant…


  — Elka, l’interrompit Loethar d’une voix douce. Elka, répéta-t-il plus fort pour attirer son attention. Je suis guéri.


  — Gué… Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — La magie… le fait d’entraver Roddy. Au cours de cet échange, j’ai été complètement guéri. Je ne ressens plus la moindre douleur nulle part.


  — Eh bien, c’est impressionnant, commenta Elka en les regardant tous les deux avec un mélange de suspicion et de respect craintif.


  — Donc, Ravan a raison, reprit Loethar. Testons le lien.


  — Comment ?


  — Tirez l’une de vos flèches sur Loethar, proposa Ravan.


  — On dirait que Janus n’est pas le seul à souffrir d’une certaine forme de folie aujourd’hui ! protesta Elka, horrifiée. (Le docte lui lança un regard vexé auquel elle répondit par un coup d’œil exaspéré.) Oh ! je vous revaudrai ça, je vous laisserai me regarder prendre mon bain ou quelque chose dans ce genre. (Elle dévisagea tour à tour Ravan, Loethar et Roddy.) Je ne vais pas vous tirer dessus, c’est clair ?


  — Moi, si, rétorqua Ravan.


  Elka recula.


  — Pas avec mon arc ni avec mes flèches, le prévint-elle.


  Personne n’avait envie de discuter en voyant la tête qu’elle faisait.


  — D’accord, alors, je vais le lapider, annonça Ravan sans le moindre reproche dans la voix.


  Il se mit en quête d’une pierre appropriée.


  — C’est une plaisanterie ?


  — Elka, détendez-vous, intervint Loethar d’une voix apaisante. Contentez-vous d’observer. Il faut qu’on soit sûrs.


  — Et si la magie ne fonctionne pas ?


  — Alors, Janus méritera son salaire en me remettant de nouveau en état, répondit Loethar avec un clin d’œil.


  — Non, je lui interdirai de poser ne serait-ce qu’un doigt sur vous. Vous m’entendez, Janus ?


  Le docte sourit.


  — Je n’oserai pas vous désobéir, Elka.


  — Et ne venez pas dire où vous aimeriez poser un doigt sur moi.


  — Je n’allais pas le faire, protesta-t-il en regardant ses compagnons comme s’il était injustement accusé d’un crime.


  — Désolée, dit Elka, brusquement embarrassée. C’est juste que ça semblait une ouverture parfaite pour vous. Oh ! Lo, je vous en prie, ne sautez pas là-dessus non plus !


  Loethar se mit à rire. Janus balaya les paroles d’Elka d’un geste de la main.


  — Vous avez vraiment foi en cette magie ? demanda-t-il à l’empereur. Parce que je vais avoir de sacrés dégâts à réparer si elle échoue.


  — Regardez, dit Loethar, qui surprit tout le monde en se mettant à sauter partout dans une folle danse. Croyez-vous que j’aurais pu faire ça tout à l’heure ?


  Personne ne répondit.


  — Eh bien, voilà quelque chose qu’on n’oubliera pas de sitôt, finit par commenter Ravan d’un ton sec. Ça valait la peine d’être vu, vraiment.


  De toute évidence, l’attitude de Ravan, tout en retenue, amusait Elka, tout comme ses sarcasmes. Elle rit malgré son inquiétude et pointa son doigt sur Loethar.


  — Vous aviez l’air ridicule. Qu’est-ce que c’était ? Une espèce de gigue en vogue chez les barbares qui partent en guerre ?


  — J’ai seulement voulu montrer que mes membres fonctionnaient parfaitement, en harmonie et sans douleur, répliqua Loethar, vexé. Laissez-moi vous dire que je suis parfaitement capable de tournoyer gracieusement dans une salle de bal lorsqu’il le faut. Demandez donc à Ravan. En tant que Vyk, il m’a déjà vu danser.


  — Loethar semble dire qu’il danse régulièrement, expliqua Ravan à leur auditoire. Ce n’est pas vrai. Oui, il sait danser à la manière denovienne, et de façon plutôt élégante, à dire vrai – je l’ai vu s’entraîner seul. Mais, en vérité, il a toujours refusé de danser lors des soirées officielles à Brighthelm. Je crois bien que la seule fois où j’ai vu Loethar danser avec une femme au son d’une musique, c’était le jour de son mariage. À voir sa tête, cela semblait plus être une corvée qu’un plaisir.


  Lorsque le mot « mariage » fut prononcé, Loethar sentit la bonne entente qui régnait entre Elka et lui s’envoler brusquement. La déception fut pour lui comme un coup de poignard lorsqu’il vit la géante reprendre brusquement son sérieux et baisser les yeux.


  — Votre femme, oui, je n’y pensais plus…


  Il essaya d’attirer son attention prêt à lui rappeler que son épouse n’avait aucune importance à ses yeux, mais elle refusa de relever la tête.


  — Eh bien, vous avez raison, Ravan, nous ferions mieux de mettre cette magie à l’épreuve.


  Ravan soupesa la grosse pierre qu’il venait de ramasser.


  — Cela devrait faire l’affaire, dit-il, sans voir qu’il venait de fissurer le lien spécial qui unissait Loethar et Elka.


  — Ce n’est pas la peine, intervint la géante. Je crois que vous avez raison, il vaut mieux utiliser une flèche, cela laissera une blessure bien plus propre, expliqua-t-elle. De plus, ça fait longtemps que je ne me suis pas exercée à tirer sur une cible. (Elle lança un regard furieux en direction de Loethar, qui soupira.) Dois-je viser le cœur ? lui demanda-t-elle d’une voix mielleuse qui contrastait avec la colère gravée sur ses traits.


  Roddy, qui avait gardé le silence jusque-là, frissonna.


  — Il ne vaudrait mieux pas, Elka. Je me sentirais responsable si la magie échouait, tuant notre empereur.


  — Ne t’inquiète pas, Roddy, je ne crois pas que notre empereur ait un cœur, de toute façon.


  Loethar prit un air peiné, mais Elka refusait toujours de le regarder, occupée qu’elle était à choisir une flèche et à tester la flexibilité de la corde de son arc. Loethar pensait que personne n’avait remarqué leur petit manège, mais c’était oublier le lien qu’il partageait désormais avec Roddy.


  — Ne vous inquiétez pas, Votre Majesté, Elka ne peut pas cacher à quel point elle vous aime bien.


  Il sourit tristement à son jeune champion.


  — Mais est-ce qu’elle sait à quel point je l’apprécie moi aussi ? chuchota-t-il. Et toi ? qu’est-ce que tu ressens à propos de ce que nous nous apprêtons à faire ?


  — C’est logique de vérifier si la magie fonctionne. Mais, comme je peux sentir votre présence sans avoir besoin de vous toucher, je pense que c’est le cas.


  Loethar approuva cette déclaration d’un signe de tête.


  — En revanche, sais-tu comment me protéger ?


  Roddy sourit nerveusement.


  — Je n’en ai aucune idée. J’ai peur que vous soyez blessé et que ce soit ma faute.


  Cela toucha profondément Loethar.


  — Roddy, si ça fonctionne, notre magie saura quoi faire.


  — Et si Elka vous tuait, Majesté ?


  — Elle ne le fera pas.


  — Elle a l’air effrayante.


  — Elka est effrayante. Elle a toujours l’air comme ça, murmura-t-il. (Il fit un clin d’œil à l’enfant, ce qui les fit sourire tous les deux.) Ça va aller, Roddy. Ton instinct te dira que faire. J’ai entièrement confiance en toi.


  L’angoisse assombrissait le regard de Roddy, mais cela ne l’empêcha pas d’acquiescer avec gravité.


  — Je ne laisserai pas cette flèche vous blesser, Votre Majesté.


  — Vous êtes prêts tous les deux ? leur demanda Ravan, debout à côté d’Elka qui bandait déjà son arc.


  — Prêt, répondirent-ils à l’unisson.


  Loethar sentit son cœur fondre un petit peu en s’apercevant que Roddy lui serrait la main très fort. Il regarda autour de lui et comprit que, pour la première fois de sa vie, il avait de vrais amis autour de lui, des gens à qui il tenait vraiment.


  — Attendez ! ordonna-t-il. (Elka baissa son arme, et leurs regards se croisèrent enfin.) Quoi qu’il se passe, ce sera parce que je l’aurais autorisé. Personne ici n’est à blâmer si les choses tournent mal. Vous comprenez, tous ? (Il les regarda tour à tour et les vit acquiescer.) Bien. Visez mon cœur, Elka. Je vous assure que j’en ai bien un et que Roddy le protège. Faites-lui confiance. Moi, je ne doute pas de lui.


  — Je vous déteste à cause de ce que vous me faites faire, annonça Elka.


  — Mais non, lui répondit-il doucement.


  Tous observèrent Elka qui banda à nouveau son arc en visant avec soin. Loethar retint son souffle et sentit un changement s’opérer en lui, comme une douce chaleur qui l’envahit. Elka décocha son trait, et Loethar eut l’impression que celui-ci mettait une éternité pour fendre les airs. Il put l’observer dans ses moindres détails et vérifier qu’il volait bien droit vers son cœur – Elka n’avait pas failli. Il regarda la flèche arriver à quelques centimètres de sa poitrine avant de rebondir et tomber sur le côté.


  Pendant quelques battements de cœur, un silence stupéfait régna. Puis Roddy se mit à sauter tout autour de lui en poussant des cris de joie. Ravan riait, Janus semblait trop choqué pour faire un commentaire, et Elka demeurait immobile en contemplant Loethar. Il n’arrivait pas à interpréter son expression, mais elle avait les yeux larmoyants. Brusquement, elle lui tourna le dos. De son côté, Ravan souleva Roddy dans les airs ; tous les deux souriaient comme des idiots.


  Loethar ne put s’empêcher de partager leur allégresse : Roddy le méritait.


  — Nous avons réussi, Votre Majesté ! s’exclama l’enfant.


  Loethar hocha la tête ; il n’arrivait plus à cesser de sourire.


  — Merci, Roddy. Merci, Ravan. (Il s’avança vers Janus et Elka et, sans prévenir, les serra dans ses bras.) Merci à vous deux.


  Janus, bien qu’un peu gauche, parut apprécier le geste. Elka garda le silence.


  — Je sais que c’était difficile pour vous, lui dit Loethar.


  Elka se mordilla la lèvre, soudain pensive. Puis, elle hocha la tête.


  — Bien plus que vous ne pouvez l’imaginer.


  — Je suis désolé.


  — Il fallait bien vérifier.


  — Non, je suis désolé à propos de Valya. Il faut que vous sachiez, c’est important. Elle…


  — Loethar ! s’exclama une voix pleine de colère.


  L’intéressé se retourna et fut surpris de voir l’homme à qui elle appartenait avancer droit sur lui en brandissant une épée.


   


  Barro chantait dans un baquet d’eau tandis que Corbel finissait de se raser. Le couvent lui avait fourni des vêtements étonnamment corrects qui lui allaient plutôt bien en dépit de sa haute taille. C’était profondément réconfortant de se retrouver de nouveau dans les vrais vêtements de sa terre natale : il sourit en effleurant les attaches qui faisaient office de boutons et en caressant le tissu assez rêche de sa chemise cousue main. En revanche, il allait devoir s’acheter de nouvelles bottes, car celles qu’on lui avait données le serraient. Mais, dans l’ensemble, il avait de nouveau l’air d’un habitant de ce pays.


  On aurait dit que Barro lisait dans ses pensées.


  — Ah ! maintenant, on voit que vous êtes originaire d’ici, dit-il en interrompant sa ballade grivoise, uniquement pour la reprendre d’une voix plus forte encore.


  Corbel connaissait cette chanson ; il fut obligé d’admettre qu’il trouvait son compagnon amusant et qu’il était difficile de ne pas l’aimer. De plus, c’était utile de l’avoir pour allié, car il représentait une protection supplémentaire pour Evie.


  Corbel jeta la serviette qu’il avait utilisée pour sécher son visage désormais glabre et se tourna vers Barro.


  — À tout à l’heure.


  — Où…


  Barro s’interrompit brusquement en le voyant. Corbel le regarda d’un air interrogateur. Comme son compagnon se taisait, il haussa les épaules pour lui demander ce qui n’allait pas.


  — C’est troublant, souffla l’ancien soldat.


  — Quoi donc ?


  — J’ai l’impression d’avoir Regor De Vis devant moi.


  Corbel ricana, puis son regard s’étrécit.


  — Vraiment ? demanda-t-il en se regardant dans le petit miroir posé en équilibre sur le rebord de la fenêtre.


  — Vous ne voyez donc pas la ressemblance ?


  Corbel secoua tristement la tête.


  — J’ai oublié tant de détails à propos de son visage, de sa voix. Comme pour mon frère ; je n’arrive pas à me rappeler pleinement ses traits. Mais je les porte tous les deux dans mon cœur.


  — Nous trouverons votre frère, je vous le promets. Mais nous devons rester prudents. Vous risquez d’alerter les mauvaises personnes avec cette tête-là. Vous avez vieilli à l’image de votre père.


  — J’en ai assez de dissimuler mon visage, répliqua Corbel. Je dois rencontrer quelqu’un ici, au couvent. Je n’en ai pas pour longtemps.


  — Emmenez-vous ma dame avec vous ?


  — Vous devez l’appeler Evie.


  — Je vais faire un effort.


  — Oui, je l’emmène avec moi, alors prenez votre temps. Et, Barro ?


  — Hum ?


  — Oubliez ce que vous avez en tête concernant Valya.


  Barro cracha dans l’eau.


  — On devrait lui trancher la gorge.


  — Elle n’est rien d’autre qu’un pion de plus et je ne vous laisserai pas compromettre notre statut en ces lieux à cause de ce que vous ressentez.


  — Cette femme est l’une des raisons pour lesquelles l’Ensemble denovien n’existe plus.


  — Cette femme a été rejetée par sa famille de Droste et par le barbare auquel elle s’était alliée. Elle n’a plus aucun pouvoir. Laissez-la tranquille. Nous avons de plus gros poissons à ferrer.


  Barro hocha la tête.


  — Je vois que vous n’avez pas oublié comment on parle par ici.


  — Ça me revient, répondit sèchement Corbel. N’oubliez pas mon avertissement.


  — Comme vous voudrez.


  Il laissa Barro chanter à tue-tête et s’en fut à la recherche d’Evie, sans se rendre compte qu’un espion avait écouté toute leur conversation. Il trouva la jeune femme déjà prête, assise près du cloître en train d’admirer le jardin bien entretenu. La tête penchée, elle examinait ce qui devait être une plante, car elle ne cessait de renifler les feuilles, sans doute pour mieux reconnaître leur odeur. Il sourit en observant la femme qu’il aimait. Elle avait les cheveux humides, retenus en une queue-de-cheval lâche. Elle n’avait jamais aimé le maquillage, mais il se réjouit de voir qu’elle ne portait même pas un soupçon de rouge à lèvres. Elle était désormais très convenablement vêtue d’une robe simple qui, en dépit de ses efforts, ne pouvait masquer ce qu’elle s’efforçait habituellement de dissimuler : ses seins ronds et haut perchés et sa silhouette svelte mais toute en courbes.


  — Salut, Evie, lui dit-il d’une voix douce en s’obligeant à ne plus regarder sa poitrine.


  — Ah ! Corbel, je…


  Elle s’interrompit en clignant des yeux.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, aussitôt inquiet.


  — Rien, balbutia-t-elle. (Elle le dévisagea de nouveau, avec plus d’attention encore.) C’est vraiment toi ?


  Il laissa échapper un petit rire.


  — Oui, la dernière fois que j’ai vérifié, c’était bien moi.


  — Mais… mais regarde-toi !


  — Oui, j’imagine que ça fait un choc, reconnut-il, brusquement gêné.


  — Un choc ? Tu plaisantes, pas vrai ? Tu es… eh bien, tu es, euh… presque beau. (C’était elle qui semblait gênée à présent.) Je ne vais pas dire carrément beau parce que ça va te monter à la tête.


  — Ça ne me l’a jamais fait jusqu’à maintenant.


  — Quand toutes les filles du palais se pâmaient devant toi, tu veux dire ? répliqua-t-elle sèchement.


  — Oui, Gavriel et moi étions très demandés, si tu tiens à le savoir, répondit-il en souriant.


  En guise de protestation, elle lui jeta à la figure le brin d’herbe qu’elle tenait.


  — C’est de la férémore, expliqua-t-il. On l’utilise pour les bébés grincheux.


  — Les bébés grincheux ?


  — Les nourrissons qui n’arrivent pas à dormir, qui mangent mal et qui pleurent beaucoup. Ta mère s’en est beaucoup servie avec Leo, je crois me rappeler. Mais j’étais très jeune, alors je me trompe peut-être.


  — Oh ! c’est ce qu’on appelle les coliques, je suppose.


  — Tu sais, tu dois oublier ce « on », lui recommanda-t-il.


  — Oui, désolée. Il faut vraiment que je fasse plus attention. (Elle huma l’odeur sur ses doigts.) Cette plante dégage un parfum agréable, comme de l’agrume, mais avec une note d’anis. Est-ce qu’on l’utilise pour autre chose ?


  — À ma connaissance, non, uniquement pour les nouveau-nés difficiles. On le leur administre dans une cuillerée de miel, pour faire passer le goût.


  — Il n’y en a qu’un petit pied. J’imagine qu’on n’a pas vraiment besoin d’un remède contre les coliques enfantines dans un couvent, ajouta-t-elle en haussant les épaules. Quoi qu’il en soit, tu as l’air beaucoup plus jeune et beaucoup plus heureux.


  — Barro trouve que je suis le portrait de mon père, murmura-t-il.


  Le regard d’Evie s’adoucit.


  — Tu dois être content, non ? Tu es vraiment très beau, ajouta-t-elle gaiement – mais Corbel voyait bien qu’elle essayait de masquer son embarras.


  Il hocha la tête.


  — Ça compte beaucoup pour moi de le savoir, dit-il en espérant qu’elle ne s’apercevrait pas qu’il ne répondait pas à sa question mais à son commentaire.


  — Avec un peu de chance, quelqu’un te reconnaîtra et te mènera à Gavriel.


  — Je ne sais pas si c’est une bonne chose pour l’instant. Si on me reconnaît, on pourrait avoir toutes sortes de problèmes. Pour commencer, Loethar voudrait ma mort.


  — Tu dis ça si calmement, protesta-t-elle, les yeux écarquillés.


  — C’est un fait. Tous ceux qui étaient aussi proches des Valisar que moi et mon frère doivent être morts depuis longtemps. J’espère seulement de tout mon cœur que l’homme qui est passé par ici il y a peu était Gavriel… et qu’il a survécu.


  — Maître Regor ? Mademoiselle Evie ? demanda une nouvelle venue.


  — C’est bien nous, répondit Corbel qui découvrit en se retournant une jeune nonne.


  — On m’a demandé de vous conduire auprès de la Quirin. Suivez-moi, je vous prie.


  Ils discutèrent de tout et de rien en lui emboîtant le pas : elle leur demanda s’ils avaient apprécié leur bain et eux l’interrogèrent sur sa vie au couvent.


  — Nous y sommes, annonça-t-elle en s’arrêtant devant une porte. Ah ! voici la mère supérieure.


  — Eh bien, fit l’abbesse en dévisageant Corbel avec grand intérêt. Comment vous sentez-vous, tous les deux ? Frais et dispos, j’espère ?


  — En effet, ma mère, merci, lui dit Evie. Plus jamais je ne tiendrai un bain pour chose acquise.


  Cela fit rire la femme âgée.


  — Je me réjouis que vous ayez appris une leçon en ces lieux, mon enfant.


  De nouveau, elle dévisagea Corbel qui sentit tout le poids de son regard inquisiteur. Il prit la parole pour l’empêcher de mentionner son apparence, comme elle semblait en avoir envie.


  — Merci pour votre générosité et toutes nos excuses pour le vacarme causé par notre compagnon, Barro.


  — Nous avons été obligées de lui demander de baisser d’un ton, reconnut l’abbesse en souriant gentiment. Et vous, Regor ? Vous sentez-vous de nouveau vous-même ?


  Ce n’était pas une question innocente, bien qu’habilement dissimulée sous des airs anodins. Corbel ne put faire autrement que d’y répondre.


  — Tout à fait, ma mère, répondit-il en soutenant son regard avec fermeté.


  L’abbesse le contempla encore un moment, puis finit par acquiescer.


  — Ravie de l’entendre. Peut-être que, maintenant que vous êtes de retour dans la région, vous allez partir en quête des gens que vous avez connus autrefois.


  — J’en ai l’intention, en effet.


  — Prenez soin de demander audience à l’empereur. Il soutient activement tous ceux qui souhaitent améliorer les services envers les nécessiteux. Il est un grand partisan de tout ce qui peut améliorer les soins, l’éducation, la santé. Je sais, c’est une surprise, quand on sait qu’on le considérait à une époque comme un chef de guerre barbare. Mais, je dois avouer que l’empereur est plein de surprises, il n’y a qu’à voir sa générosité envers tous ses sujets, pas seulement ceux des Steppes.


  — Il n’a pas été si magnanime envers les Valisar, ma mère.


  — C’est vrai. Il s’est montré impitoyable vis-à-vis d’eux et de toutes les familles royales de l’ancien Ensemble. Mais cela appartient au passé, désormais, dit-elle en dévisageant durement Corbel. Remuer tout cela n’apporte rien de bon ; je suis soulagée de savoir cette époque terrible derrière nous.


  Impossible de s’y méprendre, c’était un message voilé.


  — Tout le monde ne peut pas laisser le passé derrière soi.


  — Ceux qui n’ont que la haine au cœur ne pourront jamais aller de l’avant, le prévint l’abbesse en hochant la tête. Loethar est un bon souverain. Je reste stupéfaite chaque fois que je m’entends dire cela, mais c’est la vérité. Il a réalisé des progrès extraordinaires pour l’union des royaumes, et le peuple apprécie dans l’ensemble la situation telle qu’elle est.


  Corbel savait qu’il ne pouvait l’emporter dans cette discussion, et encore moins vu la façon dont Evie et la jeune nonne les regardaient d’un air étonné.


  — Je vais réfléchir à vos paroles et je ne doute pas que la Quirin m’ouvrira les yeux, elle aussi.


  L’abbesse salua ces paroles d’une petite inclinaison de la tête.


  — J’espère qu’elle pourra répondre à toutes vos questions, Regor, ainsi qu’aux vôtres, ma chère. Je suis certaine que ce nouveau pays pour lequel vous avez quitté la Galinsée sera bon pour vous.


  Evie sourit.


  — Entrons-nous seuls ? demanda-t-elle.


  — Un à la fois, c’est ce que préfère la Quirin. Regor, pourquoi ne pas passer le premier ? Peut-être qu’ainsi, Evie pourrait rapidement aller vérifier l’état de Valya ?


  — Euh, je préférerais qu’elle attende ici…


  — J’en serais ravie, intervint Evie sans le laisser finir. Regor, nous sommes dans un couvent, lui rappela-t-elle d’un ton exaspéré. Il ne m’arrivera rien.


  — Ne vous tourmentez pas, Regor, le rassura la mère supérieure. Votre belle jeune docte est tout à fait en sécurité avec nous.


  Il hésita, mais se sentit pris au piège par le ton légèrement condescendant de l’abbesse. De plus, il devait s’incliner devant le nombre, car les trois femmes le regardaient d’un air de dire « Eh bien, dépêche-toi ! »


  — À tout à l’heure, alors, dit-il avant de frapper à la porte.


  — Entrez sans attendre, mon fils, lui dit l’abbesse. Elle sait déjà que c’est vous.


  Corbel acquiesça et ouvrit la porte. L’obscurité totale qui régnait à l’intérieur l’avala tout entier.


   


  Evie sourit à la mère supérieure, ne sachant pas très bien quel protocole suivre maintenant que son guide n’était plus là.


  — Amely, veux-tu conduire Evie auprès de Valya, s’il te plaît ? En revanche, n’y restez pas trop longtemps. Je ne voudrais pas faire attendre la Quirin, car elle se fatigue facilement durant ces séances.


  — Bien entendu, répondit Amely avec un petit signe de tête. Venez avec moi, Evie. Ce n’est pas loin.


  Elles passèrent devant la partie réservée aux ablutions avant de se diriger vers une série de petits édifices mitoyens, semblables à des cabanes.


  — Ces logis sont réservés à certaines des anciennes, expliqua Amely. Valya vit ici. Pouvez-vous attendre juste quelques instants ? Je vais aller voir si elle est prête à vous recevoir.


  — Pas de problème, répondit Evie en humant à pleins poumons l’odeur sucrée du jasmin grimpant non loin de là.


  Au moins pouvait-elle identifier cette plante et son parfum. La familiarité du jasmin était réconfortante, surtout lorsqu’elle se souvint du jour où Reg lui en avait donné un petit pot.


  « Ça te fera penser à moi », avait-il essayé de plaisanter, une intention démentie par le sérieux de son visage.


  Reg… Non, Corbel ! était une telle énigme à ses yeux. La barbe broussailleuse, les vêtements informes, son pas traînant, même son dos voûté, n’étaient que comédie. Comment avait-il réussi à jouer ce rôle pendant si longtemps ? Il était toujours si taciturne, mais, désormais, il marchait la tête haute et les épaules droites, à grandes enjambées assurées. Evie repensa à la curieuse conversation qu’il avait eue avec l’abbesse et songea que la vieille femme n’était pas dupe. Si Corbel ressemblait autant à son père que Barro semblait le dire, il aurait peut-être mieux valu qu’il reste caché derrière sa barbe.


  Evie s’était toujours demandé à quoi il pouvait bien ressembler sous ses dehors dépenaillés qui étaient sa marque de fabrique. Mais, elle ne s’attendait pas à le découvrir aussi jeune ni aussi beau. Certes, il n’avait pas vingt-huit ans, l’âge que, d’après lui, il aurait dû avoir, mais il n’avait pas l’air non plus à l’aube de la cinquantaine, comme elle l’avait cru au départ. Désormais, il pouvait facilement passer pour un bel homme qui approchait doucement de la quarantaine en ayant gardé des traits assez jeunes. Il était grand et si large d’épaules ! Il avait parfaitement réussi à dissimuler sa véritable stature pendant toutes ces années où ils avaient été amis – elle s’aperçut en y repensant que jamais elle ne l’avait vu sans son long manteau, même au plus fort de l’été.


  La violence qui s’était abattue sur lui et le plaisir avec lequel il y avait fait face effrayaient Evie. Elle s’efforçait de laisser cet épisode derrière elle, mais elle restait troublée par sa nouvelle attitude énergique et cette façon qu’il avait de donner des ordres en s’attendant à ce qu’on lui obéisse. Une espèce d’arrogance lui collait désormais à la peau.


  Une autre pensée lui vint tout à coup. Si elle voulait s’adapter à cette nouvelle vie étrange – non pas qu’elle ait vraiment le choix pour le moment – elle devait accepter le fait que, d’après Corbel, seulement dix années avaient passé dans ce monde pendant que son ami en vieillissait de vingt. Elle retint son souffle. Cela voulait dire que tous ceux qui, ici, ne croyaient pas à sa mort, la pensaient âgée de dix ou onze ans, au lieu de presque vingt et un. Elle soupira devant la complexité de la situation et se pinça pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Mais, oui, elle ressentit une légère douleur. De toute façon, tout ce qui l’entourait lui paraissait horriblement réel.


  Elle fronça les sourcils et se retourna. Amely en mettait du temps pour revenir ! Elle se demanda si quelque chose n’allait pas. Juste au moment où la jeune femme tendait la main vers la poignée, la porte s’ouvrit.


  — Oh ! s’exclama-t-elle. Je me demandais s’il n’était pas arrivé quelque chose.


  Amely la regarda d’un air curieux, puis sourit gentiment.


  — Désolée de vous avoir fait attendre. (Elle hésita.) Valya était occupée à se changer, ajouta-t-elle d’un air peu convaincant.


  — Puis-je entrer ?


  — Je vous en prie. Elle vous attend.


  Evie laissa Amely la conduire à l’intérieur. Valya attendait debout au milieu de la pièce austère.


  — Comment vous sentez-vous ? lui demanda aussitôt Evie.


  — Bien. Inutile de vous inquiéter. Des dizaines de femmes à travers le pays donnent naissance chaque jour. Je ne dois pas être traitée différemment d’elles.


  — Non, bien sûr, répondit Evie d’une voix apaisante. Mais certaines femmes ont un accouchement facile et d’autres rencontrent divers degrés de complications. Votre…, eh bien, votre expérience, au-delà de son impact physique, est émotionnellement très complexe. La perte d’un enfant est…


  — Vous semblez bien connaître la question, commenta Valya.


  La dureté de cette femme surprenait Evie. Mais, en même temps, elle avait appris qu’il existait de multiples façons de gérer un deuil. Certains trouvaient plus faciles de faire comme si rien ne s’était passé, afin de prendre du recul par rapport à leur chagrin.


  — Je ne suis pas une sage-femme, précisa-t-elle. Mais je connais suffisamment le sujet pour vous apporter mon aide. Voulez-vous que je vous examine ? Il est important de s’assurer que votre…


  — Pas pour l’instant.


  Evie fut carrément stupéfaite cette fois par la façon dont Valya lui coupa froidement la parole. Elle prit une grande inspiration, sans rien dire.


  — Puis-je vous poser une question ? demanda Valya.


  — Bien sûr, répondit Evie.


  Elle jeta un coup d’œil derrière elle et vit qu’Amely se tenait près de la porte. Elle fronça les sourcils. Quelque chose n’allait pas.


  — Merci, dit Valya. Mais, j’en oublie mes bonnes manières ! J’aurais dû vous proposer quelque chose à boire. Peut-on vous offrir quoi que ce soit ?


  Evie secoua la tête.


  — Pardonnez-moi, Valya, mais il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie. J’ai promis à la mère abbesse que je ne resterais pas trop longtemps.


  Elle se mordilla l’intérieur de la lèvre. Sa réponse lui paraissait trop formelle, typique de la façon dont on encourageait les médecins à parler afin d’établir une distance avec les patients et de ne pas s’impliquer émotionnellement.


  — Désolée, je voulais dire par là que la Quirin m’attend, expliqua-t-elle d’une voix radoucie. Mon ami est entré pour lui parler et on m’a demandé de faire vite. Je peux revenir plus tard, si vous le souhaitez ?


  — Non, ça ne sera pas nécessaire. J’imagine que vous avez beaucoup de choses à dire à la Quirin ?


  Evie haussa les épaules. Elle ignorait complètement ce que la Quirin était censée faire pour elle.


  — Je n’en sais rien, pour être honnête.


  — Et j’imagine que votre ami a plein de questions à lui poser.


  Evie sentit un soupçon d’incertitude éclore en elle.


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Vraiment ? J’aurais pourtant cru que sa première question serait de demander où il peut trouver son frère jumeau, Gavriel De Vis.


  Evie pâlit, puis ses joues s’empourprèrent.


  — Je… je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit-elle, embarrassée.


  — Oh ! allons, Evie, ou quel que soit votre prénom, qui que vous soyez, vous êtes sous le charme de Corbel De Vis, miraculeusement revenu d’entre les morts.


  — Je crois qu’il est temps de partir, dit Evie.


  Mais Amely se jeta aussitôt sur elle et la cloua au sol.


  — Attendez ! qu’est-ce que vous… ?


  — Vite ! s’exclama Valya d’une voix pressante. Fais-lui boire ceci.


  Evie était si choquée qu’elle put à peine résister. Sans qu’elle puisse réagir, elle se retrouva avec un tube dans la gorge dans laquelle Amely, qui n’était plus ni douce ni souriante, versa un liquide noir et dégoûtant.


  — Jusquiame, mûre, ciguë, mandragore, lierre et pavot, récita Valya. Ils y sont tous ? (Amely acquiesça.) Excellent. Ça me laisse juste assez de temps pour lui expliquer.


  Evie toussa en essayant désespérément de se faire vomir, mais c’était trop tard, elle en avait déjà trop avalé. La potion se répandait déjà dans son corps avec une sinistre détermination. La jeune femme connaissait suffisamment ces plantes pour savoir qu’elles allaient l’assommer.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle avec colère en crachotant.


  — J’ignore totalement qui vous êtes mais, si ce qu’Amely m’a raconté est vrai, alors, contre toute attente, vous êtes la fille Valisar que l’on croyait morte et incinérée, ses cendres dispersées aux quatre vents du haut de Brighthelm.


  Valya laissa échapper un éclat de rire stupéfait. Evie, de son côté, commençait à avoir la tête qui tournait.


  — Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.


  — Non, évidemment, surtout si on vous a emmenée loin d’ici à la naissance. Aurait-il pu faire une chose pareille ? (Elle rit de nouveau, visiblement ravie.) Brennus, vieux renard, tu pourrais bien avoir réussi le deuxième plus grand stratagème de toute l’histoire des rusés Valisar.


  — Je vous en prie…, murmura Evie.


  — Non, ne viens pas me supplier, espèce de traînée Valisar ! Personne ne m’a écoutée, moi, quand j’ai supplié. Je suis l’impératrice ! J’aurais dû être la reine de Penraven, mais ton père s’est entiché de cette putain galinséenne et m’a rejetée. Ma haine envers tous les Valisar, et en particulier quiconque voulant réclamer le trône qui me revient de droit, est doublement justifiée. Ne t’endors pas et écoute-moi, sale garce ! Tu es l’atout dans ma manche, Evie. Est-ce seulement ton vrai nom ? Sans doute pas. Ce n’est pas assez Valisar, cracha-t-elle. Tu viens avec moi. Je n’ose imaginer ce qu’il m’offrira quand je lui annoncerai quel trophée je lui rapporte !


  — Qui ça ? chuchota Evie, sonnée.


  — L’empereur Loethar. Mon mari va venir ramper à mes pieds et me supplier de lui pardonner. Ah ! comme il va apprécier le fait de savoir que Corbel De Vis est réapparu également ! Il verra enfin qu’il est important de me garder à son côté… moi, son épouse.


  — Vous êtes folle, croassa Evie.


  Elle avait désormais l’impression que le monde tournoyait autour d’elle. Elle vit Valya postillonner en parlant, mais ses paroles n’avaient plus aucun sens à présent. Elle crut entendre un bébé pleurer et se demanda si elle rêvait. Ce sont des pleurs de colique, songea-t-elle tandis que la drogue finissait de faire effet.


  — Faites bouillir un peu de férémore, marmonna-t-elle juste avant de perdre conscience.

  

  Chapitre 20


  Barro avait fini de prendre son bain. Après avoir constaté la transformation de Corbel De Vis, il décida de faire lui aussi de ce jour un nouveau départ. Il commença par tailler la barbe et la moustache qu’il avait cessé d’entretenir voilà bien longtemps pour les laisser pousser de manière anarchique.


  Il s’aperçut, en se regardant dans le miroir, que sa décadence avait été pratiquement complète. Son terrible choix de compagnons mis à part, il s’était vraiment laissé aller sur le plan physique. Mais, dorénavant, après un long bain, les cheveux propres, noués en catogan sur la nuque, et la barbe soignée, il se sentait être un autre homme. Il s’en alla remettre ses vêtements avec une pointe de tristesse, mais il sourit en voyant que les nonnes lui avaient apporté une chemise propre. Elle avait été beaucoup portée et raccommodée à de nombreuses reprises, mais elle lui parut douce au toucher du fait de son ancienneté. Or, s’il y avait une chose que Barro de Vorgaven ne pouvait supporter, c’était bien une chemise qui le démangeait. Il admira son reflet dans le miroir.


  — Pas mal du tout, marmonna-t-il.


  Il se serait sans doute attardé si la vision de Geneviève, la princesse Valisar, n’avait attiré son attention. Dans le miroir, il la vit marcher en compagnie d’une jeune nonne avec qui elle bavardait amicalement. Barro se retourna, puis hésita. La princesse n’était-elle pas censée se trouver avec De Vis ? Par la fenêtre, il regarda les deux femmes s’éloigner. Puis, il baissa les yeux et contempla ses vieilles bottes éraflées et terriblement usées, tout en repensant aux sombres paroles de Corbel De Vis.


  « À aucun moment, la princesse ne doit se retrouver seule – aucun, avait insisté De Vis. Elle doit toujours être escortée par l’un d’entre nous. Evie est sans aucun doute la personne la plus importante de l’empire à l’heure actuelle. Elle pourrait défaire la horde barbare à elle seule. »


  Barro se souvint qu’il avait ricané en entendant cela. Mais son amusement n’avait pas duré face au visage sévère de Corbel.


  « Vous n’avez pas idée de l’étendue de ses pouvoirs, et moi non plus d’ailleurs. Mais, je le répète, elle a le potentiel pour manipuler une magie comme ce monde n’en a encore jamais vu. »


  C’étaient là des paroles glaçantes. À n’en pas douter, Corbel De Vis croyait de tout cœur en ce qu’il disait. De toute façon, il n’y avait pas de raison de douter de lui, puisque Barro avait lui-même bénéficié des pouvoirs en question. Il était tout à fait convaincu que la femme avec qui il voyageait possédait de la magie ; après tout, elle l’avait ramené d’entre les morts. Pour cette seule raison, il croyait, il faisait confiance… et il obéissait. Si cette jeune femme était une Valisar, alors il lui devait allégeance.


  Il battit des paupières. Elle ne lui avait pas semblé mal à l’aise ou effrayée. De Vis étant parti à sa rencontre, il l’avait sans doute autorisée à le quitter. Barro mâchonna sa lèvre en hésitant. Finalement, ce fut le soldat en lui qui triompha. Les ordres étaient les ordres. Quoi qu’elle soit en train de faire avec la jolie nonne, il était obligé de la suivre, même s’il demeurait caché.


  À l’entrée du couvent, on lui avait demandé de se séparer de son épée. L’abbesse n’acceptait aucune arme dans l’enceinte de son établissement, et De Vis avait signalé d’un hochement de tête que c’était normal. Barro avait donc remis son arme. Mais les nonnes étaient peut-être un peu naïves et n’avaient pas insisté pour effectuer une fouille en règle. Aucun soldat de sa trempe ne sortait sans dissimuler une arme sur sa personne ; Barro vérifia la présence de sa dague et se réjouit de n’avoir jamais cessé d’affûter la lame.


  Il se faufila hors de la salle des ablutions et suivit les deux femmes en prenant soin de rester caché. La nonne frappa à la dernière porte d’une série de logements mitoyens ; Barro fut surpris de la voir entrer en laissant Evie seule au-dehors. Il fronça les sourcils et attendit, partagé sur la conduite à tenir. Juste au moment où il allait sortir de sa cachette et parler à la princesse, la porte s’ouvrit de nouveau, et la jolie nonne sortit avec un grand sourire, visiblement pour s’excuser d’avoir fait attendre Evie.


  Tout cela avait l’air parfaitement innocent. Alors, pourquoi avait-il l’impression que quelque chose n’allait pas ? Regor De Vis avait toujours répété à ses hommes qu’ils devaient faire confiance à leur instinct avant de faire confiance à ce qu’ils voyaient. Or, son instinct lui envoyait un message tout à fait différent de ce qu’il avait sous les yeux.


  Barro se rendit sur la pointe des pieds jusqu’à la porte et tendit l’oreille. Il entendit parler deux femmes, mais il ne distinguait pas les mots qu’elles prononçaient. La fenêtre étant fermée, il ne pouvait les espionner. Il passa accroupi sous la fenêtre, en espérant que personne ne le verrait se faufiler ainsi près de la cellule d’une nonne. De quoi aurait-il l’air sinon ? pensa-t-il en gémissant intérieurement. En silence, il fit le tour du bâtiment. Comme il le pensait, la cabane avait une porte de derrière. Il fut surpris de trouver devant une vieille carne qui attendait patiemment, attelée à une charrette. Prudemment, sans se faire repérer par les femmes à l’intérieur, Barro entrouvrit la fenêtre de derrière.


  Ce qu’il entendit alors lui noua l’estomac. Sans plus se soucier d’être vu, il se releva aussitôt pour regarder carrément à l’intérieur. La jeune nonne, agenouillée, maintenait la princesse à terre et lui fourrait quelque chose dans la bouche pendant que cette salope d’impératrice, debout au-dessus d’elles, proférait des menaces d’une voix sifflante.


  Sans plus réfléchir, Barro enfonça la porte d’un coup d’épaule et jaillit dans la pièce dans un fracas du tonnerre, car le battant ne se contenta pas de céder : il fut arraché de ses gonds. L’ancien soldat fit une roulade dès qu’il toucha le sol et se releva en un clin d’œil, sa dague à la main. Deux femmes lui hurlaient dessus, mais des cris plus stridents encore couvraient leur voix. Barro dut faire un effort pour ne pas se tourner vers l’origine de ces pleurs.


  Rapidement, son entraînement de soldat lui permit d’évaluer la situation. La jeune nonne, visiblement terrifiée, ne représentait pas une menace. La garce d’impératrice, en revanche, était déjà bien remontée, et son arrivée n’avait fait qu’accroître sa folie.


  Tout se passa alors si rapidement que Barro réagit purement à l’instinct. La porte d’entrée du logement s’ouvrit, et ce qui ressemblait à un troupeau de nonnes s’engouffra à l’intérieur. Au même moment, Valya se jeta sur lui en hurlant des obscénités. Il eut tout juste le temps d’un battement de cœur pour apercevoir ses lèvres retroussées en un rictus animal et ses doigts crochus comme des serres ; de son côté, il ne bougea pas, il n’en avait pas besoin. Valya se précipita aveuglément sur lui sans prendre garde à la lame qu’il tenait dans son poing.


  Elle laissa échapper un hoquet de stupeur à l’instant de l’impact. Barro baissa les yeux en même temps qu’elle. Puis, de manière presque comique, ils relevèrent la tête pour se regarder, comme s’ils étaient surpris de se retrouver séparés uniquement par la poignée d’une dague. Il rattrapa Valya au moment où elle s’effondrait et, tout en sachant qu’il ne fallait pas, il retira la dague de la blessure. Rien dans sa vie ne lui avait procuré plus grande satisfaction que le fait de poignarder cette femme de haute naissance qui avait trahi l’Ensemble et s’était réjouie de la chute de ce royaume de Penraven qu’il aimait tant. Tandis que des religieuses s’agglutinaient autour de lui en criant (l’une d’elles alla jusqu’à bourrer ses épaules de coups de poing), il lui vint à l’esprit que la princesse pourrait sans doute sauver Valya en posant les mains sur elle. Mais il ne lui en donnerait pas l’occasion.


  Que Lo me pardonne, songea-t-il en sortant la dague. Le sang de l’impératrice jaillit sur ses mains, inondant sa nouvelle chemise et dégoulinant sur les joncs qui recouvraient le plancher. Il regarda la vie la quitter.


  Puis, il se rendit compte que, par-dessus toute cette agitation, un bébé pleurait.


   


  Corbel fut absorbé au sein d’une matrice de ténèbres.


  — Ah ! je me demandais quand vous vous présenteriez, dit une voix dans son esprit.


  Surpris, il se figea et sentit son ventre se nouer tandis que la magie l’enveloppait.


  — Moi qui croyais que vous, les fils De Vis, vous n’aviez peur de rien, le taquina la voix.


  — Quirin ? demanda-t-il dans le néant, en tendant timidement la main pour toucher cette magie.


  — Évidemment, à qui croyiez-vous avoir affaire ? Aludane ?


  Il rit nerveusement, puis se reprit.


  — Je… je ne savais pas vraiment à quoi m’attendre.


  — Ah ! on croirait entendre votre frère. Vous êtes bien des jumeaux, vous êtes tous les deux entrés ici de la même manière, sur la pointe des pieds. Cependant, lui a cru que je pouvais l’entendre. Vous, au moins, vous êtes passé facilement à la télépathie. Je suis impressionnée.


  Corbel sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque lorsqu’elle parla de son frère.


  — Vous avez vu Gavriel ? lui demanda-t-il avec angoisse, car la simple mention de son propre nom de famille lui faisait mal au cœur.


  — J’ai parlé trop vite. Vous êtes faits du même bois, tous les deux. Non, bien sûr que je ne l’ai pas vu ! Je suis aveugle !


  Il balbutia des excuses.


  — Je voulais dire…


  — Je sais ce que vous vouliez dire. Mais j’aime mettre les gens mal à l’aise, surtout les jeunes gens. Une vieille aveugle décrépite comme moi n’a hélas guère d’autres façons de s’amuser.


  Corbel retint son souffle, ne sachant trop quoi répondre.


  — Voilà que vous avez perdu votre langue. Vous n’avez pas l’habitude qu’on vous parle comme ça, hein ?


  — Puis-je reprendre du début, Quirin ?


  Elle pouffa dans l’esprit de son visiteur.


  — Eh bien, si vous êtes son jumeau, vous devez être tout aussi beau que Gavriel De Vis. Or, je ne vois pas beaucoup d’hommes par ici à qui je puisse conter fleurette.


  Il tenta une autre approche.


  — Voudriez-vous que je vous dise que vous êtes belle ?


  Cette fois, elle rit tout haut.


  — Oui, cela me ferait plaisir, même si je croirais à un mensonge, surtout que vous ne pouvez rien voir dans ce monde obscur dans lequel je vis.


  Corbel savait qu’il allait la surprendre lorsqu’il se servit de ses sens pour la rejoindre à l’endroit où elle était assise. Prudemment, à tâtons, il chercha sa main et la prit dans la sienne.


  — Je voulais dire que vous êtes belle à l’intérieur. Je ne vous connais pas, Quirin, mais je suis sûre que vous avez été très gentille avec mon frère. Voudriez-vous me parler de lui ? Comme vous, je suis resté sourd et aveugle au monde que j’aime pendant des annis. Savoir que mon frère est en vie me serait d’un grand réconfort.


  — Qu’obtiendrai-je en échange ?


  — Que voudriez-vous ?


  Il sentit que sa réplique l’avait amusée ; cette émotion effleura son esprit comme une caresse.


  — Laissez-moi vous toucher. (Du bout des doigts, elle chercha son visage.) Ah ! oui, rasé de près. Et les cheveux encore humides, vous venez tout juste de prendre un bain. Merci. J’apprécie les hommes bien propres.


  Il rit.


  — Avez-vous toujours été enfermée dans votre esprit ?


  — Non, pas toujours, chuchota-t-elle avec une note de tristesse. Et j’ai connu l’amour d’un homme. C’est suffisant.


  Corbel n’insista pas.


  — Comment puis-je vous payer, Quirin ?


  — Vous êtes quelqu’un de bien, le cœur plein de bonté et farouchement loyal. Cela me plaît. Cela m’a plu également chez votre frère. Je vais vous parler de lui.


  Alors, elle lui raconta. Corbel retint son souffle pendant tout ce récit ; il ne relâcha sa respiration que lorsque la Quirin eut fini, et l’air qui franchit ses lèvres le fit sous la forme d’un soupir. Il se réjouit que Gavriel ait dit à la Quirin que Leo avait survécu à l’invasion barbare, mais il fut affligé d’apprendre l’amnésie de son frère – dix annis sans savoir qui il était !


  — Vous êtes triste, lui dit-elle.


  — Il était ici il y a si peu de temps. Cela fait…


  Il ne put terminer sa phrase.


  — Trop longtemps, conclut-elle gentiment dans son esprit. Dans le monde où vous êtes allé, le temps passe vite, Corbel De Vis. Vous avez sur le visage les rides d’un homme plus vieux que son jumeau.


  Il hocha la tête.


  — Je sais.


  — Comment pouvez-vous le savoir si vous n’avez pas vu votre frère ?


  — Il vous a parlé du jeune prince. Je sais que je suis plus vieux que j’en ai l’air parce qu’on m’a confié la mission de veiller sur la sœur du prince, qui venait tout juste de naître. Elle est venue au monde douze annis après son frère mais, alors qu’elle ne devrait en avoir que dix, elle a désormais vingt annis.


  La Quirin se tut pendant un long moment. Corbel respecta son silence.


  — Les fils de Regor De Vis ont dû endosser de bien lourds fardeaux sur leurs jeunes épaules. Vous avez dû renoncer à votre propre vie pour remplir votre rôle.


  — C’est notre devoir envers notre roi.


  — Un roi mort depuis longtemps.


  — Envers notre nouveau souverain, le roi Leonel, rectifia Corbel.


  — Qui n’est pas encore assis sur le trône.


  — Nous l’y installerons, répliqua-t-il.


  Il perçut son hésitation, comme si elle changeait d’avis.


  — Vous êtes venu me poser des questions. Quelles sont celles auxquelles vous souhaitez que je réponde ?


  — Vous m’avez dit que mon frère est vivant. Savez-vous où il se trouve ?


  — Il n’est pas loin. Puisque je suis entré dans l’esprit de Gavriel, je peux le chercher et sentir sa présence.


  — Où est-il, Quirin ?


  Corbel serra les mains noueuses de la vieille femme avec un mélange d’angoisse et d’excitation.


  Une fois encore, elle se tut. Corbel sentit la magie ondoyer dans son esprit, mais il ne pouvait ni la toucher ni la comprendre. Puis la Quirin pouffa de nouveau.


  — Qu’est-ce qui est si drôle ?


  — Je ne suis pas sûre que vous ayez envie d’entendre ce que j’ai à vous dire.


  — Je vous en prie, dites-moi. Gavriel est-il blessé ou…


  — Physiquement, il est indemne, mais il a l’esprit troublé. (Elle soupira.) En même temps, vous les jumeaux êtes troublés depuis de nombreuses annis. Vous avez l’habitude.


  — Eh bien, qu’en est-il ? Où est-il ?


  — Il est avec quelqu’un dans l’esprit duquel je suis déjà entrée aussi.


  — La fille, Elka ?


  — Non. Curieusement, je ne l’ai jamais rencontrée, même si elle est venue au couvent plusieurs fois.


  — Qui alors ? qui est avec Gavriel ?


  — L’empereur Loethar.


  Corbel eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Cette révélation lui coupa le souffle. Gavriel et Loethar ? Impossible !


  Mais, il n’eut pas le temps de demander davantage d’informations, car on frappa à la porte de façon insistante.


  — On dirait qu’il y a un problème, annonça la Quirin. Personne ne frappe aussi fort pour moi. Ce doit être pour vous.


  Ses yeux s’étaient habitués à la pénombre depuis le début de l’entretien ; Corbel s’aperçut alors qu’une petite ouverture découpée dans la pierre en haut de la cellule servait non seulement à aérer la pièce mais laissait filtrer un tout petit peu de lumière à l’intérieur. On pouvait à peine qualifier cela d’éclairage, mais cela l’aida néanmoins à retrouver son chemin jusqu’à la porte sans avoir besoin d’avancer à tâtons. Il ouvrit brutalement la porte, impatient de retrouver le lien mental avec la Quirin.


  — Oui ?


  Une jeune nonne se tenait sur le seuil.


  — La mère supérieure m’envoie vous chercher, monsieur. Pardonnez cette intrusion, mais votre amie, Evie, est…


  Il ouvrit la porte en grand.


  — Quoi ? Où est-elle ? demanda-t-il en regardant aux alentours et en prenant brusquement peur parce qu’elle n’était pas là.


  Il dut se retenir pour ne pas secouer la nonne balbutiante.


  — On l’a droguée, et l’impératrice est morte, tuée par votre compagnon.


  — Quoi ? chuchota Corbel.


  — Si elle n’est que droguée, je suis sûre que la princesse va survivre, Corbel. Ne vous inquiétez donc pas. Mais vous feriez mieux de la rejoindre. Je sais que vous avez d’autres questions et je suppose que c’est en rapport avec votre cœur douloureux. La réponse à votre deuxième question est : oui, de tout son cœur, mais pas comme vous le souhaitez. Elle est destinée à un autre.


  Avec dans la poitrine une douleur semblable à un coup de couteau, Corbel s’en fut en courant, loin des réponses de la Quirin, loin d’une réalité qu’il connaissait déjà depuis trop longtemps.

  

  Chapitre 21


  — Gavriel ! s’exclama Elka en reconnaissant sa jolie voix.


  Instinctivement, elle s’interposa pour protéger Loethar.


  — Éloigne-toi de lui, Elka, la prévint Gavriel.


  La jeune femme sentit les mains de Loethar se refermer sur ses bras.


  — Oui, mon amour, éloignez-vous de moi, dit-il gentiment en la poussant sur le côté.


  Elka entendit à peine ses paroles, tant l’attitude violente de Gavriel et cette façon de lui donner des ordres la mettaient en colère.


  — Ôtez vos sales pattes de barbare de mon amie, gronda Gavriel.


  — Sinon quoi, De Vis ? lança Loethar.


  — Sinon, je vous tuerai sur place.


  Elka voulut protester.


  — Gavriel…


  Mais il lui coupa la parole, sèchement, d’un air furieux.


  — Tais-toi. Tu m’as trahie.


  Loethar répondit avant qu’Elka ait eu le temps de le faire.


  — En bien des façons, plus que vous ne pouvez l’imaginer. (Elle lui lança un regard noir, mais il avait les yeux rivés sur Gavriel.) Eh bien, qu’est-ce qui vous retient ? Frappez-moi. Je n’ai pas d’arme et vous êtes plus grand et plus costaud que moi. C’est ce que vous attendez depuis des annis, non ? Voici votre meilleure excuse, De Vis… ma permission.


  — Je n’en ai pas besoin.


  — Arrêtez ça ! (Elka s’interposa de nouveau entre eux.) Je ne t’ai pas trahi en partant, Gavriel. Ce que Leo et toi alliez faire, c’était impardonnable. Mais, Faris mis à part, l’empereur était notre prisonnier. Il méritait d’être traité de façon équitable, ce qui ne risquait pas d’arriver, vu le comportement de ton roi en exil – il est complètement incontrôlable.


  — Vraiment ? Il mérite un traitement équitable, d’après toi ? Comme il a traité mon père, ou le roi Brennus, ou toutes les familles royales de l’Ensemble ? Demande-lui de te parler des enfants qu’il a fait assassiner de sang-froid – tous des garçons de l’âge de Leo, un par un, juste pour le retrouver, lui. Demande-lui…


  — Vous savez quoi, De Vis ? Je commence vraiment à en avoir assez de ces accusations répétées. Oui, je suis responsable de toutes ces morts. C’était la guerre et, si vous aviez été à ma place, vous comprendriez peut-être ce que c’est que d’être un Valisar et d’être traité comme un moins-que-rien par le grand Brennus que vous admirez tant. Pourtant, il a commis des actes aussi monstrueux, voire bien plus sordides, des choses que peut-être je serais incapable de faire. Je ne me suis peut-être pas montré équitable à vos yeux, De Vis, mais vous préférez ignorer que je vis selon le même code de l’honneur que vous. Encore une fois, je le répète : je regrette profondément la mort de votre père. C’était un homme honorable. Brennus se souciait moins de sa famille que de son nom. Il était capable de tuer aussi facilement que moi, sauf que, lorsque je tue quelqu’un, celui-ci sait qui brandit l’épée et pourquoi je veux sa mort… et je le regarde en face, droit dans les yeux. Cette même personne n’aurait pas vu Brennus arriver. Votre roi se tapissait dans l’ombre et utilisait la main de quelqu’un d’autre pour porter le coup fatal…


  Elka vit Gavriel battre des paupières d’un air furieux. Une partie du discours de Loethar trouvait un écho en lui, mais elle ignorait laquelle.


  — Vous croyez que ce discours vous disculpe ?


  — Pas du tout. La façon dont j’ai tué votre père était franche, mais aussi honteuse. Je vis malgré moi avec cette honte. Rien que pour ça, vous avez le droit d’essayer de me tuer. Mais vous en avez déjà eu l’occasion et vous ne l’avez pas fait. Quelque chose me dit que vous ne le ferez pas non plus maintenant. Alors, cessez de geindre.


  — Comment pouvez-vous savoir ce que je vais faire ? protesta Gavriel.


  — Eh bien, étonnez-moi, De Vis, et mettez votre menace à exécution, répondit Loethar, visiblement lassé de cette discussion.


  — Gavriel, écoute-moi, intervint Elka d’une voix pressante. J’étais obligée de partir avec lui pour t’empêcher de commettre une erreur ; ton jugement était obscurci par Leo. J’avais raison d’emmener Loethar parce que je savais que tu suivrais le Valisar au lieu d’écouter la voix du bon sens.


  — N’est-ce pas ce que tu as fait ? répliqua Gavriel en lui lançant un regard de pur mépris.


  La jeune femme eut le cœur brisé de le voir dans un tel état de détresse. Il semblait épuisé. Il avait dû courir sur bien des kilomètres pendant des heures, sans manger ni dormir.


  — Tu as donc fait tout ce chemin pour tuer Loethar ?


  — Je suis venu pour toi, Elka, répondit-il. (Cela sonnait comme une accusation.) Je me suis dit qu’il avait peut-être abusé de toi.


  Les joues d’Elka s’enflammèrent au souvenir du baiser de Loethar ; elle en avait eu envie et elle ne l’avait pas repoussé. Elle aurait aimé qu’il ne prenne jamais fin. Après s’être crue amoureuse de Gavriel pendant tant d’annis, comment avait-elle pu, en un clin d’œil, renoncer à ce dernier au profit de son ennemi juré ? Comment pouvait-elle regarder Loethar et se sentir si protectrice et dévouée envers lui ? Voilà qu’elle se retrouvait face à Gavriel et qu’elle avait l’impression d’être une traîtresse. Son cœur saignait pour lui.


  — J’ai fait ce qui était juste, risqua-t-elle. Et il a obéi aux règles que j’ai établies. Est-ce que Leo et toi avez entravé Faris ?


  Gavriel secoua la tête.


  — Il s’est échappé.


  — Mais vous l’auriez fait, insista-t-elle.


  L’envie de lutter parut abandonner le jeune homme.


  — À ce moment-là, oui, j’aurais aidé Leo à le faire.


  — Maintenant, non ? demanda Elka, les sourcils froncés.


  — Maintenant, je suis juste perdu. Le roi auquel j’ai voué ma vie m’a dit qu’il me tuerait la prochaine fois qu’il poserait les yeux sur moi. L’homme que j’ai juré de tuer lorsque je poserais de nouveau les yeux sur lui non seulement me pousse à le faire mais, en plus, bon sang, Elka, tu es de son côté !


  Elle fit un pas vers lui. Oui, décidément, elle le connaissait trop bien. Il cachait quelque chose, une chose qu’il n’était pas encore prêt à partager.


  — Personne ne prend le parti de qui que ce soit, Gavriel. Je sais que tu as choisi Leo, mais tu as examiné ta conscience et tu as été déçu. Leo n’est pas l’homme que tu espérais. Il ne possède pas le même sens du devoir que toi. Il veut juste régner à tout prix. Toi, c’est l’honneur qui t’importe. Je te connais mieux que quiconque.


  — Alors, pourquoi suis-je ici ? demanda-t-il en découvrant brusquement la présence des autres. Ravan… Roddy, vous êtes là, vous aussi ? ajouta-t-il d’une petite voix choquée.


  — Euh, je suis le docte Janus, si ça vous intéresse.


  Elka retint son souffle. Elle savait que le pauvre homme faisait de son mieux pour combattre son mal.


  — Et j’aimerais…


  — Janus est un ami, il nous a beaucoup aidés, intervint la jeune femme.


  Janus lui lança un regard empreint de gratitude. Elka lui répondit par un sourire triste.


  De son côté, Gavriel salua le docte d’un hochement de tête avant de regarder de nouveau son amie d’un air blessé. Il attendait une réponse. Elka prit une profonde inspiration.


  — Tu es ici parce que tu sais que ce que j’ai fait était juste. Tu as peut-être découvert que les Valisar – y compris Loethar jusqu’à récemment – souffrent tous de la même folie des grandeurs. Ils croient que la couronne leur appartient… qu’ils ont le droit de la prendre comme ils le souhaitent. Peu importe s’ils doivent pour cela se servir de nous comme des pions. Tu dois décider, comme je l’ai fait, comme nous l’avons tous fait ici, qui est le plus à même de régner, qui mérite le plus ton soutien.


  — D’après toi, Loethar est cette personne ?


  — Il n’en veut même plus, de cette couronne ! répondit-elle en haussant les épaules.


  — Quoi ? s’exclama Gavriel en lançant un regard furieux à l’empereur.


  — C’est vrai, acquiesça Loethar. Mais je n’ai pas besoin qu’Elka parle pour moi. Venez vous asseoir, De Vis, pour discuter avec moi.


  — Discuter ? répéta Gavriel comme si Loethar était fou. Vous voulez que je parlemente avec vous comme vous avez parlementé avec mon père ? Peut-être allez-vous me couper en deux pour divertir vos partisans.


  Tout le monde soupira, y compris Roddy.


  — Nous y revoilà. Votre père est mort, l’ami ! Mort ! Il comprenait la guerre. Il a tenté sa chance avec Brennus, il a accepté de devenir le larbin d’un roi sournois et il en a payé le prix. Tôt ou…


  Loethar n’alla pas plus loin. Gavriel se jeta sur lui avec une telle rapidité qu’il eut à peine le temps de cligner des yeux.


  — Roddy ! hurla Elka.


  En dépit de sa claudication, et avec une agilité choquante au vu de sa haute taille, Gavriel démontra pourquoi il avait été le plus félicité de tous les futurs jeunes guerriers du roi Brennus. Loethar avait beau être vif et agile, il était aussi plus vieux et ne pouvait en aucun cas être aussi rapide que le jeune et fort De Vis qui se jeta sur lui en poussant un hurlement de rage primitif. Les deux pieds au-dessus du sol, il abattit sa longue épée en un arc horizontal puissant – un coup terrible, qui aurait dû être fatal.


  Il avait parfaitement visé. Sa lame aurait dû trancher le cou de Loethar et envoyer sa tête dans les fourrés. Il aurait dû voir le cadavre décapité de l’arrogant bâtard Valisar tomber à genoux, avant d’accepter la défaite et de s’effondrer à ses pieds.


  Oui, tout cela aurait dû se produire.


  Mais non. Gavriel vit son épée s’immobiliser à un cheveu du cou de Loethar en heurtant ce qui ressemblait à un coussin d’air. Puis, elle glissa doucement sur le côté. Il n’en croyait pas ses yeux. Encore et encore, il releva son épée et l’abattit inutilement sur Loethar, sans jamais combler cette distance infime qui le séparait de sa cible.


  Il refusa d’admettre qu’il y avait de la magie à l’œuvre. Il continua à frapper en vain jusqu’à ce qu’il soit à bout de force ; alors, il tomba à genoux en laissant échapper un gros sanglot. C’était lui qui avait sous les yeux les pieds de quelqu’un. C’était son corps à lui qui acceptait la défaite.


  Dans le silence tendu qui s’ensuivit, il poussa un hurlement de rage animal. De tous les témoins de la scène, ce fut Loethar, l’homme qu’il haïssait le plus au monde, qui se pencha pour le réconforter.


  — Je suis désolé, De Vis, dit-il doucement.


  Il n’alla pas plus loin, mais il prononça ces mots avec une telle tendresse et une telle sincérité que Gavriel n’eut pas besoin d’en entendre davantage. Il comprit que les excuses de Loethar ne faisaient pas seulement allusion à la mort de son père. Elles concernaient aussi son amnésie, la perte d’un frère, la désillusion infligée par le jeune roi qu’il venait tout juste de retrouver et l’humiliation qu’il venait de subir à l’instant devant Elka, qui pleurait elle aussi.


  Il se remit debout avec colère en repoussant les mains qui voulaient l’aider – surtout celles d’Elka. Il renifla, s’essuya les joues avec sa manche et décida qu’il ne verserait pas une larme de plus. Il déglutit et prit le temps, dans le silence terriblement embarrassant qui s’était abattu sur eux, de ravaler ses émotions mises à nu.


  Les mâchoires serrées, il se tourna vers Roddy, si maigre, presque elfique dans son apparence.


  — Alors, tu as menti. Tu es une égide. J’ai défié mon ami – mon roi – et j’ai encouru sa colère et sa haine pour te permettre d’échapper à cet emprisonnement.


  Roddy semblait profondément contrit.


  — Ravan lui fait confiance, expliqua-t-il doucement en jetant un coup d’œil en direction de Loethar.


  Gavriel ne lâcha pas le garçon des yeux.


  — Ravan était son animal familier. Ravan n’existe que grâce à la magie ! Il n’est pas réel.


  Roddy prit la main de l’intéressé.


  — Il me paraît tout à fait réel, à moi, et c’est tout ce qui compte. Ravan ne me fait pas peur, contrairement à vous tous, parce qu’il ne fait rien pour lui-même. Il est juste envers chacun. Je lui fais confiance, et il fait confiance à Loethar.


  — Mais pourquoi, Roddy ? Pourquoi faites-vous confiance à Loethar tous les deux ?


  — Il ne veut pas de la couronne, soupira le garçon, mais il ne pense pas non plus que Leo ou Piven devraient la porter.


  — Ni l’un ni l’autre ne sont faits pour gouverner, renchérit doucement Elka.


  — Qu’est-ce qu’une Davarigon peut bien en savoir ? lui jeta Gavriel à la figure. Surtout quand elle a choisi de s’allier à un barbare qui se trouve être un bâtard de la lignée royale !


  Elka frémit comme s’il l’avait frappée. Ravan s’avança d’un pas, la mine sombre et menaçante.


  — J’ai bien peur que vous ayez tort sur ce point. (Comme il se tenait à côté de Loethar, qu’il dépassait d’une bonne tête, Gavriel fut frappé par la ressemblance qui existait entre les deux hommes.) Je peux vous assurer que Loethar avait davantage le droit que Brennus de prétendre au trône de Penraven.


  Gavriel dévisagea sans comprendre l’homme créé par magie.


  — Vous avez également tort de croire que Leo a plus de légitimité que Loethar, car la revendication de ce dernier précède celle de Leo d’une génération. (Ravan marqua une pause.) Je vois bien que vous ne me suivez pas. Laissez-moi être plus clair. Brennus a sciemment usurpé le trône des Valisar. (En voyant Gavriel, stupéfait, ouvrir la bouche, il leva la main pour l’interrompre.) Brennus était un pur Valisar, il n’y a pas là sujet à débat. Mais Loethar l’est aussi. Lui aussi est le fils de Darros le Septième, plus vieux de plusieurs lunes que Brennus. Je devrais ajouter que l’identité des femmes qui ont donné naissance à chacun de ces héritiers n’influe pas sur le poids de la revendication de l’enfant. D’après la loi des Valisar, le fait d’être un bâtard importe peu. Si votre père est un Valisar, alors vous en êtes un aussi et vous êtes l’héritier du trône de Penraven.


  — Si c’est ce que vous pensez, pourquoi avez-vous essayé d’aider Leo, il y a dix annis ? voulut savoir Gavriel.


  — Je ne pense rien, répondit Ravan d’un ton égal. Sur les Steppes, mon rôle était de veiller sur Loethar. Quand je suis arrivé au palais, mon instinct m’a poussé à veiller sur tous les Valisar. J’ai aidé chacun du mieux que je pouvais. Ce n’est pas ma faute ni mon problème si Piven a pu accéder à ses pouvoirs immenses avec une vision de la vie si violente. Leonel vous a déçu par son aveuglement et son désir de reprendre la couronne à tout prix, mais cela n’a aucune incidence sur moi personnellement. En revanche, lorsque je vous entends traiter Loethar d’usurpateur, je sais que ce n’est pas vrai et je me dois de défendre sa légitimité. Quant à la princesse, elle…


  — La princesse ? Ah ! je vois que vous n’avez pas perdu de temps, ricana Gavriel en regardant Ravan et Roddy. Vous avez bien voulu partager votre secret avec Loethar, mais pas avec Leo.


  — Il semblerait que la princesse Valisar n’est pas morte, expliqua calmement Loethar, qui n’en voulait visiblement pas à Gavriel d’avoir essayé de le tailler en pièces.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Mais peut-on en être sûr ? demanda Gavriel, le souffle court, tout à coup.


  Il secoua la tête, en ayant l’impression que sa loyauté oscillait tel un pendule ; d’abord, il cachait des informations à Leo, puis il se sentait offensé en voyant d’autres personnes faire de même. Il n’avait pas envie de parler de la sœur de Leo avec ces gens, et pourtant, il ne pouvait s’en empêcher. Il était impliqué dans cet épisode, tout comme son frère et son père.


  — J’étais là, gronda-t-il. Je me tenais à côté de mon père lorsque le roi Brennus nous a dit que sa fille devait mourir. Il a regardé Corbel en disant cela. Nous étions choqués. Enfin…, je savais que mon rôle était de protéger Leo à tout prix, mais le rôle de Corbel… protéger la princesse en la tuant…


  Cela le rendait malade rien que de prononcer ses mots. Corbel avait-il su qu’il s’agissait d’une ruse ? Non, à en croire le dernier regard terrifiant qu’il avait lancé à Gavriel.


  — Que s’est-il passé ensuite ? demanda Loethar, visiblement incapable de dissimuler la curiosité que lui inspirait cette histoire.


  — Euh… (Gavriel passa une main tremblante dans sa chevelure.) Quand j’y repense… (Il secoua la tête en fouillant dans ses souvenirs.) Après que le roi nous a annoncé son terrible plan, il a congédié Corbel et mon père.


  — Pourquoi ?


  — Le roi Brennus voulait me parler en privé.


  — Vous n’avez donc jamais discuté de la mort du bébé avec votre frère ? l’interrogea Loethar.


  — Je n’ai jamais revu mon frère, expliqua Gavriel d’une voix tremblante. C’était une chose terrible qu’il exigeait de Corbel. Il était taciturne et d’un caractère plus sombre que le mien, mais cela ne le rendait pas capable pour autant de tuer un enfant de sang-froid. J’ai haï le roi à cet instant.


  — Alors, vous pouvez le haïr encore davantage, intervint Ravan, parce que, en vous retenant sous prétexte de vous parler en privé, il vous a empêché de découvrir la vérité sur la mission de votre frère.


  — À savoir sauver la princesse, dit Gavriel d’une voix monocorde.


  — Non, ce fut pire que cela. Brennus a bel et bien demandé à votre frère d’assassiner un bébé. Une petite fille mourut de sa main ; je me souviens d’un terrible grabuge la nuit de l’attaque de Loethar : une femme hurlait que sa fille tout juste née avait disparu. Mais ses lamentations se perdirent dans une tragédie bien plus grande, car la ville tomba aux mains des envahisseurs peu après. Votre père chargea votre frère de tuer l’enfant issue du peuple uniquement au nom des apparences.


  — Des apparences ? répéta Gavriel, le cœur battant.


  — Pour la reine Iselda et même Leo, intervint Loethar, qui secoua la tête. En vérité, tout le monde, moi y compris, croyait que la princesse était morte. Le bébé fut incinéré ; j’ai vu la reine disperser ses cendres aux quatre vents. Je sais qu’Iselda pensait sincèrement qu’il s’agissait de son enfant. Son traumatisme n’était pas feint, et là résidait le coup de maître de Brennus. Même sa famille y croyait. Personne ne pouvait trahir le secret et révéler que la petite était vivante, en route vers un lieu sûr.


  — Emmenée par mon frère, conclut Gavriel. Pourquoi ne m’ont-ils rien dit ?


  Loethar haussa les épaules.


  — Sans doute pour la même raison qu’ils ne pouvaient rien dire à la reine. Il fallait que son chagrin soit réel. Si vous aviez su, vous auriez peut-être tenté de la réconforter ou de lui apprendre la vérité ; vous l’auriez sûrement dit à Leo, aussi. Vous auriez peut-être pris le risque de parler à votre frère et d’être entendu. Vous le dire, c’était risquer que le plan soit découvert. Brennus n’avait pas de cœur, De Vis. Il se moquait bien de savoir si vous alliez en souffrir ou non. Peu lui importait d’imposer un fardeau aussi lourd à un jeune homme en lui demandant d’assassiner un nouveau-né volé dans son berceau. Tout ce qui lui importait, c’était sa couronne.


  — Qu’en est-il donc de la princesse ? Vous êtes tous sûrs qu’elle est réapparue ?


  — Apparemment, répondit Loethar.


  — Oui, affirma Roddy, je sais qu’elle est là, quelque part.


  — Dans ce cas, vous pouvez être certains que celui qui soutient sa revendication court après la gloire, les prévint Gavriel.


  — Couriez-vous après la gloire, vous aussi, lorsque vous avez renoncé à tout pour protéger Leo et soutenir son droit à réclamer le trône ?


  Tandis que Gavriel De Vis serrait les dents avec un mépris à peine voilé, Ravan continua sur sa lancée :


  — Je dis ça uniquement parce que c’est votre jumeau qui…


  — Vous l’avez vu ? s’enquit aussitôt Gavriel.


  — Non, je vous jure que non.


  — Mais, il est vivant, il… ?


  — Je ne saurais le dire. Mais Roddy et moi avons tous deux senti une perturbation – due à une puissante magie. Nous croyons tous les deux que la princesse Valisar est revenue de son exil. Or, comme c’est Corbel De Vis qui l’a conduite en lieu sûr dans un endroit tenu secret, il est la seule personne qui ait pu la ramener.


  — Comment savez-vous tout cela ? demandèrent Loethar et Gavriel d’une seule voix – le second ne manqua pas de voir le coup d’œil ironique que lui jeta le premier.


  — Nous savons des choses, répondit Ravan en haussant les épaules. En reprenant la route, je vous raconterai l’histoire d’un homme appelé Sergius. C’est grâce à lui que j’appartiens à cette dimension et que je marche désormais dans la peau d’un homme ; ce sont dans ses connaissances que je puise. C’est également grâce à lui que Corbel et la princesse sont sains et saufs et qu’ils ont été rappelés ici.


  — Qui est ce Sergius ? s’enquit Loethar, les sourcils froncés.


  — Il est mort, répondit Roddy. Assassiné par Greven.


  — Greven ? répéta Gavriel en saisissant ce nom au vol. C’est l’homme qui nous a aidés à échapper à vos sbires, Leo et moi, expliqua-t-il à Loethar. C’est sa fille qui nous a présentés à Kilt Faris. Apparemment, Greven a ensuite rencontré Piven, même si je suis incapable de vous donner les détails.


  — Sergius est mort entre les mains de Greven, mais ce dernier n’avait pas la volonté de le tuer, poursuivit Ravan. Il a été entravé par Piven et se trouve désormais entièrement sous sa domination.


  — Piven va tuer son frère et sa sœur, renchérit Roddy.


  — Et son oncle, ajouta Ravan d’une voix monocorde.


  — Voilà pourquoi il fallait que je me donne à Loethar, soupira Roddy. C’est la seule manière de sauver Leo et la princesse.


  — Sauver… ?


  Gavriel s’interrompit et se tourna d’abord vers Loethar avant d’interroger Elka du regard.


  — Plus de tueries, confirma celle-ci.


  Gavriel finit par regarder Loethar droit dans les yeux.


  — Et vous êtes d’accord avec ça ? ou s’agit-il d’une ruse ? Ce serait facile de duper ces gens qui ne se méfient pas et qui se soucient vraiment des autres.


  — Je n’ai plus vraiment de raison de vivre, De Vis, répondit Loethar. En fait, j’ai essayé d’aller au-devant de la mort : Stracker a essayé de me tuer et vous l’en avez empêché ; Leonel a essayé et Elka s’est interposée ; vous-même avez eu votre chance… (Il s’interrompit. Pour une fois, il semblait chercher ses mots.) Il faut arrêter Stracker, et Piven aussi, d’après ce que racontent Roddy et Ravan. Piven a son égide et se trouve sans doute déjà à Brighthelm. Les dieux seuls savent quel chaos il est en train de répandre en ce moment.


  — Vous ne ferez pas de mal à Leo ?


  — Je le jure, répondit solennellement Loethar. Je tiens toujours parole.


  Gavriel le contempla en prenant la mesure de ce serment.


  — J’y veillerai, affirma-t-il.


  Elka reprit son souffle.


  — Alors ? demanda-t-elle d’un air indécis. Sommes-nous tous d’accord ? Nous œuvrons ensemble, je vous conduis dans les Dents de Lo ?


  Tout le monde acquiesça, à l’exception de Gavriel, qui se tourna vers Ravan.


  — Mon frère est-il dans les montagnes ?


  — Nous pensons que c’est là que la princesse se trouve. Je ne peux vous le promettre, mais je suppose qu’il y est aussi.


  — Dans ce cas, oui, je viens avec vous.


  — De Vis, cela ne répond pas à la question d’Elka. Elle vous a demandé si nous œuvrions ensemble. Nous sommes tous dévoués à la cause de la princesse Valisar. Acceptez-vous de servir cette cause avec nous ? demanda Loethar.


  — Si vous jurez devant les personnes présentes que vous n’avez pas l’intention de prendre la couronne, alors, oui, j’agirai à vos côtés. Leo a beau souhaiter ma mort, je refuse que son sang coule. Et je ne veux surtout pas que mon frère ait souffert en vain. Je ferai tout pour l’aider dans sa mission.


  Loethar choqua tout le monde en s’agenouillant devant Roddy.


  — Je jure devant chacun d’entre vous, en présence de mon égide, que sa magie servira uniquement à protéger les héritiers Valisar et non à conquérir le trône.


  Janus applaudit. Elka semblait stupéfaite.


  — À vous, maintenant, De Vis, l’encouragea Loethar. Quel serment voulez-vous prêter devant nos témoins ?


  Gavriel esquissa un petit sourire méprisant.


  — Si vous me demandez si je vous attaquerai de nouveau, la réponse est non. Tout le monde ici semble vous faire confiance, alors je laisse à quelqu’un d’autre, le moment venu, le soin de vous infliger le châtiment que vous méritez.

  

  Chapitre 22


  Corbel entra en coup de vent dans la pièce, comme un possédé.


  — Où est-elle ? s’écria-t-il.


  — Calmez-vous, Regor, ordonna l’abbesse par-dessus la tête des autres nonnes.


  L’une de ses assistantes était en train de chasser la plupart des religieuses qui s’étaient précipitées avec angoisse dans le logis. Corbel put donc se déplacer plus facilement jusqu’à l’endroit où Evie était allongée sur un lit de camp.


  — On lui a administré une forte dose de sédatif, mais elle est indemne d’un point de vue physique, ajouta la mère supérieure avant que Corbel ait pu parler.


  Sa peur se calma aussi vite qu’elle était apparue. Il put alors découvrir froidement le reste du terrible tableau. L’abbesse était accroupie au chevet de Valya, étendue sur le sol, un oreiller sous la tête. Corbel n’avait pas besoin qu’on lui dise qu’elle était sur le point de mourir, si elle ne s’était pas déjà éteinte. Il se retourna et remarqua seulement alors la présence de Barro, assis dans un coin, la tête entre les mains. Il semblait secoué.


  — Barro ? murmura Corbel.


  L’ancien soldat leva les yeux.


  — J’ai suivi les ordres, marmonna-t-il.


  Corbel se retrouva à côté de lui en un clin d’œil.


  — Racontez-moi.


  — Elle menaçait ma dame. Il fallait que je l’arrête, mais je n’ai rien fait d’autre qu’entrer pour la défier. Elle m’a attaqué, elle s’est jetée sur moi. Je brandissais ma dague et elle s’est empalée dessus. Je n’avais aucune intention de la tuer.


  — Elle n’est pas encore morte, fit remarquer l’abbesse dans un souffle. Prenez ceci, Agetha, dit-elle à son assistante. Pressez-le sur sa blessure.


  — Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Corbel en la voyant se remettre debout.


  Les genoux de la vieille femme craquèrent sous l’effort. Elle soupira en regardant Barro d’un air accusateur. Puis, elle se tourna vers Corbel.


  — Je compte me rendre à l’infirmerie et chercher quelqu’un qui pourrait me renseigner à propos de ce sédatif, expliqua-t-elle en désignant le tube en verre maculé d’éclaboussures sombres. Si nous réussissons à ranimer Evie, elle parviendra peut-être à aider Valya. Vous avez bien dit qu’elle était chirurgienne, n’est-ce pas ?


  Corbel acquiesça, puis jeta un coup d’œil à Barro. Ils parurent aussitôt et instinctivement se comprendre, ce qui impressionna Corbel. L’un comme l’autre se moquaient complètement du sort de Valya ; ils ne perdraient pas le sommeil si elle poussait son dernier souffle à cet instant. Ses antécédents de cruauté et de violence et son manque total de compassion lui avaient valu le titre de femme la plus détestée de l’empire.


  — On dirait que c’est trop tard pour ça, maintenant, ma mère.


  — Il faut essayer, insista l’abbesse. Il s’agit de notre impératrice, après tout. Mais, j’ignore où est notre apothicaire. Le savez-vous, Agetha ? demanda-t-elle à sa compagne d’une voix pleine d’angoisse.


  — Sans doute avec ses plantes, mais vous connaissez Herry. Elle aime errer dans les contreforts à la recherche de ses minuscules pétales et de ses feuilles spéciales.


  — Allez-y toutes les deux, leur proposa Corbel. Je vais faire pression sur la blessure et faire de mon mieux pour maintenir l’impératrice en vie.


  C’était un mensonge. En réalité, dès que les deux femmes auraient le dos tourné, il avait l’intention d’étouffer l’impératrice afin qu’elle ne puisse pas révéler leur secret ou faire davantage de mal à Evie.


  — Vous, je vous interdis de vous approcher d’elle, ordonna l’abbesse en pointant Barro du doigt.


  Mais, alors qu’Agetha s’apprêtait à laisser sa place à Corbel, ce dernier entendit un gémissement derrière lui – Evie commençait à reprendre connaissance.


  — Elle se réveille ! s’exclama Agetha, tout excitée, qui renonça dès lors à abandonner son poste.


  La mère supérieure, quant à elle, se retourna brusquement. Le cœur lourd, Corbel lança un regard angoissé en direction de Barro, qui semblait tout aussi déçu que lui. L’abbesse jetait déjà de l’eau fraîche sur le visage d’Evie et lui tapotait gentiment les joues pour l’aider à se réveiller complètement.


  — Elle n’a pas dû en avaler beaucoup, fit-elle remarquer. Vite, Regor, aidez-moi, parlez-lui. Elle reconnaîtra davantage votre voix que la mienne.


  Corbel obéit à contrecœur, furieux que la mère supérieure veuille qu’Evie porte secours à une femme qui, à peine quelques minutes plus tôt, lui voulait du mal.


  — Je suis surprise que vous n’ayez pas posé beaucoup de questions à maître Barro au sujet de ce qui s’est passé, Regor. Il est anormal qu’une impératrice se jette sur un étranger de cette façon, vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.


  Corbel se jeta sur la première excuse venue.


  — Peut-être suis-je encore sous le choc. J’ai l’esprit en ébullition à cause de tout ce que la Quirin m’a appris, et maintenant à cause de cette agression contre Evie… C’est trop pour un seul homme. Je suis certain que maître Barro vous a déjà expliqué ce qui s’est passé. Il me le racontera bien assez tôt.


  — Certes, mais je me demande s’il vous racontera la même histoire qu’à moi. Allez, Evie, réveillez-vous, maintenant. Essayez encore une fois, s’il vous plaît, insista l’abbesse.


  La jeune femme poussa un gémissement assoupi.


  — Evie, c’est Reg, lui dit-il.


  — Quoi ? Reg…, dit-elle d’une voix rauque. Le somnifère…


  — Tu es en sécurité, maintenant, murmura-t-il en l’entourant de ses bras. Il ne t’arrivera aucun mal, je te le promets, ajouta-t-il pour l’apaiser.


  Elle ouvrit de grands yeux effrayés et se mit à parler et à tousser en même temps.


  — Elles m’ont forcée à avaler un somnifère… Valya et sa…


  — Je le sais, ma chère, répondit l’abbesse, qui se voulait rassurante. Amely est détenue dans une pièce fermée à clef, mais je crois que la terreur que lui inspire maître Barro la tiendra enfermée mieux que n’importe quel verrou.


  Elle sourit gentiment, tandis que la peur d’Evie commençait à se dissiper.


  — Tu es en sécurité, répéta Corbel, plus pour son propre réconfort que pour celui de sa protégée. Comment te sens-tu ?


  — Somnolente. Laissez-moi m’asseoir.


  Ils l’aidèrent. De toute évidence, elle n’était pas encore complètement réveillée.


  — Je crois… (Elle s’interrompit, et une expression totalement horrifiée apparut sur son visage.) Valya !


  — Elle n’est pas morte, annonça Corbel en espérant ne pas trahir sa déception.


  — Mais ça ne va pas tarder, s’empressa d’ajouter l’abbesse. Nous avons besoin de votre aide, Evie. Je vous en prie. Je sais que vous n’avez aucune obligation envers elle après ce qui s’est passé, mais…


  — Que lui est-il arrivé ? demanda Evie en secouant la tête pour s’éclaircir les idées.


  — Elle a couru vers moi en hurlant, toutes griffes dehors, expliqua Barro. Elle n’a pas vu que je tenais ma dague. Je voulais juste lui faire peur, pas la tuer.


  Evie contempla la mourante avec mépris.


  — Elle mérite de mourir. (Corbel sentit l’espoir renaître.) Mais je suis obligée de lui sauver la vie.


  — Evie, intervint-il avec une note d’avertissement dans la voix.


  — Si j’en suis capable, ajouta-t-elle prudemment.


  Consterné, Corbel ferma les yeux.


  — Je vous demande seulement de jeter un coup d’œil à sa blessure et de me dire si… (L’abbesse haussa les épaules d’un air impuissant.)… si vous pouvez faire quoi que ce soit pour elle.


  — Aidez-moi à me baisser, demanda Evie. Je n’ai pas vraiment de sensations dans les jambes.


  Bon gré mal gré, Corbel lui offrit son bras pour la soutenir. Elle s’effondra plus qu’elle ne s’agenouilla au chevet de Valya.


  — Voulez-vous voir la plaie ? demanda l’abbesse en adressant un signe de tête à Agetha.


  — Non, répondit Evie. Ce ne sera pas nécessaire. Je sais à quoi ressemble une blessure par arme blanche et je vois qu’elle a perdu beaucoup de sang.


  — Vous ne pouvez donc pas l’aider ?


  — Sortez de la pièce, ordonna Evie. (Corbel la regarda d’un air surpris et constata que tous les autres semblaient éprouver la même chose que lui.) Vite !


  — Evie, essaya-t-il de nouveau.


  — Toi aussi, tu sors, lui dit-elle. Barro, vous pouvez rester. Si elle tente quoi que ce soit, vous aurez une nouvelle chance de la tuer.


  L’ancien soldat se leva avec un sourire sinistre.


  — Tout le monde dehors, répéta Evie. Si je dois la sauver, il ne me reste plus que quelques minutes. (Corbel voyait bien qu’elle était déjà en train de puiser dans sa magie.) Nous sommes en train de la perdre.


  — Mais comment…, protesta l’abbesse.


  — Sortez ! leur jeta Evie au visage.


  Agetha s’enfuit tandis qu’Evie prenait sa place et pressait un linge sur le trou dans le ventre de Valya. La mère supérieure, visiblement étonnée, suivit son assistante. Corbel, furieux, s’en alla également, mais s’arrêta sur le seuil pour regarder Evie.


  — En lui sauvant la vie, tu nous mets tous en danger.


  — Il le faut, rétorqua Evie en secouant la tête.


  Corbel vit bien que la discussion était close. Il contempla la scène avec un dégoût que partageait visiblement Barro, puis il sortit d’un pas lourd derrière l’abbesse.


  — Que va-t-elle faire ? lui demanda cette dernière en le dévisageant d’un air perplexe.


  — Ce que vous lui avez demandé : elle va sauver la vie de l’impératrice, répondit sèchement Corbel avant de s’éloigner, en colère et rempli d’un effroi renouvelé.


   


  Sans compagnons ni bagages pour le ralentir – à part Faeroe –, Leo marchait d’un bon pas. Ses longues jambes se déplaçaient facilement sur un terrain auquel il était si habitué qu’il ne remarquait même plus la raideur de certaines pentes ni l’instabilité de certains passages. Le temps passé auprès de Kilt et de ses hommes lui avait permis d’apprendre de précieuses techniques de survie : il savait où trouver de la nourriture et ne manquait pas de remplir sa petite gourde d’eau chaque fois qu’il en avait l’occasion.


  Il avait aussi découvert voilà bien longtemps qu’en période de disette, une certaine variété de noix huileuses lui remplissait le ventre au point de lui faire croire qu’il avait mangé un repas copieux, tandis que des baies et des fruits bien sucrés lui redonnaient de l’énergie. Un lapin, qu’il avait dépecé et fait cuire, lui fournit une petite quantité de viande qu’il mangea en cours de route.


  S’il ne se reposa qu’au cours des heures les plus noires et les plus fraîches de la nuit, il s’arrêta une fois, dans un tout petit village, pour prendre du lait frais. Il y rencontra un homme qui demandait la même chose à un fermier. Visiblement, celui-ci venait d’étancher sa propre soif avec le pichet de lait qu’il tenait à la main.


  — Je ne vous en donnerai que si vous avez des sous, répondit le fermier au moment où Leo arrivait.


  — Je n’en ai pas, expliqua posément l’inconnu. Mais je veux bien faire une lecture pour vous en échange d’une petite tasse.


  Avec brusquerie, le fermier fit signe au malheureux de passer son chemin et tourna son attention vers Leo.


  — Et vous, voyageur, que voulez-vous ?


  — La même chose, je crois. Une tasse de lait et peut-être un peu de fromage, si vous en avez.


  — Oui, j’en ai plein.


  Leo fronça les sourcils en se rappelant comment, même en période de vaches maigres, Kilt déposait quelques pièces dans la main tendue des voyageurs égarés ou des malheureux qui avaient subi des revers de fortune. Il ne demandait jamais ce qui leur était arrivé, il donnait, simplement, avec générosité, même si cela voulait dire que ses hommes se passeraient d’un aliment de base comme la farine pendant encore une lune. Leo ne put donc se retenir.


  — Dans ce cas, donnez-en un peu à cet autre voyageur. Lo vous récompensera de ce geste.


  — Hé ! qui êtes-vous pour me faire la morale ? J’ai une ferme à tenir, six enfants à nourrir et une femme toujours en colère qui attend encore le nouveau mouchoir en soie que je lui avais promis pour son anniversaire, il y a deux annis de cela. Non, voyageur. Payez pour lui si vous le désirez, et c’est à vous que Lo sourira.


  Leo maudit en silence l’égoïsme du fermier, d’autant qu’il semblait bien nourri et que les fils qui travaillaient derrière lui dans le champ avaient l’air costauds et en bonne santé.


  — Deux tasses de lait et un morceau de fromage, demanda-t-il sans montrer le dégoût qu’il ressentait.


  — Je veux d’abord voir votre argent, l’étranger, répondit le fermier.


  Leo sortit deux pièces de sa poche.


  — Comment vous appelez-vous, fermier ?


  — Sawberry, mais je vois pas en quoi c’est important, grommela le rustre en versant du lait dans une tasse. Tenez, dit-il en prenant l’argent avant de tendre la tasse.


  Leo essuya le rebord de l’ustensile et le tendit à l’autre voyageur dont il ignorait le nom.


  — Après vous.


  L’homme hocha la tête d’un air un peu étonné, puis il sourit.


  — Merci, jeune homme.


  — En quoi est-ce important ? répéta Leo en se tournant vers le fermier. Eh bien, parce que je ne veux pas vous oublier.


  Le fermier se mit à rire.


  — Voici votre fromage, dit-il en coupant un morceau dans le quart de meule qui se trouvait sur une souche voisine. Mes fils vont pas être contents, ils vont devoir se passer de déjeuner.


  — Je suis certain qu’ils s’en remettront, répliqua Leo en prenant la tasse que le voyageur avait vidée.


  — Merci, lui dit ce dernier.


  — Remplissez-la de nouveau, ordonna Leo. (Le fermier obéit sans discuter, cette fois.) Tenez, l’ami, prenez le fromage. Vous avez l’air d’en avoir plus besoin que moi.


  — Trop aimable, répondit le voyageur.


  Leo prit la tasse de nouveau pleine et la vida en trois grandes gorgées. Puis, il lança au fermier un regard peu amène.


  — Que la peste vous emporte, Sawberry ! (Ce dernier rit de nouveau et lui tourna le dos en empochant l’argent.) Je le pensais, vous savez. La peste vous emportera, insista Leo en faisant mine de s’éloigner.


  — Attendez, lui dit le voyageur. Rendons cet échange équitable. Laissez-moi faire une lecture pour vous.


  — Une lecture… vous êtes devin ?


  — En quelque sorte.


  Leo haussa les épaules.


  — D’accord. Pendant que nous digérons notre lait, montrez-moi que vous avez mérité votre fromage.


  Ils s’installèrent tous les deux à l’orée d’un bosquet après s’être éloignés de la ferme de Sawberry. Même si Leo n’était pas du tout intéressé par cette lecture, il avait décidé de profiter de ce moment de repos.


  — Je m’appelle Darry, expliqua le voyageur en s’installant confortablement sur une souche. Je viens de…


  Leo leva la main pour l’interrompre.


  — Ce n’est pas la peine, Darry, je n’ai pas besoin de savoir quoi que ce soit à votre sujet. Je doute que nos chemins se croisent de nouveau. J’ai accepté cette lecture uniquement pour vous mettre à l’aise. Venons-en au fait, voulez-vous ?


  — À votre guise. Puis-je savoir votre nom ?


  — Non, répondit Leo en secouant la tête. Voyons si vous êtes doué.


  L’homme hocha la tête sans en prendre ombrage.


  — Puis-je ? demanda-t-il en passant sa paume au-dessus de la main de Leo.


  Ce dernier haussa les épaules. Darry posa donc sa main sur la sienne, et son regard se perdit dans le vague. Brusquement, ses yeux brillèrent d’un éclat étrange, comme s’il avait vu quelque chose, puis il baissa la tête et s’éclaircit la voix.


  — Qu’est-ce que vous voudriez savoir ?


  — Qui suis-je ? demanda Leo avec audace.


  — C’est une question étrange.


  — Oubliez les évidences. Dites-moi ce que je suis. Quel noir secret voyez-vous dissimulé en moi ? demanda-t-il de manière énigmatique, car il savait que le bonhomme avait vu ou senti quelque chose.


  — Vous êtes de sang bleu.


  Les yeux de Leo étincelèrent.


  — Dites-moi ce que cela fait de moi.


  — Le calice familial, répondit l’homme, mal à l’aise. Mais ne me demandez pas ce que cela signifie. Le mot a jailli dans mon esprit et refuse de disparaître, mais il ne se dévoile pas non plus.


  — Le calice, répéta Leo. Quoi d’autre ?


  Le devin secoua la tête. Pourtant, Leo sentait qu’il y avait autre chose, mais il s’en moquait. Il avait trouvé son chemin.


  — Dites-moi juste si j’ai pris la bonne direction.


  Darry se mordilla la lèvre.


  — Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais beaucoup de gens essaient de vous éviter.


  Leo sourit sans le moindre humour.


  — L’un d’eux se trouve-t-il en Barronel ?


  — C’est possible. Je n’ai pas d’information claire à ce sujet.


  Leo se leva.


  — Eh bien, vous avez mérité votre lait et votre fromage, Darry. Je vous demanderai de ne parler de cela à personne, sinon, je vous retrouverai et je vous tuerai.


  — Je vous crois. Je n’ai aucune raison de partager ces informations avec quelqu’un d’autre.


  Leo le salua d’un signe de tête, tourna les talons et s’en alla sans même jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Le calice, marmonna-t-il.


  Il ne comprenait pas du tout ce que cela signifiait. Mais son humeur s’était considérablement améliorée à l’idée que le devin avait vu en lui quelque chose qui ressemblait à de la magie. Peut-être n’était-il pas entièrement dépourvu de pouvoirs, après tout. Seul le temps le dirait.


  Il possédait un bon sens de l’orientation, ce qui lui permit de contourner facilement le Dos du Dragon et de se retrouver en Barronel une journée après avoir quitté le campement. Son raccourci à travers des terres en altitude lui avait fait gagner plusieurs jours par rapport à la route traditionnelle qui passait par Francham et la Porte de l’Enfer avant de bifurquer vers l’ouest.


  Sa solitude lui laissait l’espace nécessaire pour se perdre dans ses pensées, chose qu’il n’avait encore jamais connue. La vie avec la bande de hors-la-loi avait ses avantages, mais il n’avait jamais pu profiter d’un moment de solitude et il s’était habitué à grandir sous la vigilance constante de ses compagnons.


  Ça le tracassait de n’avoir pas été capable de sentir la magie de Kilt. Plus il y pensait, et plus il était furieux à l’idée que, bien qu’il soit l’héritier légitime, il semblait aussi être le moins talentueux des Valisar en matière de magie. D’une façon ou d’une autre, Piven était sorti de sa folie et s’était déjà trouvé une égide. Quant à Loethar, ce prétendant bâtard, il allait sûrement trouver le moyen de mettre la main sur Kilt. Lui, Leo, restait seul à chercher une aiguille dans une botte de foin. Telle était l’impression que lui laissait sa quête : une mission impossible !


  Au moins, il savait où commencer à chercher. Et puis, il y avait la marque, n’est-ce pas ? Une espèce de signe qui trahissait le fait que vous possédiez la magie d’une égide. Mais quel était celui de Kilt ? Leo n’avait jamais rien remarqué d’étrange ou d’incongru.


  Ses pensées dérivèrent vers son avenir, et il se mit à rêver debout de récupérer la couronne. Il s’aperçut que la perte de Gavriel ne le faisait pas souffrir : en ce qui le concernait, son ancien ami était un traître envers les Valisar. Il avait offert sa loyauté à cette salope de Davarigon.


  Ah ! les femmes !


  Leo se réjouissait de ne pas avoir succombé encore aux charmes d’une femme. Quand il repensait à ces jours terribles dans le Passage du château de Penraven, lorsque Gav et lui ne pouvaient compter que l’un sur l’autre, il n’arrivait pas à comprendre que son ami ait pu choisir une femme plutôt que lui.


  Pour la énième fois, Leo secoua la tête d’un air écœuré. Mais cela fit remonter en lui des souvenirs du Passage. Il n’y avait pas repensé depuis si longtemps que cet aspect de sa vie lui paraissait presque irréel, comme s’il avait imaginé ces jours d’effroi propres à nourrir ses cauchemars.


  Avec tous ces gens autour de lui, y compris Vyk, cette maudite créature magique, il était amer à l’idée de n’avoir jamais senti sa propre magie répondre à quoi que ce soit. De savoir que Piven avait une telle puissance à sa disposition, la fureur lui nouait le ventre. Pendant ce temps-là, lui, le dévoué fils Valisar né sans le moindre handicap n’avait jamais éprouvé ne serait-ce qu’une infime…


  Leo s’immobilisa, le bras tendu vers une branche qu’il n’attrapa jamais. Au contraire, sa main glissa le long de l’écorce jusqu’à reposer à plat sur le tronc. Le jeune homme avait sur le visage un air lointain et distrait.


  Un souvenir venait de resurgir et lui avait coupé le souffle aussi sûrement qu’un coup de poing dans le ventre. Il avait bel et bien éprouvé quelque chose, une fois. Mais il n’y avait guère prêté attention sur le moment parce que sa vie se trouvait sur le fil du rasoir. Mais il l’avait sentie, cette traction exercée sur sa magie ; il se rappelait désormais cette sensation et la façon dont il l’avait notée avant de la chasser aussitôt de son esprit. Il se trouvait seul à ce moment-là. Gavriel était parti pour l’une de ses expéditions, comme il les appelait. Resté seul trop longtemps, Leo avait commencé à s’ennuyer. L’obscurité, l’exiguïté du lieu et le manque d’activité, sans parler de la faim dont les deux garçons souffraient en permanence, l’avaient poussé à désobéir.


  Il n’avait jamais avoué à Gavriel qu’il était parti explorer de son côté. Avec un tout petit bout de chandelle et une flamme minuscule pour éclairer son chemin, il avait suivi l’un des plans tracés à la craie. Celui-ci l’avait amené jusqu’à un cul-de-sac, si bien qu’il s’était senti beaucoup moins coupable. Sachant que ce chemin-là ne les aiderait en rien, il avait décidé qu’il n’avait aucune raison de revenir là ni même d’en parler à Gavriel. Mais, au moment où il allait partir, il avait senti une toute petite brise sur sa peau nue, à l’endroit où il avait déchiré son pantalon. En y regardant de plus près, il avait découvert un judas qui l’avait obligé à s’allonger à plat ventre sur le sol du Passage pour jeter un coup d’œil à travers. Il avait compris alors pourquoi cette ouverture se trouvait disposée de façon aussi curieuse, car, sous cet angle, il apercevait une toute petite partie de la cour d’honneur, juste sous le fameux cadran solaire qui ornait l’entrée de Brighthelm.


  Il avait constaté avec stupéfaction qu’en dépit de l’étroitesse du judas, il apercevait parfaitement les allées et venues des passants en contrebas. En vérité, on ne leur voyait que la tête et les épaules, mais c’était suffisant. Leo avait été ravi de voir des personnes à l’extérieur.


  C’étaient des heures terribles pour tous les Denoviens. La cour d’honneur était envahie par des barbares tatoués, mais la vue des prisonniers que l’on faisait entrer dans le château avait contribué à redonner du courage à Leo, renforçant sa décision de s’évader pour pouvoir un jour revenir humilier le tyran des Steppes.


  Oui, il s’en souvenait à présent, alors qu’il se tenait au bord de la route menant en Barronel, plus de dix annis après ces événements. Il avait vu un groupe de prisonniers franchir la porte. Il battit des paupières en faisant défiler la scène dans son esprit, stupéfait de n’avoir oublié aucun détail. Dans ce groupe se trouvait Kirin Felt, qu’il avait cru être un autre traître cupide rallié à Freath. Il savait désormais qu’il s’était trompé ; Felt était sans doute un royaliste qui œuvrait en coulisse en sa faveur, convaincu que le trône Valisar devait revenir à l’héritier légitime.


  Mais ce n’était pas Felt que Leo cherchait dans ses souvenirs. C’était la fille.


  Une jeune femme qui, alors qu’on la conduisait dans la cour d’honneur en compagnie des autres Investis, avait, pour une raison inconnue, levé brusquement les yeux. Leo se rappela le choc éprouvé à ce moment-là. On aurait dit qu’elle avait senti sa présence et qu’elle regardait droit vers lui ! Elle n’avait pas pu le voir, évidemment, mais il avait quand même reculé précipitamment, le cœur battant. Et il y avait autre chose. Réfléchis, Leo, réfléchis ! Oui, il y avait vraiment autre chose. Il avait eu l’impression qu’une lumière aveuglante envahissait son esprit, tandis qu’une puissante vague de nausées déferlait sur lui. Cela avait duré moins d’une seconde ; tout s’était passé si vite qu’il avait cru, logiquement, que c’était dû au choc de la voir lever la tête comme si elle avait découvert sa cachette. Ou alors, c’était à mettre sur le compte de sa faim immense !


  Mais, désormais, Leo savait que cela n’avait rien à voir. Depuis, il avait vu ce qui s’était passé entre Loethar et Kilt Faris. Bêtement, il ne s’était pas vraiment rendu compte de ce qui l’attirait vers Roddy. Ce n’était pas très fort, et il se faisait peut-être des idées, mais, en y réfléchissant, la sensation que la fille avait éveillée en lui semblait similaire à ce qu’il avait éprouvé en présence de Roddy, sauf que ça avait été bien plus fort avec elle. En une seconde, le bref coup d’œil qu’elle avait jeté dans sa direction l’avait choqué, mais, en même temps, avait paru entrer en lui et le reconnaître ! Puis, cette sensation s’était dissipée lorsque la fille avait baissé la tête et poursuivi son chemin en hâte. Leo avait alors été lui-même distrait par Gavriel qui l’appelait dans l’obscurité. Il était reparti précipitamment en oubliant presque aussitôt cette fille et sa propre expédition parce que son ami était revenu avec des provisions.


  Il ne savait pas, à cette époque. Il n’avait pas compris ce qui venait de se passer, parce que sa propre magie était si faible que même son instinct ne s’était pas réveillé. Mais il était plus vieux désormais, et moins effrayé. Il avait davantage d’expérience concernant la magie.


  Il allait donc traquer la seule personne dont la destinée était de l’aider à récupérer la couronne. Son égide existait quelque part pour lui, c’était obligé, et il devait la trouver. Son sang Valisar la détecterait mieux que ne le feraient ses yeux.


  — Si tu es en Barronel, je te trouverai, murmura-t-il.


   


  Valya aspira une grande goulée d’air et ouvrit brusquement les yeux. En découvrant Evie, elle laissa échapper un hoquet de stupeur.


  — Je croyais que j’étais morte !


  — J’aurais vraiment préféré que ce soit le cas, répondit Barro par-dessus l’épaule d’Evie.


  Valya fit mine de se relever, mais l’ancien soldat la cloua au sol en posant sa botte crasseuse sur son épaule.


  — Oh ! non, impératrice, vous ne bougerez pas d’ici.


  Sans prévenir, il poussa Evie sur le côté et renversa Valya sur le ventre.


  — Qu’est-ce que vous faites ? protesta cette dernière dans un cri strident.


  — Je fais en sorte que vous ne puissiez plus faire de bêtise, répondit-il en refermant des menottes en fer sur ses poignets. Je porte toujours ça sur moi, expliqua-t-il en l’obligeant à se retourner de nouveau pour affronter Evie. C’est lourd, mais bien pratique. Voilà, Votre Altesse, ajouta-t-il à l’adresse d’Evie. Maintenant, vous pouvez discuter avec cette garce.


  — « Son Altesse » ? répéta Valya, enragée. C’est d’elle que vous parlez ? Mais, moi, je suis l’impératrice !


  — Une impératrice morte de nouveau si vous ne faites pas attention, la prévint Barro.


  — Était-il vraiment nécessaire de lui attacher les poignets ? grimaça Evie.


  — Tout à fait, répondit-il. Et c’est moi qui ai la clef. Personne ne les lui enlèvera tant que je ne l’aurais pas décidé ; or, je n’ai aucune intention de la libérer.


  — Vous allez mourir, jeta Valya à Evie d’une voix grondante. Mais il y passera le premier ; j’imaginerai l’exécution parfaite pour rendre vos derniers instants aussi douloureux et répugnants que possible, ajouta-t-elle à l’intention de Barro.


  Ce dernier se contenta de lui rire au nez.


  — Oh ! je n’en doute pas ! Dommage, vous n’en aurez jamais l’occasion.


  — Qu’espériez-vous obtenir en m’endormant ainsi ? demanda Evie tandis que Barro obligeait Valya, indemne et en pleine forme, à se remettre debout.


  — Je croyais que c’était évident.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que l’homme qui vous a fait enfermer ici aurait accepté de vous reprendre simplement parce que vous m’auriez livrée à lui ?


  — Oh ! ma chère, vous avez tellement à apprendre sur Loethar ! Je crois qu’il vendrait son âme au diable pour détruire un ou une Valisar, sans compter que vous lui êtes passée sous le nez à votre naissance. (Elle se pencha vers Evie.) Ne croyez pas que lui faire les yeux doux servira votre cause. Il n’y a aucune douceur chez mon mari.


  — Valya, vous ne trouvez pas que c’est amusant de mourir ? intervint Barro pour la taquiner.


  Evie lui lança un regard de reproche, auquel il répondit par un clin d’œil.


  — Vous voyez, vous n’avez pas affaire à n’importe quelle jolie fille. Vous êtes face à une magicienne très puissante. Ah ! je vois dans vos yeux que vous n’êtes pas une incroyante. Tant mieux. Evie ici présente a utilisé la plus forte de toutes les magies pour vous guérir, alors, je changerais de ton si j’étais vous. Elle vous a peut-être rendu la vie, mais je serais ravi de vous la reprendre.


  Valya battit des paupières. Pour ce qui était peut-être la première fois, elle baissa les yeux pour regarder l’endroit où aurait dû être sa blessure. Sa robe blanche était inondée de sang rouge criard – son propre sang – lequel formait également des ruisseaux poisseux sur le sol en terre battue. Elle regarda de nouveau Barro, le visage pâle et perplexe maintenant qu’elle se rendait compte de ce qui s’était passé.


  — Je ne comprends pas.


  — C’est bien ce que je pensais, commenta Barro, qui semblait de toute évidence bien s’amuser.


  — J’ai couru vers vous, chuchota-t-elle. (Puis, comme si elle se souvenait du choc de la lame pénétrant sa chair, elle poussa un petit hoquet d’effroi.) Vous m’avez poignardée.


  — Non, vous vous êtes vous-même empalée sur ma dague. L’issue est la même, mais l’intention était très différente.


  Elle secoua la tête.


  — J’ai senti la vie me quitter. (Puis, elle se mit à pleurer, ce qui stupéfia Barro et Evie.) Ma fille…


  — Votre fille ? murmurèrent-ils d’une seule voix.


  — J’ai entendu un bébé pleurer, se souvint brusquement Evie.


  — Maintenant que j’y pense…, acquiesça Barro.


  — Où est-elle ? Elle se trouvait…


  Valya se retourna brusquement, et Evie suivit son regard jusqu’à la porte du logis, qui avait été arrachée de ses gonds et penchait selon un angle étrange. Valya voulut porter les mains à sa bouche, en vain, et poussa un gémissement.


  — Ici, dit-elle tandis que les larmes ruisselaient sur son visage. Son berceau…, balbutia-t-elle. Il est là-dessous.


  — Barro ! s’exclama Evie, qui n’eut pas besoin d’en dire davantage.


  L’ancien soldat traversa la pièce en un clin d’œil et souleva la porte pour regarder en dessous.


  — Il n’y a pas de bébé.


  — Elles l’ont prise, murmura Valya, visiblement épouvantée.


  Au même moment, on frappa à la porte d’entrée.


  — Valya ? appela l’abbesse.


  Evie fit signe à Barro d’aller ouvrir.


  — Que se passe-t-il ? demanda la mère supérieure en entrant avec une certaine hésitation dans le logis, suivie par Corbel. (Ce fut au tour de la vieille femme de laisser échapper une exclamation de stupeur en voyant Valya vivante et debout près d’Evie.) Comment est-ce possible ? souffla-t-elle en secouant la tête, comme si elle souffrait de visions. Vous étiez aux portes de la mort, Valya, je… je…


  — Je suis guérie, ma mère, assura l’impératrice avant de lancer un cruel regard en coin à Evie. Cette fille manipule la magie.


  — Pardon ? protesta l’abbesse, les yeux écarquillés.


  — Ma mère, si vous voulez bien me laisser vous ex…, tenta Corbel, qui fut aussitôt interrompu par Valya :


  — Il n’y a plus la moindre plaie, ajouta-t-elle d’une voix sifflante.


  Barro fit un pas en avant.


  — Eh bien, remédions à ça, voulez-vous ?


  — C’est à cause de sa sale magie, je vous le dis, renchérit Valya.


   


  Corbel baissa la tête. Il était si perturbé qu’il ne pouvait soutenir le regard d’Evie. C’était exactement ce qu’il craignait.


  — Taisez-vous ! ordonna la mère supérieure. Vous êtes une Investie ? demanda-t-elle à Evie d’un air horrifié.


  — Je ne sais pas ce que ça veut dire. Est-ce que j’utilise des pouvoirs étranges pour soigner les gens ? Oui, je suppose. Je veux bien croire que ce n’est pas tous les jours qu’on voit une mourante avoir aussi bonne mine que Valya maintenant.


  Evie parlait froidement, avec son assurance de chirurgienne. Corbel voyait bien qu’elle n’aimait pas qu’on remette son talent en question. Pour sa part, il détestait la tournure que prenait cette conversation.


  — C’est vous qui avez exigé qu’elle aide Valya, ma mère.


  — Mais…


  Valya adressa un sourire sournois à Corbel.


  — Ce que la mère supérieure a du mal à vous expliquer, bien que je sois surprise que vous l’ignoriez, c’est qu’elle est désormais obligée de vous dénoncer au général Strack…


  — Le général Stracker n’a qu’à embrasser mon cul si vous croyez qu’on va vous laisser lui livrer ma dame, intervint Barro.


  Sa vulgarité déclencha un bref silence quelque peu choqué. Evie ne put s’empêcher de sourire.


  — Dites-moi si j’ai bien compris, demanda-t-elle en levant la main pour empêcher quiconque de l’interrompre. Vous vous sentez obligée de me livrer aux autorités – à savoir l’empereur Loethar – parce que j’ai utilisé de la « magie ». En retour, je me sentirai tout aussi obligée d’informer ces mêmes autorités que la fille de l’empereur, qu’on croyait morte, est bien vivante et dissimulée dans le couvent où il a emprisonné sa femme éplorée. C’est bien cela, n’est-ce pas, ma mère ? ajouta-t-elle sèchement.


  Corbel, bien que stupéfait d’apprendre que l’enfant avait survécu, esquissa un grand sourire. Evie était au mieux de sa forme, l’esprit aussi acéré que le scalpel qu’elle maniait avec dextérité.


  — Non ! s’écria Valya.


  — Vous leur avez parlé de Ciara ? s’exclama l’abbesse, de nouveau horrifiée.


  — Nous avons deviné, expliqua Evie. Barro et moi avons tous les deux entendu le bébé pleurer.


  Corbel n’en croyait pas ses oreilles.


  — Loethar pense que sa fille est morte et vous lui cachez la vérité ? Mais pourquoi ?


  — Il lui a peut-être donné son nom, mais il n’a même pas voulu la voir, grommela Valya. Il était content qu’elle meure et il ne lui a jamais laissé une chance. Si vous tenez à le savoir, tout le monde l’a abandonnée, même le docte et les sages-femmes. Je l’ai nourrie et maintenue en vie, moi toute seule. Où est-elle ?


  — À l’abri, Valya, assura la mère supérieure. Je l’ai envoyée au scriptorium avec la femme en qui vous avez confiance : Dilys.


  — Oh, non, pas elle !


  — Elle a cette qualité rare de pouvoir calmer Ciara. Or, la pauvre petite en avait bien besoin. Nous n’arrivions plus à réfléchir tellement elle pleurait, cette pauvre chérie.


  — Elle a besoin d’être nourrie et rassurée.


  — La nourrice est avec Dilys. Si Ciara n’a besoin que de lait, alors, tout va bien. Elle était terrifiée par le bruit et l’agitation.


  Corbel en avait assez de cette discussion à propos de nourrices et de nonnes apaisantes.


  — Ma mère, il faut qu’on parle.


  Il vit Valya pâlir et se débattre à cause des menottes.


  — Que Lo nous vienne en aide ! Ma mère, voici le fils de Regor De Vis. Mais regardez-le ! ajouta-t-elle d’une voix stridente qui fit frémir Corbel. Quant à elle, continua-t-elle en désignant Evie d’un geste du menton, c’est la fille Valisar que tout le monde croyait morte.


  Corbel ferma les yeux. Il haïssait Valya. Pourquoi n’avait-elle pas eu la générosité de mourir !


  Le silence s’abattit sur la pièce et se prolongea tandis que l’abbesse réfléchissait à ce qu’elle venait d’entendre.


  — Est-ce vrai ? finit-elle par demander à Evie.


  Cette dernière haussa les épaules.


  — Pardonnez-moi, ma mère, si je semble me répéter, mais je n’en ai aucune idée. (Elle se pinça de manière théâtrale.) Apparemment, je suis bien là. Mais vous en savez autant que moi.


  L’abbesse se tourna vers Corbel.


  — Vous êtes bien l’un des fils De Vis, n’est-ce pas ?


  Il ne servait plus à rien de le nier. Corbel acquiesça donc.


  — Je suis Corbel De Vis.


  La vieille femme prit une profonde inspiration et secoua la tête. Il crut apercevoir des larmes dans ses yeux.


  — Pourquoi avez-vous menti ?


  — Je mens depuis la fin de mon adolescence, ma mère, reconnut-il à regret. Tout cela au nom des Valisar.


  — Et l’homme qui est passé par ici récemment et qui se faisait également appeler Regor ?


  — Mon frère jumeau, Gavriel, à en croire la Quirin.


  Valya laissa échapper un sifflement.


  — Alors, que se passe-t-il ? reprit l’abbesse. Préparez-vous quelque chose ?


  — Vous ne voyez donc pas, ma mère ? Ils ont l’intention d’usurper le trône de mon enfant et d’y installer cette fille !


  Corbel leva aussitôt les mains.


  — Pardonnez-moi, mais cette femme n’est même pas digne de mon mépris. Elle a beau se faire appeler impératrice et avoir été un jour une princesse drostéenne, elle n’est rien de plus désormais qu’une putain pour barbares. Je refuse de discuter davantage tant qu’elle continuera à cracher son venin en ma présence. Elle est maintenant une criminelle prisonnière de son propre empire et elle doit être traitée comme telle.


  — Comment osez-vous… ? enragea Valya.


  — Il a raison. J’ai promis à l’empereur de vous retenir entre ces murs, Valya, mais il me semble que vous étiez prête à fouler aux pieds notre générosité afin de vous évader en emmenant votre enfant et Evie ici présente, déclara l’abbesse. Je vous suggère de vous rendre dans le chœur et d’y dire quelques prières. Réfléchissez à votre situation, vous avez besoin d’un moment de solitude.


  — Ma mère, je…


  — Emmenez Valya, je vous prie, demanda l’abbesse à deux de ses assistantes. Maître Barro, vous pouvez surveiller l’impératrice, selon les vœux de maître De Vis, j’en suis sûre. Mais vous devrez le faire en silence et sans vous montrer. Je vous interdis de la regarder dans les yeux ou d’ouvrir la bouche pour la narguer. Est-ce clair ?


  — Très clair.


  — Dans ce cas, veuillez, je vous prie, escortez Valya à la chapelle en compagnie de mes assistantes et ôtez-lui ces menottes.


  — Ma mère, j’insiste…, voulut protester Valya.


  — Que nenni, ma chère. Vous n’avez aucun droit à part ceux que je vous accorde. Or, jusqu’à ce que j’aie entendu tout ce que mes invités ont à me dire, je ne vous en laisse aucun… à part le droit de veiller sur votre enfant, qu’on va vous amener au plus vite. Maintenant, sortez.


  Lorsque tout le monde fut parti les uns derrière les autres, les laissant seuls tous les trois, l’abbesse regarda Corbel et Evie d’un air sévère.


  — Vous me devez un certain nombre d’explications. Venez faire quelques pas avec moi dans le cloître. Je veux entendre votre histoire – dans son intégralité – avant de prendre une décision.


  — À quel sujet ? s’inquiéta Corbel.


  — Le contenu du message que j’enverrai au palais.


  Corbel secoua la tête.


  — Avec tout le respect que je vous dois, ma mère…


  — Je sais. Vous pourriez simplement vous en aller, je n’ai aucun moyen de vous retenir. C’est tout à fait vrai, mais vous n’en ferez rien, pas tout de suite en tout cas. Vous allez faire ce qui est juste et avoir la courtoisie de me donner des explications. Vous portez le nom De Vis ; nous savons tous les deux ce que cela représente.


  Corbel acquiesça. Il adressa un signe de tête à Evie, et tous deux emboîtèrent le pas à la mère supérieure du couvent comme deux enfants qui auraient été réprimandés.

  

  Chapitre 23


  Les soldats l’arrêtèrent peu après qu’il se fut engagé dans l’avenue des Rois, la rue principale de Barronel. Il n’était venu dans ce royaume qu’une seule fois, lorsqu’il était enfant, et il ne s’en souvenait guère. Cependant, la vue des grands arbres bordant l’imposante et élégante artère éveilla en lui un souvenir : il avait parcouru ce boulevard sur le dos d’un étalon noir à la robe luisante, entre ses deux parents venus rendre une visite officielle à la famille royale de Barronel.


  Les lieux avaient bien changé. L’avenue était toujours aussi élégante, mais semblait désormais habitée par des soldats barbares, principalement des Rouges. En vérité, cette capitale autrefois grandiose ressemblait à une cité fantôme, car les quelques soldats qu’aperçut Leo étaient assez peu nombreux.


  Deux barbares sortirent d’une ruelle et s’avancèrent à sa rencontre.


  — Halte-là, voyageur ! lui dit un Rouge assez âgé dans un denovien à l’accent très prononcé.


  Le soldat était monté sur un beau cheval ; Leo fut obligé de lever la tête pour lui répondre. Il se réjouit d’avoir pris la précaution de cacher Faeroe de peur qu’on la lui confisque.


  — Oui ? demanda-t-il en faisant de son mieux pour paraître respectueux.


  — Les civils ne sont pas autorisés à entrer ici, expliqua le barbare pour qui l’emploi de la langue denovienne n’était de toute évidence pas chose facile.


  — Oh ?


  — Vous êtes un Investi ?


  Leo réfléchit. C’était réellement le seul moyen d’entrer dans le campement.


  — Oui. On m’a dit de venir ici.


  Le Rouge et son compagnon se mirent à rire.


  — Qu’y a-t-il de si amusant ? demanda Leo.


  — Personne ne vient ici de son plein gré.


  — Vraiment ?


  — Mais, puisque vous êtes là, intervint l’autre soldat, qui parlait le denovien avec beaucoup plus d’aisance, on aimerait vous inviter à rejoindre vos compagnons investis.


  — Ça me va, répondit Leo en hochant la tête. Je n’ai pas de famille, pas d’amis, pas de travail et aucun revenu. Autant vivre aux frais de l’État.


  Les deux hommes sourirent.


  — Vous êtes bizarre, commenta le plus jeune.


  — C’est ce qu’on m’a dit, reconnut Leo.


  — Je vais l’emmener, proposa le soldat au vieux Rouge. Continue sans moi et prends mon cheval. (Il sauta à bas de l’animal et récupéra son épée.) J’espère que je ne vais pas en avoir besoin, ajouta-t-il à l’adresse de Leo.


  — Je ne suis pas venu ici pour vous causer des ennuis, mentit le jeune homme.


  Le Rouge hocha la tête et le prit par le bras.


  — Suivez-moi.


  Leo détestait que l’un des envahisseurs barbares puisse ne serait-ce que l’effleurer. Il se débarrassa de la main du soldat en secouant son bras.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Je me suis volontairement livré à vous.


  — Ce sont les ordres, expliqua le soldat.


  — Je promets de marcher jusqu’au camp sans essayer de m’enfuir, mais ne me poussez pas et ne me tirez pas non plus. En fait, ne me touchez pas du tout.


  — Sinon quoi ?


  — Peut-être vous transformerai-je en rocher. Je vous ai dit que j’étais un Investi.


  L’homme ricana.


  — Oh ! je sais. Je transformerai vos tatuas rouges en verts. Ça vous plairait ?


  Cela retint l’attention du soldat.


  — Ne touchez pas à mes tatuas !


  — Alors, ne me touchez pas, moi, répliqua Leo.


  L’homme hocha la tête. Visiblement, il le prenait beaucoup plus au sérieux, maintenant. Leo n’en revenait pas qu’il ait suffi de mentionner ses prétendus pouvoirs pour que ces deux idiots le croient. S’il dénichait son égide, il tuerait ce soldat en premier pour démontrer sa puissance.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Welf, répondit l’homme.


  — Je m’en souviendrai.


  Ils marchèrent en silence et s’éloignèrent de l’avenue des Rois apparemment déserte en direction de vastes champs.


  — Où sont tous les gens ? s’étonna Leo.


  — Quels gens ?


  — Les Barronels, répondit-il, surpris.


  Le soldat haussa les épaules d’un air insouciant.


  — Plus personne ne vit ici. Ils sont partis il y a longtemps. Notre empereur a fait de cet endroit une contrée où nous amenons les – comment dire ? – les gens comme vous. Leur nombre ne cesse de grandir, leur famille aussi, mais nous avons de la place pour les loger.


  — Et garder un œil sur eux, vous voulez dire.


  De nouveau, le soldat haussa les épaules.


  — Quoi qu’il en soit, maintenant que vous êtes là, vous allez y rester. Allons vous inscrire dans le registre.


  — Comment ça ?


  — On vérifie que vous êtes bien un Investi, ensuite, on vous donne un numéro et un logement. Si vous le souhaitez, on vous trouve un travail qui correspond à votre talent. Mais, généralement, on vous laisse tranquille et vous pouvez vivre comme vous l’entendez.


  Leo sentit s’ouvrir la première faille dans son plan.


  — Comment vérifiez-vous si l’on a bien des pouvoirs ?


  — Grâce à votre sang, répondit le soldat comme si Leo était bouché. On a un goûteur de sang qui s’appelle Vulpan. Il saura s’il y a de la magie en vous.


  Leo se rappela l’avertissement de Freath avec une pointe de culpabilité qu’il chassa rapidement.


  — À quoi ça sert ?


  En voyant le soldat le dévisager d’un air perplexe, il se sentit obligé d’ajouter :


  — Je ne me plains pas – après tout, je suis venu de mon plein gré. Mais je n’ai jamais bien compris pourquoi vous preniez la peine de rassembler tous les Investis. Quel est le but ?


  — Je suis un soldat. Je ne pose pas de questions, j’obéis aux ordres. Mais, si l’empire venait à être attaqué, on aurait, j’imagine, une armée de sorciers à notre disposition.


  — Une armée ? répéta Leo, incrédule. Combien d’Investis gardez-

  vous là-dedans ?


  — D’après le registre, on approche des trois stacks, répondit le Rouge en utilisant un mot de la langue des Steppes.


  Leo connaissait ce terme. Trois cents Investis sont ici et ont été testés pour vérifier l’existence de leur magie.


  — Impressionnant.


  — Vous êtes vraiment bizarre, commenta le soldat en riant. Venez, on est arrivés, ajouta-t-il en pointant leur destination du doigt.


  Ils avaient laissé le centre-ville derrière eux, et le paysage avait changé. Leo remarqua qu’ils approchaient d’une zone barricadée.


  — Voici votre nouveau foyer, annonça le Rouge.


  Derrière la barricade, l’endroit fourmillait d’activité, telle une ruche. Chacun vaquait à ses occupations ; des boutiques étaient ouvertes, et l’odeur du pain frais recouvrait celle des humains entassés là. Dans le lointain, Leo entendit le fracas d’une forge et les braiements des ânes dans une écurie. Les enfants et les chiens jouaient tranquillement.


  Mais, si tout semblait normal, il régnait un silence surnaturel dans cette communauté apparemment prospère. L’air aurait dû résonner du son de nombreuses voix et activités, mais l’atmosphère était lourde, comme si tous les habitants partageaient le même chagrin. Même les enfants semblaient curieusement silencieux dans leurs jeux. Chaque Investi, homme ou femme, était vêtu d’une robe de bure identique, à part que certaines étaient plus élimées que d’autres, attestant sans doute du temps que leur propriétaire avait passé détenu en ces lieux.


  La vision la plus surprenante restait quand même la marque que tout le monde, à l’intérieur de l’enceinte, semblait porter.


  — Ce symbole, murmura Leo.


  — Grâce à lui, ça se verrait très vite si quelqu’un parvenait à s’échapper d’ici.


  Perturbé, Leo contempla les Investis pendant que le soldat continuait ses explications :


  — Tous les enfants sont régulièrement testés eux aussi et reçoivent un tatua si on leur découvre des pouvoirs. (Il haussa les épaules.) Mais les Investis ont leur propre couleur, le jaune, pour ne pas les forcer à appartenir à l’une de nos tribus.


  Leo ne répondit pas. Choqué, il ne pouvait détacher ses yeux de ce qui l’entourait.


  — Alors, toujours content d’être venu ? demanda le Rouge d’un ton légèrement moqueur.


  — Bien sûr, répondit Leo sans hésitation, convaincu que, pour récupérer sa couronne, il lui fallait désormais entrer dans ce qu’il découvrait être une prison gardée par des soldats.


  On était bien loin du lieu d’études dont parlait la rumeur et auquel croyaient la plupart.


  — Voilà un nouveau, annonça Welf au garde en faction devant la porte.


  — Votre nom ? demanda le type avec un manque d’intérêt évident.


  — Cadryn, répondit Leo sans hésiter.


  Roi de la bataille, traduisit-il en son for intérieur. C’était un nom de l’ancien Ensemble.


  — Vous venez d’où ? continua le garde mort d’ennui.


  — De Medhaven.


  — Vous allez retrouver beaucoup de gens qui viennent de là-bas, soupira l’autre en faisant signe à Leo de franchir la porte. Tu peux l’emmener à l’intérieur, ajouta-t-il à l’adresse de Welf. Conduis-le au bâtiment des admissions pour son inscription.


  Welf hocha la tête et, d’une légère pression sur le bras, fit entrer Leo dans un tout nouveau monde d’emprisonnement.


   


  Dans un coin calme en bordure de l’enceinte des Investis, une jeune femme s’occupait de son lopin de terre. Elle faisait pousser de très beaux légumes, mais cela n’avait rien à voir avec son talent d’Investie ; simplement, elle s’y connaissait en matière de potager. Elle aimait aussi la paix que lui procurait ce jardinet ; personne ne venait la déranger ici. On acceptait ses piètres pouvoirs de prédiction et on les considérait, dans l’ensemble, inutiles pour l’empire.


  Si seulement elle avait vraiment pu voir l’avenir, voilà qui aurait été utile ! C’était ce que le dénommé Vulpan lui avait dit après avoir fini de lécher sur ses lèvres les dernières gouttes du sang qu’il avait aspiré à même la peau de la jeune femme, entre le pouce et l’index. Quel type répugnant ! Il l’avait obligée à poser ses doigts sur ses joues à lui, afin de pouvoir atteindre cette partie tendre de sa chair avec sa langue et ses lèvres. Il s’agissait très clairement d’un geste charnel, et la jeune femme avait été révulsée en sentant la bouche de cet individu se poser sur elle. Il était vrai que, par choix, elle n’avait jamais connu d’homme de manière intime. Mais, de toute façon, ce type dissimulait une nature avide sous ses dehors mielleux. Ce qu’il s’efforçait le plus de cacher, à savoir le plaisir qu’il retirait de sa propre malice, l’avait écœurée au plus au haut point. Fort heureusement, il n’avait pas pu s’attarder bien longtemps sur son cas. Il avait fait une marque à côté de son nom, ce qui voulait dire qu’elle avait été « goûtée ». Elle avait lu les runes pour démontrer son talent et prédit que maître Vulpan souffrirait d’une rage de dent au cours de la lune suivante, ce qui était bel et bien arrivé, à sa plus grande satisfaction. Ensuite, il avait apposé une nouvelle marque à côté de son nom pour confirmer qu’elle était bien une Investie. Alors, elle avait eu droit à une troisième et dernière marque – sur son front, celle-là.


  On lui avait piqué puis percé la peau avec des aiguilles avant de déposer de l’encre colorée dans ses plaies. C’était pour elle la pire de ses blessures. Elle pouvait surmonter et même accepter en silence la perte de sa liberté, mais il n’en allait pas de même pour le tatua. La plupart des nuits, elle pleurait sans bruit le visage dans l’oreiller à cause de cette ignominie, elle qui avait toujours mené une vie très protégée, malgré la peur d’être découverte.


  Son lopin de terre était son refuge. Elle fredonnait doucement, pas vraiment heureuse, mais pas particulièrement triste non plus, en s’occupant de quelques-unes des mauvaises herbes qui étouffaient ses nouvelles plantations. Elle vivait ici depuis près de six annis, après avoir été arrêtée dans un paisible hameau de Vorgaven où elle avait fui après l’invasion. Elle avait réussi à ne pas attirer l’attention pendant plus de quatre annis en travaillant discrètement dans une distillerie, où elle aidait un vieil herboriste à extraire la liqueur de diverses plantes pour ses onguents et ses remèdes. Cet homme était populaire en Vorgaven, et ses préparations bien connues à travers tout l’ancien Ensemble. Même l’impératrice Valya, apparemment, ne jurait que par son remède contre les verrues, même s’il s’agissait là d’un secret bien gardé. La jeune femme s’était sentie en sécurité avec lui, car il maintenait entre eux juste la bonne distance, tout en s’inquiétant sincèrement de son bien-être, ce dont elle lui était reconnaissante.


  Il avait deux apprentis qui partageaient le même logement, alors qu’en tant que femme, elle avait droit à sa propre chambre, juste à côté de l’endroit où ils dormaient. Cette période de sa vie avait été idyllique. L’herboriste était un homme discret qui avait remarqué dès le départ son goût pour le silence. Cela l’avait encouragé à lui donner de plus en plus de tâches qui lui permettaient de découvrir les aspects les plus fascinants de ce travail.


  De temps en temps, il venait la voir au sujet d’une plante et semblait impressionné par l’étendue de ses connaissances. Il avait perdu sa femme très tôt, n’avait pas d’enfant et ne paraissait pas désireux de se remarier ; en tout cas, il ne s’intéressait apparemment pas du tout à elle, ce qui ne faisait que rendre la situation plus attrayante encore.


  Une fois seulement, elle avait admis devant les deux apprentis qu’elle savait lire les runes – et cela avait signé sa perte. Ils l’avaient supplié de les lire pour eux ; elle avait refusé, mais ils avaient insisté, en la harcelant tous les jours jusqu’à ce qu’elle cède. Elle ne leur avait donné aucune des sombres nouvelles qu’elle avait aperçues à l’horizon. L’un allait mourir d’un accident dans sa trente-septième anni et l’autre, attiré par l’alcool et les femmes, n’atteindrait jamais son plein potentiel. Voilà pourquoi, entre autres, elle détestait lire les runes pour les autres : la vision de mauvais événements ne la récompensait pas des bonnes nouvelles qu’elle donnait aux gens. En annonçant à ses deux compagnons les bonnes choses qu’elle voyait pour eux, elle avait également entraperçu son propre avenir. L’un des apprentis était intensément jaloux de sa relation avec l’herboriste. Il ne lui était pas venu à l’idée qu’il pourrait prévenir les autorités à propos de ce petit jeu inoffensif.


  Le cœur lourd, elle avait rassemblé ses quelques affaires en sachant qu’il était temps de partir. Mais elle n’avait pas vu ni même escompté avec quelle rapidité l’apprenti allait agir. Des soldats s’étaient présentés à la porte de la distillerie quelques heures plus tard et, avant même qu’elle ne trouve en elle des larmes pour pleurer, elle s’était retrouvée dans une charrette, encadrée par des hommes portant des tatuas et emmenée loin de l’endroit qui avait été son foyer. Jamais elle n’oublierait la détresse de l’herboriste et la façon dont il avait tempêté face aux soldats qui l’emportaient.


  Peut-être avait-il de l’affection pour elle après tout ; elle s’était souvent posé la question par la suite. Ils auraient pu être heureux ensemble au sein de cette étrange relation fondée sur le respect et l’affection, sans qu’ils aient besoin de devenir intimes. Au moment où elle avait agité la main pour un dernier adieu, elle avait compris qu’elle l’aimait aussi, à sa façon, un peu curieuse, sans vraiment savoir si c’était comme le père qu’elle n’avait jamais connu ou le mari qu’elle n’avait jamais eu envie d’avoir.


  Depuis, elle gardait profil bas et menait une existence plus discrète encore. Elle ne communiquait presque avec personne, à part une femme appelée Reuth, qui était arrivée au campement récemment avec ses enfants. Elle avait eu du mal à la reconnaître, alors que Reuth avait immédiatement su qu’elles s’étaient déjà vues. Après s’être posé beaucoup de questions, elles avaient fini par se rappeler avoir été emprisonnées ensemble à Brighthelm. Sans Freath et le père Briar, elles ne seraient sans doute plus de ce monde.


  Freath lui avait offert quatre annis de liberté et de bonheur ; elle se demandait souvent ce qui lui était arrivé, lui qui menait une double vie si dangereuse. Elle n’osait imaginer qu’il avait survécu. Pourtant, l’empire avait prospéré. Pour la plupart des gens, à l’exception des Investis, la vie n’avait pas changé, voire s’était améliorée grâce à l’homme que l’on qualifiait autrefois de tyran.


  Ce fut Reuth qui vint interrompre sa réflexion ce jour-là.


  — Tu es là ?


  — Oui, répondit-elle.


  Elle se leva en s’essuyant les mains sur son tablier. Les prémices d’une sensation qu’elle n’avait éprouvée qu’une seule fois dans sa vie la traversèrent alors tel un fantôme. Elle se mit à trembler.


  — Bonjour ! lui dit Reuth en traversant le jardin avec insouciance. Comment vont les haricots ?


  — Oh ! nous allons avoir notre belle récolte habituelle, balbutia la jeune femme.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu n’as pas l’air bien.


  — Ce n’est rien, juste quelques vertiges. Je crois que je me suis relevée trop vite.


  De fait, la sensation avait disparu si vite qu’elle pouvait presque croire qu’elle avait rêvé.


  — À mon âge, c’est ce qui arrive ne serait-ce qu’en se levant d’une chaise, répondit gaiement sa visiteuse.


  — Les enfants travaillent ?


  — Oui.


  — Est-ce que les symptômes d’Ory ont empiré ?


  Reuth acquiesça. Son menton tremblait légèrement.


  — Oh ! regarde-moi, me voilà toute bouleversée. Il fallait s’y attendre, vu que Clovis et moi sommes tous deux des Investis.


  — Mais Lars ne manifeste pas le moindre signe, reprit la jeune femme.


  — Pas encore, admit Reuth. Tu veux bien…


  — Non, Reuth, je te l’ai déjà dit. Ce qui doit arriver arrivera. Si tu ne vois rien en dépit de tes pouvoirs, alors mes runes ne nous en diront guère plus.


  — Je suis sûre que tu amoindris ton talent, ma fille.


  — Pense ce que tu veux. Je fais pousser les haricots mieux que je prédis l’avenir des gens, crois-moi.


  Reuth admira les treillages et les plantes vigoureuses qui poussaient dessus.


  — C’est vrai que les tiens sont les meilleurs de la région, reconnut-elle.


  — Tu as le temps de prendre un dinch ?


  — Toujours, répondit Reuth en suivant son amie dans sa cabane. J’ai quelques ragots à te raconter, aussi.


  — Oh ! tant mieux.


  — Un nouvel Investi vient d’arriver. Il est célibataire et tout à fait séduisant, annonça son amie d’un air triomphant. (La jeune femme lui lança un regard peiné qui la fit soupirer.) Oh ! allons, Perl.


  — Reuth, arrête. Je t’ai déjà dit ce que j’en pensais.


  — Non, tu m’as juste balancé de mauvaises excuses. (Reuth commença à l’imiter.) « Je n’aime personne ici, il n’y a pas assez d’hommes de mon âge, j’ai encore des sentiments pour mon herboriste, je n’aime pas qu’on me touche. »


  — Mais c’est vrai.


  — Je comprends, mais cela ne devrait pas t’empêcher d’apprécier le mariage et d’avoir des enfants… et…


  — Mais ces deux choses impliquent du contact.


  — Oui, c’est vrai, admit Reuth avec un sourire triste. Mais ça ne te dérange pas quand je te serre dans mes bras.


  — C’est différent.


  — Oh ! gémit Reuth. Il est très beau et je dirais qu’il a à peu près ton âge.


  — Qui plus est, continua Perl sans tenir compte de l’interruption, regarde-moi. Quel mari voudrait d’une femme qui porte un foulard en permanence ? Les hommes aiment les cheveux des femmes, Reuth.


  Cette dernière poussa un soupir de découragement. Perl en fit autant, mais en son for intérieur. Il serait déjà assez difficile pour n’importe quel homme de voir au-delà de sa calvitie, mais il y avait en plus son étrange marque de naissance. Son herboriste avait tenté plusieurs remèdes pour la rendre moins visible, mais en vain. S’il avait été choqué lorsqu’elle l’avait enfin autorisé, à contrecœur, à voir cette horrible tache, il n’en avait rien laissé paraître. Et elle ne l’en avait aimé que davantage pour ça.


  — Je ne me sens pas seule, Reuth, et je n’attends pas avec mélancolie que mon prince charmant arrive un jour. Ma vie me convient – elle pourrait être meilleure, évidement, vu où nous sommes, mais elle n’est pas non plus insupportable. Je vous ai, Ory, Lars et toi… vous êtes ma famille.


  — Tu es adorable, lui dit Reuth en lui serrant la main. Quoi qu’il en soit, tu peux le croire, toi, qu’il est arrivé il y a quelques minutes à peine, en se présentant de lui-même au portail ?


  — Il est venu de son plein gré ?


  Reuth hocha la tête.


  — Beau mais bête, visiblement. Qu’est-ce qui lui a pris ?


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Cadryn, je crois. Ils l’ont emmené dans le bâtiment réservé aux nouveaux venus.


  — Pour rencontrer Vulpan, que Lo dessèche son âme !


  — Vulpan n’est pas là, alors il va devoir attendre.


  — Tu es donc au courant de tout ce qui se passe ici, Reuth ?


  — Je fais de mon mieux. On ne peut jamais savoir quand tirer profit d’une information.


  Perl versa le dinch dans les tasses et lança un regard sévère en direction de Reuth.


  — Tu espères encore pouvoir abattre l’empire, hein ?


  — Je n’ai jamais renoncé, soupira Reuth. J’aimerais chasser tous les barbares de l’Ensemble, jusqu’au dernier.


  Perl sourit avec indulgence.


  — Parfois, j’aimerais bien avoir ton énergie.


  Comme Reuth la regardait d’un air perplexe, elle expliqua :


  — C’est vrai, cette énergie et cette colère sont comme un moyen de subsister pour toi. Je suis sûre que c’est ce qui t’aide à te lever le matin et à continuer d’avancer.


  — Il faut bien que je voie la vie de cette façon, Perl. Très bientôt, ma jolie petite fille va être tatouée de façon permanente sur le front pour la désigner au monde comme une Investie. Je vis avec le rêve qu’un jour, nous pourrons libérer notre terre et en faire un pays démocratique où chacun aura le droit de parler, de vivre comme il l’entend et d’utiliser sa magie s’il en a. (Elle haussa les épaules.) Ne me dis pas que tu souhaites autre chose.


  — Non, c’est juste que je n’ai ni ta force ni ta foi.


  — C’est parce que tu t’autorises à être une victime. Parfois, il faut savoir faire face aux brutes. Je vais continuer à chercher une faiblesse et, quand je la trouverai, je compte bien l’exploiter. Tout ce qui me permettra de les empêcher de tatouer Ory est bon à prendre.


  — Combien de temps crois-tu avoir ? demanda Perl en poussant la tasse vers son amie.


  Reuth souffla sur le dinch fumant et but une petite gorgée ; la vapeur la fit cligner des yeux.


  — Si elle réussit à arriver au bout de cette anni sans recevoir le tatua, on aura de la chance. Ils veulent la tester de nouveau à la saison du gel. Je continue à espérer.


  — J’envie ta résolution et ton optimisme.


  — Bien, alors tu seras d’accord pour rencontrer le nouveau et peut-être l’inviter à boire un dinch, répliqua Reuth en riant.


  Perl se mit à rire aussi, mais la nausée qu’elle avait eue un peu plus tôt continuait à la tracasser. La dernière fois que ça lui était arrivé, elle avait été sur le point d’entrer dans le fier bastion appartenant autrefois aux Valisar. Or, tout ce qui était lié à ces derniers l’effrayait.


   


  Assise face aux deux jeunes gens, l’abbesse les dévisageait d’un air abasourdi.


  — C’est la vérité, ma mère, assura Corbel.


  — Mais, même votre compagne ne vous croit pas, répondit la vieille femme en remarquant l’expression sceptique d’Evie.


  — Elle a du mal à l’accepter, c’est vrai, mais tout ce qui nous est arrivé jusqu’ici devrait lui prouver que je ne mens pas. Rien que sa magie devrait suffire à la convaincre.


  — Cette magie me dérange.


  — À cause de votre foi. C’est compréhensible, ma mère. Mais, vous l’avez bien vu, Valya a été complètement guérie. La magie d’Evie est réelle.


  — Ça, je ne peux pas le nier, admit la jeune femme. Valya n’avait plus que quelques instants à vivre.


  — Vous ne pouvez parler de nous à quiconque, insista Corbel.


  L’abbesse réfléchit.


  — Comprenez la position dans laquelle je me trouve, le… Oh ! que se passe-t-il encore ? Oui, Marybel ?


  — Des visiteurs, ma mère.


  — Encore ? Mais qu’est-ce qui leur prend, à tous ? Il semblerait que le flot de demandes n’a pas cessé depuis quelques semaines. Avez-vous besoin de moi ? Ne pouvez-vous pas simplement leur donner l’aumône ?


  — Ils ne demandent pas la charité, ma mère, et ils ont spécifiquement demandé à vous voir.


  — Oh ! très bien, mais qui sont-ils ? demanda-t-elle en lançant un regard d’excuse à Corbel et à Evie.


  — Deux hommes, ma mère, dont l’un est très grand et costaud.


  L’abbesse sourit.


  — Ah ! je crois savoir de quoi il s’agit. Ça faisait longtemps. (Elle se tourna de nouveau vers ses invités.) Si vous voulez bien attendre ici, tous les deux, je vous en serais reconnaissante. Il serait dans votre intérêt de ne pas vous esquiver en douce, ajouta-t-elle gentiment.


  — Nous comprenons, répondit Corbel, qui voyait tous ses espoirs s’effondrer.


  — Venez, Marybel. Si je ne m’abuse, ces deux visiteurs sont de bons amis à nous.


   


  Jewd sourit quand la porte du couvent s’ouvrit sur la mère supérieure.


  — Ah ! Heremon et Beven, je savais que c’était vous ! Bienvenue, mes amis, bienvenue. Ça fait si longtemps !


  — Trop, ma mère, et nous en sommes désolés, répondit Kilt en plantant un baiser sur la joue de la vieille femme, qui gloussa comme une jeune fille.


  Jewd, pour sa part, se contenta de la serrer brièvement dans ses bras.


  — J’avais oublié à quel point vous étiez grand, Beven.


  — Ou peut-être est-ce vous qui rapetissez, ma mère, répondit-il avec un clin d’œil.


  — Oh ! ne dites pas de bêtise ! Quel bon vent vous amène, tous les deux ?


  — Je ne sais pas s’il s’agit d’un bon vent ou d’une tempête, ma mère, avoua Kilt.


  Tout à coup, il jeta un coup d’œil stupéfait à Jewd et se mit à tituber, puis s’effondra. Le grand costaud le rattrapa juste avant qu’il heurte le sol.


  — Que Lo nous vienne en aide, que lui arrive-t-il, Beven ? demanda la mère supérieure. Vite, Marybel, de l’eau, s’il vous plaît ! Vous devriez aussi aller chercher Evie !


  — Je ne sais pas, balbutia Jewd, les sourcils froncés. Heremon ! s’exclama-t-il en secouant son ami. (Mais l’inquiétude le prit en voyant ce dernier commencer à se convulser dans ses bras.) Kilt… Kilt ! Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?


  — V… ar ? marmonna Kilt.


  — Quoi ? Kilt, parle-moi ! s’écria Jewd avec angoisse.


  — Valisar ! réussit à dire Kilt d’une voix étranglée tandis que les convulsions reprenaient de plus belle.


  Il parut perdre tout contrôle sur son corps ; plié en deux, il fut pris de violents haut-le-cœur. Jewd se tourna vers l’abbesse, qui semblait à la fois pétrifiée et terrifiée.


  — Y a-t-il un Valisar en ces lieux ?


  — Quoi ?


  — Un Valisar… un membre de la famille royale ? Un… enfant ?


  — Nous avons un bébé entre nos murs, mais elle n’est pas Valisar, réussit à dire la mère supérieure.


  — Je pensais plutôt à une petite fille d’environ dix annis, expliqua Jewd avec une moue désapprobatrice.


  — Non, nous n’abritons personne qui corresponde à cette description.


  — Jewd, croassa Kilt en agrippant le bras de son ami, c’est bien un Valisar et ça empire.


  — Jewd, Kilt, quels sont ces noms ? murmura l’abbesse. Ah ! attendez, attendez, voilà Evie… je vais la laisser s’occuper d’Heremon. Si quelqu’un peut l’aider, c’est bien elle.


  Kilt commença à se tordre de douleur dès que la dénommée Evie s’approcha de lui.


  — Jewd ! hurla-t-il.


  Sans attendre, perdu et terrifié pour son ami, Jewd souleva Kilt dans ses bras et voulut s’enfuir en courant loin du couvent.


  — Attendez ! s’écria la jeune femme. Ne le déplacez pas, il pourrait être blessé.


  — Il n’est pas blessé, il est, il est… (Il baissa les yeux et vit que le corps de son ami était complètement flasque entre ses bras.) Kilt !


  — Je vous en prie, laissez-moi l’examiner, demanda la belle jeune femme brune. Je m’appelle Evie et je suis… euh… une docte.


  Un homme de haute taille la rejoignit à grandes enjambées. Il y avait quelque chose de familier chez lui, mais Jewd n’aurait su dire quoi – il n’arrivait même pas à réfléchir. Il ne savait vraiment pas quoi faire. Il posa de nouveau les yeux sur la femme.


  — Je vous en prie, posez-le. Il n’est pas mort, affirma-t-elle. Regardez, vous voyez bien sa poitrine se soulever. Mais il a le souffle creux, ce n’est pas bon signe. Laissez-moi l’examiner, insista-t-elle, réussissant enfin à convaincre Jewd de déposer Kilt par terre. A-t-il mangé un aliment suspect ?


  Jewd se mit à rire.


  — Quelle drôle de question !


  — De la nourriture avariée, qui pourrait être toxique, expliqua sèchement Evie.


  Jewd interrogea du regard le reste de l’assistance.


  — Qui est cette fille ?


  — Répondez à sa question ! intervint le compagnon de cette dernière. Evie, une bonne partie de la nourriture servie dans les auberges est…


  Il ne termina pas sa phrase et haussa les épaules.


  — A-t-il été malade ? insista Evie.


  — Il a essayé de vomir, expliqua l’abbesse.


  Evie souleva la tunique de Kilt et posa la main sur son ventre. Elle la retira aussitôt avec un hoquet de stupeur, comme si elle s’était brûlée. De son côté, le hors-la-loi reprit connaissance en hurlant si fort que tout le monde recula d’un bond. Evie et lui commencèrent à vomir sans pouvoir s’arrêter.


  Dans la panique et la cacophonie qui s’ensuivirent, au beau milieu des voix qui appelaient les deux malades, Jewd fit le rapprochement.


  — Vous ! s’exclama-t-il en pointant Evie du doigt.


  La jeune femme se tourna vers lui en tentant de s’essuyer la bouche avec le revers de sa manche. Elle avait pâli et semblait bien faible, tout à coup.


  — Que se passe-t-il ? murmura-t-elle – visiblement, parler représentait un effort douloureux.


  Jewd attrapa Kilt par la cheville et, sans plus de précaution, se mit à courir, entraînant son ami impuissant dans les profondeurs du couvent, loin du danger.


   


  À l’intérieur du carrosse qui suivait Lily, Piven lança à Greven un regard plein de compassion.


  — Je sais que tu veux te venger de moi, mais tu dois accepter le fait que c’est impossible.


  — Si je pouvais m’ôter la vie, je le ferais.


  — Je te crois.


  — Pourquoi nous accompagne-t-il ?


  Piven regarda Vulpan, assis face à lui.


  — Sa magie m’intrigue terriblement. Quelle trouvaille Loethar a-t-il fait là ! Je sais aussi que changer d’allégeance ne lui pose aucun problème de conscience, n’est-ce pas, Vulpan ?


  — En effet, Votre Majesté. J’ai toujours trouvé l’empereur Loethar… disons, distant, faute d’un meilleur terme.


  — Tu vois, je suis déjà son souverain de cœur. C’est tellement plus facile, n’est-il pas, Vulpan, d’obéir à un Valisar plutôt qu’à un barbare ?


  — Oh ! c’est si vrai, Votre Majesté. J’ai toujours été un loyaliste convaincu, affirma le bonhomme, visiblement sans voir le coup d’œil ironique que Piven jeta à Greven. Mais, on m’a trouvé et donné l’ordre d’offrir mes services à l’empire, comme tant d’autres. Aucun de nous n’a eu d’autre choix que de se soumettre et continuer de vivre sous le règne de Loethar.


  — On dirait que ça ne vous a pas trop mal réussi, ricana Greven.


  — Mon talent est utile à l’empire. Je vous répète que je n’avais pas le choix. C’était plier ou mourir.


  — J’aurais choisi la mort.


  — Oui, on sait, Greven, tu nous l’as assez rabâché. Nous sommes condamnés à rester enfermés tous les trois dans ce petit espace pendant des heures, alors, change de refrain, le tança Piven. Parlons plutôt de ce que nous ferons quand nous rattraperons Lily au couvent.


  — Elle pourrait très bien aller ailleurs, rétorqua Greven.


  — Oui, c’est vrai. Mais Stracker a envoyé des cavaliers pour la suivre de beaucoup plus près. Nous savons à bord de quel coche elle se trouve, en dépit de sa stupide perruque. Si elle en descend avant le couvent, les soldats viendront nous le dire.


  — Où se trouve ton chien ?


  Cela fit rire Piven.


  — C’est une très bonne description de Stracker ! Il chevauche en compagnie des hommes qui suivent Lily. Mais je le tiens au bout d’une laisse très courte ; il n’a pas le droit de poser les mains sur elle. Notre douce Lily, si désespérée, va nous mener directement au cœur de l’action, à l’endroit où se cachent les autres Valisar.


  — Piven, tu te leurres complètement, et ton complice est un déséquilibré. Comment peux-tu penser que Lily sait quoi que ce soit à propos des Valisar ? Elle a passé la plus grande partie de sa vie dans la forêt !


  — Mais, toi, tu es lié à ma famille, et tu es son père.


  — Elle ne savait même pas que j’étais un Investi. Vois comme je l’ai tenue dans l’ignorance !


  — Ignorante et vivant dans la forêt ; pourtant elle a prétendu être mariée à Kirin Felt à peine quelques heures après l’avoir rencontré, d’après ce qu’on nous a rapporté. Ça ne colle pas, Greven. Pourquoi se jeter dans la gueule du loup comme elle l’a fait pour un inconnu ? Je crois que Lily était une marionnette et que quelqu’un d’autre tirait les ficelles. Nous savons désormais que Freath a été enlevé. Si ses kidnappeurs ont été assez habiles pour le faire disparaître juste sous le nez de son escorte, alors ils étaient tout aussi capables de garder un œil sur Felt, l’associé de Freath. Quand Felt a laissé Freath à Francham, je pense que celui qui les surveillait a décidé de le faire suivre… Or, qui pouvait mieux suivre un homme sans attaches et lui soutirer des informations qu’une jeune femme célibataire et très séduisante ?


  — Tu es incroyable !


  — Je sais.


  — Non, je veux dire, tu es complètement fou !


  — Je l’étais, autrefois. Mais plus maintenant, Greven. Maintenant, je vois les choses clairement. Lily était l’espionne de quelqu’un. Je ne comprends pas tout à fait comment ni pourquoi Felt est entré dans son jeu, mais, à un moment donné, il s’est épris d’elle. Qui pourrait le lui reprocher ? Enfin, pour en revenir à mon propos, la personne pour qui Lily travaillait avait sans doute quelque chose à voir avec la venue de Freath et de Felt dans le Nord. Et je parie que cette même personne est une alliée des Valisar, parce que je sais que Freath était un loyaliste.


  — C’est là que nous avons retrouvé la trace du tristement célèbre hors-la-loi Kilt Faris, Votre Majesté, intervint Vulpan. J’ai goûté le sang qu’il a laissé derrière lui au cours d’une échauffourée dans les bois à la sortie de Francham.


  — Le mystère s’épaissit, Greven, fit remarquer Piven avec des airs de conspirateur. Peut-être que celui qui tire les ficelles n’est autre que Kilt Faris.


  — Pourquoi Faris irait se mêler des intrigues de la famille royale ?


  — Ça, je l’ignore, reconnut Piven. Enfin, pour l’instant.


  — Est-ce pour cela que l’armée des Verts nous colle au train ?


  Piven secoua la tête.


  — Non, ça, c’est une décision de Stracker. Il est persuadé que son demi-frère se trouve dans le Nord, lui aussi, et il veut avoir ses Verts à portée de la main afin qu’ils puissent assister à la mise à mort et à l’humiliation de Loethar.


  — Je ne sais pas qui, de Loethar ou de toi, j’ai le plus envie de voir tomber, grommela Greven.


  Piven contempla par la vitre la campagne environnante tandis qu’ils continuaient à rouler vers l’ouest en direction des Dents de Lo.


  — Je suis né près des montagnes, tu sais. Enfin, près des contreforts, en tout cas, au nord de Velis, en Gormand. Ma mère est venue me récupérer après m’avoir laissé chez une nourrice pendant presque toute une anni. Je me souviens de m’être senti perdu et effrayé à l’idée de quitter cette femme, mais j’étais enfermé dans ma tête et je ne pouvais pas m’exprimer, soupira-t-il.


  Greven l’ignora.


  — Tu sais ce que je pense ? reprit Piven après un long silence. Je pense que, quelle que soit la personne qui a manipulé Lily, c’est la même qui protège mon frère depuis toutes ces annis, expliqua-t-il sans attendre de réponse. Si c’est ce sournois de Faris dont mon père parlait souvent, tu ne trouves pas ça fascinant qu’il ait pu abriter un héritier Valisar pendant tout ce temps où tu en abritais un toi aussi ?


  Greven sentit un gouffre s’ouvrir dans son ventre. Il était impressionné par l’intelligence des déductions de Piven, mais cela lui faisait peur, aussi.


  — C’est un peu tiré par les cheveux, tu ne trouves pas ? répliqua-t-il en essayant d’avoir l’air désintéressé.


  — Vraiment ? Plus j’y pense et plus je me dis que Freath a décidé de se rendre dans le Nord pour voir Leo. Comment ou pourquoi est-il mort, ça, je n’en sais rien, tout comme j’ignore quel rôle jouait exactement Felt dans tout ça. Mais c’est la raison pour laquelle, mon cher Greven, je nous emmène dans le Nord, sur les traces de Lily.


  — Parce que tu penses qu’elle va te mener à Leo ? demanda Greven d’un ton dédaigneux pour masquer sa peur – et si Piven avait raison, une fois de plus ?


  — Oui, c’est précisément ce que j’espère. Ça nous fera un prétendant de moins et encore un à retrouver.


  — Tu oublies ta sœur, lui rappela Greven d’un ton acide.


  — C’est une enfant de dix annis tout au plus. Elle est le cadet de mes soucis. Et si nous chantions, Greven ? Tu te rappelles comme on chantait quand on allait ramasser des champignons dans les bois ? Tu disais toujours que le trajet paraissait moins long.


  Greven dévisagea l’adolescent en se demandant comment il avait pu l’aimer autant à une époque. S’il avait pu le tuer, il l’aurait fait, à l’instant même et à mains nues.


  — Laisse-moi tranquille, gronda-t-il.


  Piven se mit à rire et entonna les premiers accords d’un air répétitif que Greven lui avait appris lorsqu’il était enfant. Le dégoût du vieil homme ne fit que s’accentuer en voyant Vulpan sourire avec indulgence et agiter les mains comme s’il dirigeait Piven, l’encourageant d’autant plus.

  

  Chapitre 24


  Evie avait repris un peu de force, mais elle semblait toujours très pâle. Corbel était assis à même le sol avec elle et les deux religieuses. Tous les quatre regardaient d’un air stupéfait en direction du cloître par lequel les deux nouveaux arrivants s’étaient enfuis.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Corbel.


  — Cet homme, renchérit Evie d’une voix tremblante, qui était-ce ?


  L’abbesse secoua la tête en posant la main sur son cœur.


  — Je ne crois pas pouvoir supporter encore beaucoup d’événements de ce genre. Pour répondre à votre question, je connais ces deux hommes depuis un certain nombre d’annis. Je croyais qu’ils s’appelaient Heremon et Beven. Ils se sont toujours présentés comme des gens fortunés désireux de faire des dons fréquents au couvent. Ils nous rendent visite de temps en temps quand ils sont de passage dans la région. Mais, aujourd’hui, je les ai entendus s’appeler par des noms différents.


  — Que t’est-il arrivé, Evie ? demanda Corbel.


  — Je… je ne saurais le dire. J’ai voulu l’examiner, alors j’ai soulevé sa chemise, expliqua-t-elle en se remémorant les événements, les sourcils froncés. Je voulais vérifier qu’il n’y avait pas de gonflement au niveau de l’abd… du ventre, rectifia-t-elle en jetant un coup d’œil à la mère supérieure. Mais, quand je l’ai touché, cette immense sensation m’a submergée. (Elle se leva.) Il faut que je le voie.


  — Quoi ? Non ! s’exclama Corbel en la retenant.


  Mais elle se libéra.


  — Lâche-moi. Tu ne comprends pas. J’ai besoin de lui. Il faut que je le voie, que je lui parle. Il faut… il faut… (Son visage se plissa ; elle semblait à la fois perplexe et paniquée.) Je dois le lier à moi.


  Corbel voyait bien qu’elle comprenait à peine ce qu’elle était en train de dire. Il tendit la main vers elle, mais elle s’élança sans l’attendre, soulevant sa longue jupe pour courir après les deux hommes.


  — Corbel, que se passe-t-il donc ? voulut savoir l’abbesse.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua-t-il, avant de partir à son tour et de disparaître derrière Evie dans la pénombre du cloître.


   


  Kilt avait retrouvé ses esprits, mais il se sentait encore bien faible et bien malade.


  — Qui était-ce ? parvint-il à demander entre deux respirations creuses. Quel Valisar ?


  — Une jeune femme, répondit Jewd. Comment est-ce possible ? Tu es sûr qu’il s’agit bien de la magie Valisar ?


  — M’as-tu déjà vu réagir comme ça autrement qu’en présence de Loethar ?


  Jewd le traîna à l’intérieur de ce qui semblait être une petite réserve.


  — Elle et son compagnon ne vont pas nous lâcher, alors. Réfléchis, Kilt, c’est toi qui échafaudes nos plans, d’habitude. Il va nous en falloir un sacrément bon pour nous sortir de là.


  Kilt regarda autour de lui. Il était avachi sur le sol d’une pièce contenant des fruits, en majorité des pommes que le couvent conservait pendant la saison du gel. Les réserves étaient bien basses à cette saison, et les pommes brunies avaient l’air très vieilles.


  — Ça sent bon, fit-il remarquer.


  — Ah ! non, ce n’est surtout pas le moment de plaisanter. C’est grave, Kilt. Si cette fille est bien qui nous pensons, alors elle a la capacité de t’entraver, exactement comme Loethar ou Leo.


  — Je sais, je sais, c’est juste que l’odeur me donne envie d’un verre de cidre. Je meurs de soif.


  — Eh bien, ça attendra. Réfléchis, bon sang !


  — Mauvaise nouvelle, Jewd.


  — Quoi encore ?


  — Les nausées reviennent. La fille est en train d’approcher. Dis-lui de rester loin de moi, sinon, je me tue, ajouta-t-il en sortant une dague d’un fourreau attaché à sa cuisse. Elle le croira, parce que si je ressens ces symptômes, alors elle aussi. Va, dis-lui. J’ai besoin de distance pour réfléchir. Éloigne-la pour que je…


  Il ne put terminer sa phrase. Écrasé par la présence de l’héritière Valisar, il fut de nouveau pris de haut-le-cœur.


  Jewd sortit de la remise.


   


  Corbel rattrapa la jeune femme.


  — Evie !


  — Je ne peux pas m’arrêter, désolée. Je ne suis pas…


  Le grand costaud, Jewd, sortit de l’ombre. Il pointait son arc bandé sur Evie.


  — Halte-là ! dit-il d’un ton très calme, pour les raisonner.


  Corbel empoigna Evie.


  — Attendez ! s’écria-t-il en essayant d’immobiliser la jeune femme qui le repoussait.


  — Éloignez-la.


  — D’accord, d’accord. Je vous en prie, ne tirez pas.


  — Alors, bougez-vous.


  Corbel en avait assez d’Evie qui se débattait, si bien qu’il la souleva dans ses bras. C’était facile. Les protestations de la jeune femme ne servaient à rien, sauf à l’agacer.


  — Partez, insista Jewd.


  — Il faut qu’on parle, rétorqua Corbel.


  — Nous n’avons rien à nous dire. Mon ami et moi, on s’en va. Je nous ouvrirai un chemin moi-même s’il le faut, menaça Jewd.


  — Mon épée est prête si vous avez envie d’en découdre, répondit Corbel. (Il secoua Evie.) Tiens-toi tranquille !


  Il ne lui avait jamais parlé comme ça ; elle obéit aussitôt en le regardant d’un air ébahi.


  — Vous pensez être meilleur que moi et mes flèches ?


  — Je veux bien tenter ma chance.


  — Vous êtes bien présomptueux, grommela Jewd.


  — Vous avez un accent penravien. Vous venez de là-bas ?


  — Pourquoi ? Vous pensez connaître ma tata ?


  Corbel sourit sans la moindre chaleur.


  — Le nom De Vis signifie-t-il quelque chose pour vous ?


  Jewd baissa légèrement son arc. Il ne semblait plus si sûr de lui, tout à coup.


  — Je suis Corbel, le fils de Regor De Vis. Je me suis dit que ça valait la peine de le préciser, pour que vous sachiez à quelle lignée de bretteurs j’appartiens.


  L’arc s’abaissa encore un peu plus.


  — Vous mentez.


  — Pourquoi ? Pourquoi parier ma vie sur autre chose que la vérité ?


  — Parce que, Corbel, il se trouve que je connais votre frère.


  — Gavriel ? Où est-il ?


  — Félicitations, vous connaissez son nom. Maintenant, je suis vraiment convaincu. Hé, Kilt ! Tout va bien ! s’écria-t-il de façon théâtrale. Apparemment, Corbel, le frère de Gavriel, est ici, et on va tous devenir bons amis.


  Evie se débattit de nouveau.


  — Il faut que je voie cet homme, j’ai besoin de…


  Corbel se renfrogna.


  — Donnez-moi un instant, vous voulez bien ? demanda-t-il à Jewd avant de se tourner vers Evie. Votre Altesse, je suis obligé de vous demander votre pardon le plus sincère.


  — Depuis quand tu me vouvoies ? protesta-t-elle avec colère en essayant d’échapper à sa poigne. Et pourquoi devrais-je te pardonner ?


  — Pour ça, marmonna Corbel en l’attirant contre lui et en refermant ses doigts agiles sur sa nuque.


  Evie s’effondra. Il la rattrapa et la déposa en douceur sur le sol, à ses pieds, puis il releva la tête.


  — On n’a pas beaucoup de temps, annonça-t-il. (Avant que Jewd ait pu répondre, il défit sa ceinture, auquel pendait le fourreau de son épée, retira toutes ses armes et les jeta sur le côté.) Voilà, je me tiens désarmé devant vous. Il faut qu’on parle.


  Voyant que Jewd avait l’air surpris, il expliqua :


  — Je ne comprends pas ce qui se passe, mais j’ai l’impression que vous, oui. Je vous ai dit la vérité à propos de mon identité. Connaissez-vous réellement mon frère ?


  — Oui. En fait, je l’ai même vu il y a de ça quelques jours.


  Corbel poussa un soupir nerveux qui ressemblait presque à un bêlement.


  — Mais vous mentez, c’est obligé, reprit Jewd. Gavriel n’a pas encore trente annis et vous semblez bien plus vieux que ça.


  Corbel hocha tristement la tête.


  — C’est une longue histoire, qui implique les Valisar, comme vous vous en doutez sûrement.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Si vous connaissez mon frère, vous êtes au courant des anciens liens qui nous rattachent à l’ancienne famille royale.


  — Et des liens actuels.


  Corbel fronça les sourcils, mais Evie commença à remuer avant qu’il ait pu répondre.


  — Dites-moi que ce n’est pas la princesse Valisar, supplia Jewd.


  Corbel hésita. Si le grand costaud et son ami étaient déjà au courant de l’existence d’Evie, alors peut-être n’étaient-ils pas des ennemis. Même s’ils l’étaient, il ne servait plus à rien de mentir à ce stade.


  — Je ne peux pas, soupira-t-il.


  Jewd leva les yeux au ciel et baissa complètement son arc.


  — Que Lo vous emporte ! jura-t-il.


  — Je ne comprends pas, protesta Corbel, qui ne s’attendait pas à une telle réaction.


  — Vous allez devoir l’éloigner de Kilt.


  — Comment ça ? Soyez bref – expliquez-moi ce qui se passe avant qu’elle se réveille, sinon, on va se retrouver au point de départ.


  — Pour faire court, voici la princesse Valisar, qui meure d’envie de manger son égide, expliqua Jewd en désignant Evie. Et, derrière cette porte, se trouve mon ami que je connais depuis trente-six annis. C’est une égide. Mais la princesse devra me passer sur le corps avant d’en faire son dîner. C’est bien compris ?


  — Non, répondit Corbel, les sourcils froncés. (Jewd fit un pas vers lui.) Attendez ! J’ignore de quoi vous parlez. Pourquoi voudrait-elle manger votre ami. Qui est-il à ses yeux ? Je ne comprends même pas le mot que vous avez utilisé. Qu’est-ce qu’une égide ?


  — Vous plaisantez ?


  Corbel secoua la tête.


  — On ne pourrait pas juste s’asseoir pour…


  — Assez causé, De Vis. Votre frère a décidé de soutenir Leo et traque mon ami. Loethar le veut aussi, et maintenant elle, à présent. Vous pouvez tous aller au… (Il s’interrompit.) Qu’est-ce qui vous fait rire ?


  — Derrière vous.


  Jewd n’eut pas le temps de découvrir de quoi parlait Corbel. Barro le frappa si fort avec un gourdin que le grand costaud s’effondra comme une pierre.


  — C’était amusant, reconnut Barro.


  — J’ai cru que vous ne viendriez jamais.


  — L’abbesse est venue me chercher et m’a indiqué la bonne direction. Mais, je dois avouer que je n’ai pratiquement rien compris à ce qu’elle marmonnait.


  Evie était en train de se réveiller. Corbel comprit qu’il devait agir vite.


  — Barro, il faut que vous me rendiez un service. Cela veut dire désobéir à la princesse et aux ordres qu’elle vous donnera.


  — Pourquoi ?


  — Je vous expliquerai plus tard. Pour l’instant, on a besoin de beaucoup de corde.


   


  Plus tard, après avoir ficelé Jewd, dont les nonnes de l’infirmerie étaient en train d’examiner la blessure à la tête, et Evie, enfermée à double tour dans une pièce du couvent, Corbel entra enfin dans la remise pour affronter Kilt Faris. Le hors-la-loi était assis. Bien qu’un peu hébété, il semblait avoir repris ses esprits.


  — Corbel De Vis, je présume ?


  — Exact.


  — Même si je n’avais pas entendu Jewd crier votre nom, j’aurais su rien qu’à vous voir qui était votre père. Pas de doute non plus quant à la ressemblance avec votre insupportable frère.


  — C’est moi le plus beau, répondit sèchement Corbel.


  Kilt pouffa, mais avec une certaine lassitude.


  — Alors, je suis votre prisonnier ?


  — Non, je n’ai pas envie de m’encombrer de votre personne, répondit Corbel.


  — Vous avez donc l’intention de me donner à elle ?


  — Elle s’appelle Geneviève. Mais, avant de faire quoi que ce soit, je voudrais que vous m’expliquiez tout ça.


  — Où est-elle ?


  — Suffisamment loin de vous.


  — Ce ne sera jamais assez. Je sens sa présence. Sa magie me cherche et m’atteint même à travers la pierre.


  — Alors, faites vite. Il faut que je comprenne à quoi nous avons affaire.


  — Où étiez-vous depuis tout ce temps ? demanda Kilt, étonné.


  Corbel se laissa glisser le long du mur pour s’asseoir en face de lui.


  — Loin, très loin d’ici, pendant plus de temps encore que vous l’imaginez.


  — Alors, j’ai une longue histoire à vous raconter.


  — Lo, je meurs de soif. C’est moi, ou cette odeur de pomme vous donne envie de boire du cidre ?


  Kilt se mit à rire.


  — Je vais vous raconter tout ce que je sais.


   


  Leo avait les nerfs à vif. Il s’efforçait désespérément de percevoir ne serait-ce qu’un infime picotement qui permettrait de penser qu’il était en présence de la magie Valisar. Pendant ce temps-là, un homme d’un certain âge, qui ressemblait plus à un fonctionnaire qu’à l’un des barbares, lui posait une série de questions.


  Le bonhomme lui avait expliqué qu’il était l’un des nobles de l’ancien royaume. Quand les guerriers de Loethar avaient saisi ses terres et sa fortune, ils lui avaient laissé le choix entre mourir pour la Couronne ou vivre pour le nouveau régime.


  — J’avais beaucoup de désaccords avec notre souverain, de toute façon, et je refusais de perdre ma famille pour quelque chose qui, je commençais à en être convaincu, n’avait rien à voir avec Barronel. (L’homme paraissait gêné en disant cela et refusa de soutenir le regard de Leo.) Nous étions innocents et avons été sacrifiés par l’empereur dans sa volonté de prouver à Penraven qu’il pouvait écraser et conquérir les royaumes de son choix. Il a fait de nous un exemple destiné à Brennus.


  — Comment le savez-vous ? s’enquit Leo.


  — Il y avait beaucoup de rumeurs en provenance des Steppes, comme quoi leur jeune chef au sang chaud menait une espèce de vendetta personnelle contre Brennus. Mais notre roi a ignoré ces informations et préféré faire confiance à Penraven parce qu’il était très ami avec Brennus. Il avait une foi aveugle en lui, et il est vrai que le roi Valisar n’avait jamais mis les pieds là-bas, dans les plaines.


  — Et pourtant, vous, vous y croyiez à ces rumeurs.


  Le fonctionnaire haussa les épaules et acquiesça.


  — Je connaissais et j’appréciais l’un des marchands qui nous ont rapporté ces informations de l’Est. Il n’avait aucune raison de mentir. Mais je fus l’un des rares à protester ; de plus, tout le monde était au courant de mon désaccord avec le roi, et l’on a pensé que c’était à cause de cela que je réagissais ainsi.


  — Mais vous vous êtes battu quand même ? s’enquit Leo, persuadé qu’il allait tuer cet homme avec son stylet s’il lui disait le contraire.


  — Évidemment que je me suis battu ! protesta l’autre d’un air indigné. J’étais loyal envers la Couronne, même si notre général, Marth, pensait que nous nous laissions entraîner dans une guerre sans espoir que Barronel ne pouvait pas gagner. À la fin, notre roi s’est rendu, ce qui était la seule chose à faire, compte tenu des circonstances. Nos soldats s’étaient fait massacrer. J’ai perdu tous mes fils. Ma femme n’a plus jamais été la même. Je crois qu’elle a fini par mourir de chagrin et non à cause de son cœur malade, comme l’a déclaré le docte.


  — J’imagine donc que vous vous êtes réjoui en apprenant la mort d’Ormond.


  — Non ! Pas du tout, surtout vu la manière dont son corps a été profané. Ormond n’était pas un mauvais homme ; c’était même un bon roi, aimé de ses sujets. L’amitié qui le liait à Brennus était parfaitement naturelle, et je mentirais en disant que notre royaume n’a pas tiré d’énormes bénéfices de cette relation. Mais cela rendait Ormond aveugle à la vérité et lui a fait commettre des erreurs de jugement. Sa meilleure décision a été de se rendre. Mais c’est de l’histoire ancienne, soupira-t-il. Pardonnez à un vieil homme de s’appesantir dessus.


  — C’est bien normal, monsieur. Nous sommes tous plus ou moins dans le même bateau.


  — Hélas ! vous venez de perdre votre liberté, jeune homme. J’ai entendu dire que vous vous étiez livré de vous-même. Qu’est-ce qui vous a pris ?


  — Je commençais à en avoir assez de fuir tout le temps et de vivre comme un sauvage. (Leo haussa les épaules.) Au moins, maintenant, quelqu’un paiera pour me nourrir, m’habiller et me tenir chaud. Ce n’est plus mon problème.


  L’homme acquiesça, non sans un certain étonnement.


  — Je suppose que c’est une façon de voir les choses.


  — Qu’est-il arrivé au général Marth ?


  — Il fut assassiné par la horde de Stracker, en dépit de la reddition. Ce furent des heures terribles. Toute la famille d’Ormond fut massacrée également.


  — Et, pourtant, vous avez choisi de travailler pour les barbares, fit remarquer Leo.


  — Je rêve souvent d’échapper à leurs chaînes. Le problème, c’est que l’empire prospère et que tout le monde semble content de la façon dont Loethar gouverne.


  — Sauf les gens d’ici.


  — Oui, sauf les gens d’ici. Même si la plupart des Investis sont tout à fait inoffensifs, quelques-uns se considèrent comme des espèces de militants.


  — Vraiment ?


  Le fonctionnaire hocha la tête.


  — Par exemple, une femme du nom de Reuth ne laisse jamais les autres Investis oublier ce qui leur est arrivé. Elle-même a perdu deux maris : le premier au cours de la première rafle des Investis et le deuxième il n’y a pas si longtemps. Son deuil ne fait qu’alimenter la colère qui brûle en elle, comme vous pouvez l’imaginer. En vérité, Reuth est la personne à qui des nouveaux venus comme vous devraient s’adresser. Elle est toujours prête à aider. Je vous conseille d’aller la voir.


  — Je le ferai, répondit Leo. Avons-nous terminé ?


  — Presque. J’ai toutes les informations nécessaires – à un moment donné, nous les vérifierons. La prochaine étape, maintenant, c’est de laisser maître Vulpan goûter votre sang. C’est répugnant, mais cela semble fonctionner et cela ne dure qu’un instant, alors ne vous laissez pas trop impressionner par la chose.


  — Un Investi devenu vipère. Son nom lui va bien.


  — En effet, mais n’allez pas le crier sur les toits. J’ai juste une dernière question à vous poser. Quel pouvoir magique prétendez-vous posséder ?


  — Eh bien, c’est assez étrange, je vous l’accorde, et pas franchement utile au quotidien, mais je pense que cela éveillera l’intérêt des autorités. Curieusement, je suis relié par magie à la famille royale de Penraven ainsi qu’à ceux qui gouvernent.


  Stupéfait, le fonctionnaire releva brusquement la tête.


  — Pardon ?


  — Oui, je craignais cette réaction.


  — Expliquez-vous.


  Leo fit semblant d’être gêné.


  — Écoutez, c’est difficile à expliquer, mais on prétend que l’héritier du trône – Leonel, c’est bien ça ?


  L’homme acquiesça machinalement.


  — On raconte qu’il a disparu il y a dix annis, reprit Leo.


  — Tout le monde le croit mort.


  — Effectivement. Mais, je sais que ce n’est pas le cas. Il est bien vivant et se cache en dehors de Penraven depuis tout ce temps. Je ne sais pas vraiment où, mais je le vois tout le temps dans mes rêves. C’est dans une forêt que je l’ai vu pour la dernière fois.


  — Vous le voyez ?


  Leo hocha la tête. Il ne pouvait s’empêcher de savourer la totale stupéfaction du fonctionnaire.


  — Je l’entends parler, aussi. Il a l’intention de tuer l’empereur.


  — Que Lo nous vienne en aide !


  — Et je crois qu’il y a aussi un autre membre de la famille qui était handicapé.


  — Le fils cadet, répondit le fonctionnaire. Il était adopté. Pas vraiment Valisar, mais très populaire, d’après ce que j’ai entendu dire, ajouta-t-il en haussant les épaules. Un enfant charmant, paraît-il, une espèce d’idiot souriant, pourrait-on dire, mais très gentil.


  — Tout le monde croit que lui aussi a disparu.


  — À mon avis, il est mort. Ce n’était qu’un petit garçon d’environ cinq annis quand il a disparu en se perdant dans le bois près du palais. Ses parents étaient morts, son frère envolé ; j’imagine que personne ne s’occupait vraiment de lui et je doute que sa disparition ait affecté grand monde.


  — Je vais vous causer un nouveau choc, monsieur, mais il est vivant, et tout sauf handicapé.


  L’homme le dévisagea avec colère, le regard étréci.


  — Oh ! c’est absurde.


  Leo haussa les épaules.


  — On l’a emmené dans le Sud. Il est désormais parfaitement sain d’esprit et très désireux de s’emparer du trône.


  — Est-ce une plaisanterie ? Parce que, si c’est le cas, Vulpan se rendra vite compte…


  — Ce n’est pas du tout une plaisanterie, monsieur. Je suis terriblement sérieux. Il faudrait prévenir l’empereur.


  — Je doute fort que l’empereur s’intéresse à cette… cette nouvelle franchement incroyable. Quoi qu’il en soit, il est très bien protégé et il a une armée pour le soutenir. Regardez autour de vous, Cadryn. Ce sont tous de loyaux soldats. Personne ne peut atteindre l’empereur.


  — Vraiment ? Dans ce cas, comment expliquez-vous que l’empereur ait disparu, capturé dans la forêt ?


  — Jeune homme, vous…


  — Je ne vous dis que ce que je vois. Vous m’avez demandé quel est mon pouvoir magique, je vous le dis. Je vois les Valisar et ceux qui leur sont étroitement liés. Vérifiez les faits si vous ne me croyez pas, monsieur. Je pense que si vous posez la question aux bonnes personnes, vous pourriez obtenir des réponses extrêmement embarrassées de la part des hommes de l’empereur. Je vous parie que personne ne sait où il se trouve exactement en ce moment, et ce parce que je sais, moi, qu’il a été capturé.


  — Vous l’avez vu ?


  — Aussi clairement que je vous vois assis devant moi, monsieur, acquiesça Leo. Il est prisonnier d’une Davarigon.


  — Une femme !


  — Oui, monsieur, une femme.


  — Attendez ! Vous dites que vous rêvez des Valisar. Pourquoi rêvez-vous de Loethar, alors ?


  — Parce qu’il règne, répondit Leo de manière évasive. Tant qu’on y est, si quelqu’un cherche Gavriel De Vis, à savoir le fils de Regor De Vis, défunt légat de notre ancien roi, il le trouvera sans doute en compagnie de cette Davarigon.


  — Bien, dit le fonctionnaire en se levant brusquement. Venez avec moi. Même si j’aimerais beaucoup, je ne peux ignorer cette nouvelle.


  — En vérité, si, vous le pouvez, monsieur.


  L’homme s’immobilisa et regarda Leo d’un air soupçonneux.


  — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  — Vous pouvez noter dans ce registre tout ce que vous voulez concernant ma magie. Votre goûteur de sang est-il là ?


  — Non, il se trouve à Penraven.


  — Alors, nous ne sommes pas pressés, pour le moment. J’ai le temps.


  — Le temps de faire quoi ?


  — Général Marth, pensiez-vous vraiment que vous pourriez me berner ?


  L’homme retourna s’asseoir et regarda autour de lui d’un air apeuré.


  — Ne parlez pas si fort ! Que venez-vous de dire ?


  — Vous m’avez bien entendu. Je dois admettre que je n’avais jamais envisagé un pareil coup de chance.


  — Jeune homme, je crois que vous faites erreur.


  — Non, monsieur. J’ai une très bonne mémoire visuelle, et vous êtes le général Marth de Barronel. Comment avez-vous réussi à duper les envahisseurs ? Ce doit être une sacrée histoire.


  — Je ne vous reconnais pas du tout. Le devrais-je ?


  — Vous devriez, oui, mais je doute que vous en soyez capable. Je n’avais que dix annis lorsque nous avons été présentés.


  — Nous avons été présentés l’un à l’autre ?


  — Oui, général, à Brighthelm, lors de l’un des rassemblements des dirigeants de l’Ensemble. Chaque roi amenait avec lui ses conseillers les plus proches et sa famille. Si Loethar avait mieux fait ses devoirs, il aurait su qu’il pouvait faire couler beaucoup moins de sang en frappant simplement lors de l’une de ces somptueuses assemblées. Il aurait pu assassiner tous les rois de l’Ensemble d’un seul coup.


  — Qui étiez-vous dans ce palais ? un page, un messager, un palefrenier ?


  — Rien de tout cela, monsieur, répondit Leo en riant. Je faisais partie du cortège royal.


  — Vous faisiez partie du personnel aux ordres du dénommé Freath, alors ?


  — Il obéissait plutôt aux miens.


  Le général battit des paupières. Il ne comprenait pas.


  — Je vais vous donner la réponse parce que le temps joue contre nous. Je suis Leonel, le véritable roi Valisar de Penraven.


  L’homme le dévisagea d’un air ébahi.


  — Refermez la bouche, monsieur. Nous ne voulons pas attirer l’attention sur nous, n’est-ce pas ? Je peux vous le prouver : demandez-moi n’importe quoi à propos de la maison Valisar. Mon père partageait avec moi un grand nombre d’informations secrètes, de celles qu’il aurait partagées avec le roi Ormond.


  Le général ne put s’empêcher de mordre à l’hameçon.


  — Il existait un pacte, qui fut jeté par-dessus les moulins, apparemment, dès que la horde barbare nous attaqua. C’était un pacte entre Ormond et Brennus. Comment s’appelait-il ?


  — Il s’appelait Biramay, répondit Leo, du nom de cette liqueur sucrée qu’ils appréciaient beaucoup tous les deux, mais qui n’est pas du goût de tout le monde. Moi-même, je déteste ça.


  Le général haussa les sourcils.


  — Quel était le nom du cheval que Brennus a offert à Ormond pour la naissance de son troisième enfant ?


  Leo fronça les sourcils.


  — Gambade… euh, non, pardonnez-moi, ça, c’était pour le deuxième. C’était Lune de nuit. J’avais choisi ce nom, ajouta-t-il en haussant les épaules.


  Marth se laissa aller contre le dossier de sa chaise et dévisagea Leo d’un air grave.


  — Il s’est passé quelque chose dans leur enfance, quand ils n’étaient encore que des princes, qui a scellé l’amitié de Brennus et d’Ormond. Très peu de gens sont au courant.


  — Moi, je le sais, monsieur. Un pique-nique avait été organisé en Barronel. Les enfants royaux jouaient sur le lac près du palais. On leur avait interdit de sortir un canot, mais ils avaient désobéi à leurs chaperons. Ils étaient trois. Votre roi, mon père et l’enfant d’un noble de haut rang – une fille, je crois. Le canot s’est renversé. Ormond était bon nageur et a sauvé la vie de mon père, mais ils n’en ont jamais parlé en dehors du cercle des proches familles, parce qu’il a choisi de sauver mon père plutôt que l’enfant de Barronel, qui s’est noyé.


  Le général hocha la tête d’un air abasourdi.


  — C’est impossible…


  — Je pense pourtant que je viens de vous prouver le contraire.


  — Mais pourquoi avez-vous décidé de vous déclarer maintenant ?


  — C’est vraiment une longue histoire, monsieur. Sachez, pour faire court, que je n’étais qu’un enfant lorsque Loethar a conquis l’Ensemble. Il fallait que je grandisse avant de pouvoir le défier. Tout ce que je vous ai dit au sujet de Loethar est vrai. Il a été capturé. L’empire est désormais gouverné par Stracker, même si personne ne s’en est encore rendu compte. Je crois que même Loethar ne supporterait pas une chose pareille.


  — Absolument. Je ne crois pas qu’aucun d’entre nous le supportera.


  — « Nous », monsieur ?


  — Ceux qui ont appris à accepter le règne de Loethar. Le peuple.


  Leo sourit.


  — Eh bien, renseignez-vous autour de vous afin de vérifier la véracité de mes dires. Pendant ce temps, pouvez-vous faire en sorte que je puisse me déplacer librement à l’intérieur de cette enceinte ?


  Voyant l’air interrogateur de Marth, il expliqua :


  — Vous savez, pour que je rencontre les autres et que j’explore les différentes zones de l’enceinte. En vérité, je suis à la recherche de personnes que j’ai pu rencontrer autrefois. Je suis certain que la femme que vous avez mentionnée – Reuth – pourrait m’aider.


  L’ancien général parut soulagé, et ce, Leo le savait, parce que cette requête semblait tout à fait innocente.


  — Oui, bien entendu. De mon côté, je vais voir ce que je peux découvrir. Mais vous demeurez un prisonnier en ces lieux… Cadryn.


  — Bien sûr. Ce serait sans doute un rien présomptueux pour l’instant de vous adresser à moi en disant « Votre Majesté ».


  Marth battit des paupières. Il semblait hésiter.


  — Général Marth… (Leo s’interrompit en voyant le bonhomme jeter des coups d’œil inquiets à la ronde.) Je ne vous appellerai plus ainsi, je vous le promets. Je sais bien que je ne suis pas votre souverain. Mais vous devez garder à l’esprit que vous n’avez plus de roi. Si tous les parents proches d’Ormond ont été exécutés, alors, il n’y a plus de famille royale. Autant apporter votre soutien à l’allié le plus proche de Barronel.


  — Qui aurait dû venir à notre aide quand nous l’avons supplié de le faire ! grommela le général.


  — Je comprends pourquoi vous pensez une telle chose. Mais n’oubliez pas que c’était la guerre. Je ne sais pas tout ce qui se passait dans la tête de mon père à cette époque, mais je ne pense pas que je devrais être tenu pour responsable de ses décisions. Et je peux vous assurer que notre seule chance de renverser Loethar est de s’unir. Si je récupère mon trône, qui sait si l’on ne pourra pas rendre la Couronne de Barronel à un parent éloigné, de même pour celle de Vorgaven ou de Cremond ?


  — C’étaient tous des lâches ! gronda son compagnon.


  — Dregon et Gormand, alors ? Chaque royaume a souffert ; il faut bien commencer quelque part. Pour l’heure, c’est un roi qui est assis devant vous et non un héritier. À la mort de mon père, j’ai pris sa place. Je l’ai vu mourir, Marth. J’ai su, dès ce moment-là, que je venais de devenir roi. J’ai le droit de gouverner, et cela alimente ma passion, un peu comme la mort de ses deux maris nourrit la colère de Reuth. Vous avez perdu des fils et une femme. En souvenir d’eux, cela ne vaut-il pas la peine d’au moins ébranler l’autorité de Loethar ? Voulez-vous qu’on se souvienne de vous uniquement comme l’homme qui s’est rendu à un barbare ?


  Il regarda le vieux soldat lutter intérieurement contre son émotion ; ses lèvres tremblaient à cause de la violence de ce conflit interne.


  — Marth, j’ai enterré l’épée de ma famille non loin de l’entrée de la ville. Cela m’aidera-t-il à vous convaincre ? Cela, et la confirmation que Loethar n’est disponible pour aucune rencontre et ne peut donner aucun ordre ni communiquer d’aucune manière ?


  — Vous n’êtes pas un Investi, n’est-ce pas ? demanda Marth d’une voix lourde.


  Leo sourit de manière évasive.


  — Il se pourrait que je le sois.


  Visiblement, Marth n’en croyait rien, mais il hocha quand même la tête d’un air résigné.


  — Dites-moi où trouver l’épée.


  — Donnez-moi votre stylet. Je vais vous dessiner une carte de l’endroit où j’ai enterré Faeroe. Après, à vous de voir.


  — D’accord, Cadryn, je vais vous donner accès à l’enceinte tout entière et prendre votre carte. Je vais aussi me renseigner au sujet de Loethar. Ensuite, je viendrai vous voir. Si vous avez menti, vous disparaîtrez de ce camp, mais pas parce que je vous aurais autorisé à en ressortir. Vous finirez enterré quelque part dans une tombe anonyme.


  — Qu’il en soit ainsi, acquiesça Leo. Pour l’heure, trouvez-moi Reuth.


   


  Kilt regarda Corbel d’un air grave.


  — C’est l’histoire la plus bizarre que j’ai jamais entendue. Cela ferait un excellent conte pour enfants.


  — Ce n’est pas le moment de vous mo…


  — Je ne me moque pas. Je suis simplement stupéfait par l’ampleur de la vision de Brennus et son ingéniosité… mais aussi, et surtout, par son caractère impitoyable. Je ne suis plus surpris de constater ce que devient Leo. Le sang va couler.


  — Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  — Simplement que son désir de récupérer la Couronne de Penraven éclipse toute empathie chez lui. Il est bien le fils de son père.


  — Je ne connais plus Leo, admit Corbel. Je l’ai connu enfant mais j’ignore quel homme il est devenu. Cependant, compte tenu de ce que Brennus a exigé de moi, je crois pouvoir dire que le roi a réussi à sacrifier toute empathie pour ce qu’il pensait être son devoir de Valisar. Malgré tout, il a été un bon souverain pour son peuple.


  — Ça me fait mal de dire ça, mais Loethar est meilleur.


  Corbel releva brusquement la tête. Kilt haussa les épaules.


  — C’est vrai. Si vous aviez le temps, je vous conseillerai de poser la question à tous les gens ordinaires dans n’importe quelle partie des anciens royaumes. Je vous parie que la plupart d’entre eux, qu’ils soient paysans, marchands ou nobles, vous diront que la vie est belle sous le règne de Loethar… meilleure même que du temps de Brennus.


  — Comment pouvez-vous dire cela alors que c’est un barbare ? Un imposteur, un tyran…


  Kilt leva la main pour interrompre ce flot de protestations.


  — Corbel, reprit-il d’un ton patient, si vous pensez que votre histoire avait de quoi choquer, ce que je m’apprête à vous révéler va vous laisser sans voix. C’est comme ça que j’ai réagi, en tout cas, et pourtant, je ne suis pas facile à surprendre.


  — Je vous écoute.


  — Loethar n’est pas un imposteur. C’est le premier fils de Darros, et donc autant Valisar que Brennus, avec, devrais-je ajouter, des droits sur le trône bien plus légitimes que ceux de Brennus ou de Leo.


  Corbel ne répondit pas. Son visage n’était plus qu’un masque indéchiffrable. Le silence s’éternisa.


  — Je ne mens pas, assura Kilt. Je n’ai aucune raison de le faire.


  — Pouvez-vous le prouver ?


  — Vous admettez l’existence de la magie Valisar, n’est-ce pas ? Vous avez vu ce qui nous est arrivé, à Geneviève et à moi ? Je vous ai tout raconté de ma relation difficile avec Leo et je vous ai dit tout ce que je savais sur la magie des égides.


  Corbel prit un air pensif et répondit lentement, d’une voix perplexe :


  — J’essaie de l’accepter. Il n’y a pas d’autre explication au comportement d’Evie : elle avait l’air de souffrir et pourtant elle ne pouvait s’éloigner de vous.


  Kilt avait suffisamment repris contenance pour adresser un clin d’œil à son interlocuteur.


  — Je mettrais bien ça sur le compte de mon charme irrésistible et de mon physique fringant. Mais, hélas ! bien que je possède l’un et l’autre, c’est l’appel de la magie qui attire Geneviève vers moi. Je n’ai qu’une seule façon de le décrire : c’est une espèce de ravissement torturé. La douleur est au-delà des mots, mais on en veut toujours plus. Si Jewd ne m’avait pas entraîné loin de la princesse, je crois que je me serais carrément donné à elle.


  — C’est-à-dire ?


  — Elle aurait pu faire ce qu’elle voulait de moi.


  — Ce sera toujours comme ça entre vous ?


  — Ainsi qu’avec n’importe quelle égide n’ayant pas été entravée, je suppose, acquiesça Kilt. J’ai toujours pu résister face à Leo. Sa magie est pratiquement inexistante. Il n’a jamais soupçonné ma véritable nature, même si je souffrais quand même en sa présence. Mais j’ai rapidement appris à gérer la douleur et à résister à l’attraction de la magie. La princesse, en revanche, déborde d’un pouvoir comme je n’en avais encore jamais vu. Je n’ai aucune chance face à elle. Je ne peux que me noyer dans sa magie.


  — Vous la laisseriez vous estropier ?


  — Pas de bon cœur, mais je la laisserais faire, oui, si elle était assez près de moi.


  — Mais vous étiez l’un à côté de l’autre. Comment se fait-il qu’elle n’ait pas réagi plus tôt ? Ce n’est qu’en vous touchant qu’elle a commencé à réagir.


  — J’imagine que c’est parce que vous l’avez emmenée loin de ce monde avant que sa magie s’éveille totalement, répondit Kilt, les sourcils froncés. Le fait de toucher une égide a provoqué cet éveil, je suppose, comme si l’on avait jeté une allumette dans une grange pleine de foin.


  Corbel poussa un gros soupir.


  — Maintenant, vous allez me dire que vous avez réagi de la même manière en présence de Loethar.


  — Je déteste être si prévisible, mais, oui. J’ai réagi de manière moins hystérique, je crois, qu’en présence de la princesse, mais jamais je n’avais ressenti une attraction si forte, même face à Brennus, il y a si longtemps. Sa magie était si faible, comme celle de Leo. Quoi qu’il en soit, voilà pourquoi je suis là et pourquoi j’ai fui. Loethar a bien failli m’avoir ; Leo l’a vu, a compris et a eu la même idée.


  — Et Gav est avec lui, murmura Corbel, réfléchissant à voix haute.


  — C’était le cas la dernière fois que je l’ai vu.


  — Nous avons été rappelés ici par magie. Savez-vous ce que l’on attend de nous ?


  — Je crois que seul ce Sergius dont vous m’avez parlé aurait pu vous le dire. Je ne saurais vous répondre, à part supposer que Geneviève est censée faire un coup d’État.


  — Installer Evie sur le trône par la force ?


  Kilt haussa les épaules.


  — À mon avis, son père n’a pas fait tous ces efforts pour la cacher uniquement parce qu’il adorait sa fille d’à peine quelques heures. C’était un homme et un souverain très calculateur. Donc, soupira-t-il, il a dû l’éloigner pour qu’elle grandisse en toute sécurité, afin de pouvoir régner à la place de son frère si ce dernier échouait. Elle était une espèce d’atout dans sa manche.


  — Elle ne voudra pas de ce trône, prédit Corbel.


  — Mais vous le saviez avant de revenir ici. Cela veut donc dire que vous vous moquez bien de ses désirs. Si vous ressemblez un tant soit peu à votre frère, seul le devoir compte pour vous.


  Corbel lui lança un regard noir.


  — Ce n’est pas vrai.


  — Si, De Vis, c’est vrai, répliqua Kilt d’un ton las. Vous ne pensiez tout de même pas qu’en la ramenant, vous auriez droit à un accueil triomphal dans les rues de Penraven, avec le peuple jetant des fleurs sous les pieds de Geneviève tout le long du chemin jusqu’à son couronnement, n’est-ce pas ? Vous la voyiez déjà, souriant avec indulgence tandis qu’on la couronnait reine ? (Il garda un ton gentil, malgré le sarcasme.) Au fond de vous, vous deviez bien savoir qu’une guerre vous attendait.


  — Je ne veux pas que sa vie soit menacée, gémit Corbel avec colère.


  — Là, vous vous bercez d’illusions, riposta Kilt d’un ton légèrement dédaigneux. Vous saviez dès l’instant où on vous l’a confiée que sa vie était menacée. Mais vous n’étiez pas encore émotionnellement attaché à elle, à ce moment-là. Maintenant, de toute évidence, vous l’êtes, ajouta-t-il d’un ton léger. C’est plus difficile pour vous de mettre en danger quelqu’un que vous… dont vous vous souciez, rectifia-t-il en souriant. Pourtant, vous l’avez fait, parce que c’est votre devoir. Vous l’aviez juré.


  — Nous ne vivions pas une vie réelle. Quand j’ai senti la magie m’appeler, j’étais obligé d’y répondre. Je n’avais pas le choix.


  — Vraiment ? (Kilt brisa le silence gêné qui s’ensuivit en se mettant debout, tant bien que mal.) Ah ! Lo, j’en ai vraiment marre de me retrouver si impuissant à cause de la magie Valisar. Je crois bien que je tuerais volontiers tous les Valisar de mes propres mains si cela me permettait de me débarrasser de cette faiblesse… non pas que je puisse les approcher avec une arme, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Allons, De Vis. Il ne sert à rien de se morfondre. Il s’est passé quelque chose de très étrange à Brighthelm hier et cela impliquait le trône. Nous devons prendre une décision. Je crois qu’un autre Valisar est sorti du bois.


  Corbel, toujours assis, leva vers Kilt un regard surpris.


  — Il n’y a pas d’autre Valisar.


  — J’ai bien peur que cet argument ne soit pas recevable. Nous ne savions pas que Loethar était un Valisar, n’est-ce pas ? Pourtant, il l’est. Personne ne savait que la princesse était vivante et capable de réclamer le trône, pourtant, elle l’est. Leo a toujours parlé avec tendresse de Piven, et nous ne…


  — Piven ? (Corbel secoua la tête et se leva avec grâce.) Piven était enfermé dans son esprit. C’était un invalide. Sans sa mère, on l’aurait gardé au bout d’une laisse ou mis en cage. Je n’en reviens pas que Loethar ne l’ait pas tué.


  — Effectivement. Mais peut-être peut-on hasarder, maintenant que nous savons qui il est, qu’il ressentait une espèce de lien familial ténu, d’autant que Leo nous a raconté que Piven était très affectueux envers Loethar. Le gamin n’était pas une menace, après tout, juste un innocent sans défense. (Kilt jeta un coup d’œil plein d’ironie à Corbel et esquissa un sourire en coin.) Mais était-ce vraiment le cas ? N’aurait-il pas réussi à tromper tout le monde ?


  — Impossible ! répondit sèchement Corbel.


  — Pourtant, De Vis, je vous le dis, je ne contrôle pas la manière dont je réagis à la magie Valisar. Or, il y avait un Valisar sur cette place, hier, un garçon qui n’avait peur de rien. On aurait dit la voix de Leo, mais en plus jeune. Je peux vous assurer que ce n’était pas Loethar.


  — Ce n’était pas Piven non plus, grommela Corbel, qui n’avait pourtant plus l’air si sûr de lui.


  Kilt secoua doucement la tête.


  — Si vous le dites, mais cela veut dire alors qu’il y a un cinquième Valisar dans les parages, et dangereux qui plus est, d’après ce que j’ai entendu. Il se trouve dans la capitale et il a déjà entravé une égide. Ce qui signifie qu’on va tous avoir de gros ennuis.


  — Que faut-il faire ?


  Kilt ne pensait qu’à cela depuis qu’il avait repris connaissance.


  — J’ai besoin de temps pour réfléchir. Vous voulez bien me l’accorder ? (Corbel acquiesça d’un air sombre.) Je vais aller marcher. Je vous promets de ne pas disparaître, ajouta-t-il en tendant la main. (Corbel la lui serra.) Dites à mon compagnon, Jewd, qui écumera sans doute de rage, que je suis désolé et que je reviendrai bientôt.


  Il laissa Corbel dans la réserve, occupé à contempler d’un air perdu le contenu de la pièce.

  

  Chapitre 25


  Leo se promenait dans un petit verger en compagnie de Reuth. Ils étaient seuls, Marth y avait veillé.


  « Soyez prudent », lui avait-il dit.


  Reuth, déjà surprise d’être si vite présentée au nouvel arrivant, s’était tournée vers Leo.


  « Pourquoi vous a-t-il dit cela ?


  — Vous comprendrez lorsque nous aurons discuté, vous et moi », avait répondu Leo de manière énigmatique.


  Puis il avait entrepris de l’interroger sur sa vie, ses loyautés et, surtout, ses désespoirs et ses rêves. Convaincu que Marth avait bien fait de la désigner comme une alliée potentielle, il lui avait alors raconté son histoire.


  Cette discussion et ce récit, entamés en milieu de matinée, les emmenèrent jusque tard dans l’après-midi. Au fil des heures, Reuth ne cessa de pâlir. Les quelques questions qu’elle posa laissèrent ensuite la place à un silence stupéfait lorsqu’elle commença à mesurer la gravité de ce qu’elle était en train d’apprendre.


  Après lui avoir expliqué pourquoi il était venu en Barronel, Leo lui laissa du temps pour digérer tout cela. Il sentit le silence entre eux devenir pensif.


  — Comment vous croire ? murmura-t-elle.


  — Pour quelle autre raison me serais-je livré aux autorités ?


  — Je ne sais pas… Je ne vois pas du tout pourquoi quelqu’un sacrifierait volontairement sa liberté, ça, c’est certain ! s’exclama-t-elle sèchement.


  — Je vous offre la possibilité de vous battre, Reuth.


  — Je ne vois pas comment un seul homme, fût-il un roi en exil, peut faire la différence. (Elle se détourna.) Nous ne sommes ni des soldats, ni des combattants. Nous n’avons pas d’armes…


  — Vous avez votre magie, insista Leo.


  Reuth fit volte-face.


  — Oh ! c’est vrai… certains peuvent faire pousser les plantes plus vite, d’autres peuvent prédire l’arrivée de la pluie, ou parler à l’envers, ou possèdent une mémoire stupéfiante qui ne peut être prise en défaut. Je connais quelqu’un ici capable de remuer la soupe avec une louche sans avoir besoin de lever le petit doigt – mais elle met ensuite plus d’une journée à se remettre des maux de tête que cela lui provoque. C’est drôlement utile de savoir remuer la soupe et faire pousser les plantes quand il s’agit de renverser un tyran doté d’une puissante armée ! Sans oublier qu’il bénéficie du soutien des populations qu’il a asservies !


  Leo dévisagea l’Investie. Elle haletait, ce qui révélait l’étendue de l’impuissance qu’elle ressentait. De même, sa tirade cinglante ne pouvait masquer la passion qu’elle s’efforçait pourtant de réprimer. Oh ! oui, Reuth voulait vraiment se venger… et il avait les moyens de lui offrir cette vengeance.


  Il sourit.


  — Il suffirait d’un seul d’entre vous… à condition de trouver la bonne personne.


  Elle le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.


  — De quoi parlez-vous ? Un seul d’entre nous, vous dites ?


  — Oui, une personne très spéciale, acquiesça Leo. Investie, secrète, sans doute modeste ; en réalité, la personne la plus quelconque pourrait bien être la plus puissante du camp.


  — Je ne comprends pas, murmura Reuth, mais Leo voyait bien qu’elle avait désespérément envie de le croire et de mordre à l’hameçon.


  Avant qu’ils aient pu en discuter plus longtemps, Marth les rejoignit.


  — Eh bien ? s’enquit Leo.


  — J’ai trouvé l’objet, comme vous l’aviez dit.


  — Me croyez-vous maintenant ?


  — Ai-je le choix ?


  Leo le transperça d’un regard glacial.


  — Pensez-vous qu’il y ait un seul mensonge dans tout ce que je vous ai raconté ?


  — Non, je vous crois, répondit Marth sans hésiter.


  — Merci, répondit Leo en hochant la tête. (Puis, il se tourna vers Reuth.) Allons, reprit-il d’un ton plus amène, je sais que vous ne comprenez pas parce que je ne vous ai pas tout expliqué. Avez-vous déjà entendu parler de la magie des égides, Reuth ?


  Le front de l’Investie se plissa encore davantage.


  — Non.


  — Alors, laissez-moi vous expliquer de quoi il s’agit.


  Plus tard, lorsque Leo s’arrêta enfin pour reprendre son souffle, Reuth paraissait encore plus ébahie qu’au début de la discussion.


  — Comment savez-vous si cette magie fonctionne ?


  — J’ai observé ses effets sur une égide et sur un Valisar.


  — Quel Valisar ? Il n’y en a plus, à part vous et votre frère adoptif.


  Leo hésita et masqua son erreur par un clin d’œil.


  — Je parlais de moi.


  Il s’éclaircit la voix et poursuivit rapidement :


  — J’avais une égide à portée de la main il y a tout juste un jour ou deux. Je…


  — Dans ce cas, pourquoi ne l’avez-vous pas – c’est quoi, le mot, déjà ?


  — « Entravée » ? suggéra patiemment Leo.


  — Oui. Pourquoi n’avez-vous pas entravé cet Investi, puisque vous êtes assez vieux, assez costaud et assez sûr de vous et que vous ne manquez pas d’arrogance ?


  — Doucement, Reuth, intervint Marth. Vous vous adressez au roi Valisar.


  Reuth éclata de rire.


  — Et regardez comme j’ai peur ! De plus, ce n’est pas un roi, juste un homme qui croit avoir le droit de réclamer la couronne. Aux dernières nouvelles, nous sommes encore gouvernés par un empereur. (Elle se tourna vers Leo.) Je n’ai même pas eu le temps de serrer mon mari dans mes bras pour lui dire adieu. Pendant que vous étiez caché à l’abri dans ce passage secret, Stracker et ses acolytes me l’ont arraché pour le massacrer sans autre forme de procès dans une espèce de remise misérable au sein de votre palais. Ne venez pas me parler de respect vis-à-vis du trône Valisar. Vous les Valisar n’avez rien fait, rien, pour sauver les autres royaumes ou même le vôtre ! Votre père nous a tous laissés subir les conséquences de son inaction.


  Elle n’avait vraiment pas peur, car elle poussa du bout du doigt la poitrine de Leo.


  — Au début, j’avais du respect pour le nom Valisar. Vraiment. Mais depuis que j’ai perdu mon deuxième mari, depuis qu’on nous a obligés à venir ici, où l’on nous traite comme des prisonniers, mes enfants et moi, j’en suis venue à penser que peu importe qui nous gouverne quand personne ne s’occupe des démunis. Or, c’est ce que je suis, comme la plupart des Investis. Je peux seulement prédire le temps sans me tromper ; mais cela a suffi pour que je me retrouve incarcérée et tatouée. Mes enfants grandissent prisonniers d’un camp plein de gens opprimés qui n’avaient aucune utilité jusqu’à ce qu’un arriviste débarque et nous dise le contraire. Mais, vous savez quoi ? Tout ce que vous voulez, c’est utiliser l’un d’entre nous pour accroître votre propre importance. (Elle cracha sur le sol, puis transperça Leo d’un regard noir.) Pourquoi n’avez-vous pas attrapé votre propre sorcier l’autre jour ?


  Le jeune roi avait l’impression qu’il venait de se faire gronder comme un enfant qui a mal compris ses lettres ou ses chiffres. Cette femme, beaucoup plus âgée que lui, n’avait pas peur de lui et n’était pas du tout intimidée par son titre ou la lignée à laquelle il appartenait. Humilié, les joues cramoisies, il comprit que personne ne le prendrait au sérieux tant qu’il continuerait à penser que tout le monde lui devait allégeance.


  Freath avait tenté de le lui expliquer, Kilt le lui avait répété avec colère et Gavriel lui-même – son plus fidèle ami, qui considérait autrefois la sécurité de Leo comme plus importante que la sienne – lui avait transmis le même message. Il était temps d’être honnête vis-à-vis de lui-même, temps de se comporter comme un roi. Sa mère aurait voulu qu’il montre l’exemple. Son père lui aurait dit de prendre brutalement le contrôle et de démontrer ses talents de chef. Au lieu de quoi, il croyait que les gens allaient le suivre à cause de son nom ou de son héritage. Mais Brennus lui aurait également recommandé la ruse. Leo décida alors qu’il devait convaincre ces gens de sa sincérité. Ainsi, il leur donnerait ce qu’ils voulaient, tout en faisant ce qu’il fallait de son côté… pour le bien du trône Valisar.


  Il baissa les yeux et choisit un ton plus humble.


  — Je n’ai pas été assez rapide, Reuth. Il a été plus malin que moi. Il faut savoir qu’une égide masque constamment sa magie ; elle passe sa vie entière à dissimuler la vérité. Je ne sais pas quoi faire ; je ne crois pas me souvenir que mon père ait cherché son égide, je n’ai donc aucune expérience concernant cette magie. Je ne sais même pas si la procédure d’entrave fonctionne. Mais que je sois pendu si je reste simplement dans la forêt à vieillir, en me cachant des soldats et en me pardonnant d’avoir peur d’assumer qui je suis. Plutôt mourir au bout d’une lame en luttant pour récupérer mon héritage plutôt que de m’éteindre doucement, comme un vieil homme qui aura passé sa vie à se demander s’il a bien fait.


  Marth s’agita, mal à l’aise. Leo sentit qu’il avait le général dans la poche. Mais Reuth n’était visiblement pas encore prête à céder.


  — Pourquoi n’avez-vous rien tenté plus tôt ? l’accusa-t-elle. Vous parlez comme si vous souhaitez vous venger de Loethar depuis le jour de son arrivée à Penraven.


  — C’est le cas, répondit calmement Leo en se rappelant la façon dont Loethar parlait d’une voix douce pour intimider les gens. (Cela fonctionna, car Reuth ravala ce qu’elle s’apprêtait à répliquer.) Mais je n’étais qu’un enfant lors des cinq premières annis et j’ai passé les cinq suivantes à mûrir en attendant le bon moment pour passer à l’attaque.


  Il était satisfait de ce discours qui non seulement semblait raisonnable mais sonnait presque comme une réprimande.


  — Le moment est donc venu ? demanda-t-elle.


  Il vit dans ses yeux une lueur qui lui permit de comprendre que Reuth avait simplement besoin d’une excuse valable pour participer à cette révolte.


  — Oui, acquiesça-t-il d’un air grave. Il se trouve que Loethar est menacé. (Il leva la main pour interrompre ses questions.) Pardonnez-moi, Reuth, je n’ai pas le temps de tout vous expliquer. Vous devez me faire confiance. Je sais que Loethar est en fuite.


  — Stracker, souffla-t-elle.


  Ce n’était pas une question, mais Leo y répondit comme tel.


  — Oui, son demi-frère a récupéré le contrôle de l’empire. Personne ne s’en est encore aperçu mais, lorsque ce sera le cas, il sera peut-être trop tard. Nous devons profiter de cette période de confusion pendant laquelle Stracker tient à ce que les contrées restent calmes, le temps pour lui de consolider sa position. C’est le moment idéal pour que les partisans des Valisar passent à l’attaque. Il ne s’y attend pas.


  — Mais qu’est-ce qui vous fait croire que nous détenons la solution… ici, dans cette capitale de Barronel endormie ?


  — Je ne suis sûr de rien, mais il fallait bien commencer mes recherches quelque part. Puisque Loethar a passé cette dernière décennie à rassembler tous les Investis, j’ai de bonnes chances de trouver une égide ici.


  Le regard surpris de Reuth alla de Leo à Marth.


  — Je vois que vous lui faites confiance, ajouta-t-elle.


  — Oui, je lui fais confiance, répondit Marth. Allez-vous nous aider, Reuth ? Personne ici ne connaît les Investis mieux que vous. Vous avez eu à cœur de connaître tout le monde, de gagner leur confiance…


  — Même la vôtre, intervint sèchement la femme.


  — Jamais je ne vous ai mal traitée, acquiesça Marth.


  Reuth se tourna de nouveau vers Leo.


  — Qu’est-ce que je cherche ?


  — C’est bien là tout le problème, répondit Leo avec un sourire sans joie. Je ne sais pas parce qu’une égide, qui qu’elle soit, couvre toujours ses traces de façon à se rendre presque invisible. Mais, si j’étais une égide, je vivrais probablement seul, en toute discrétion. J’empêcherais les gens d’apprendre à trop bien me connaître. (Il haussa les épaules.) De cette manière, je ne risquerais pas de trahir le secret que je m’efforce à tout prix de protéger. N’oubliez pas, une égide passe sa vie entière sur ses gardes. Nous cherchons peut-être quelqu’un qui est difficile à aborder, qui minimise ses pouvoirs et prétend que ça n’a rien de magique, que ce sont juste des talents qu’il a appris.


  Il se tut. De son côté, Reuth hochait la tête.


  — Inamical, replié sur soi, discret, récita-t-elle. Sûrement un homme ?


  Leo secoua la tête.


  — Pas forcément. Il peut s’agir d’un homme ou d’une femme. Ce pourrait être vous, Reuth, ou ce jeune garçon là-bas qui vole des poires dans le verger.


  — Combien existe-t-il d’égides ? s’enquit Marth.


  Leo haussa les épaules.


  — Trois, peut-être, répondit-il prudemment en évitant la vérité.


  — Une pour vous, compta Reuth, avant de le regarder d’un air perplexe, visiblement incapable de poursuivre.


  — Une autre pour mon père, répondit Leo sans hésiter. Il n’a jamais entravé d’égide, alors la sienne continue à vivre sa vie. De même pour celle de ma sœur.


  — La défunte princesse… évidemment, répondit Reuth avec tristesse. Une égide est née pour elle aussi.


  — Oui.


  Leo se réjouit de ne pas avoir à parler de Loethar ou de Piven.


  — Les barbares m’ont amenée à Brighthelm le jour où votre sœur a été incinérée, murmura Reuth, perdue dans ses pensées. C’est également ce jour-là que mon mari a été assassiné.


  Leo retint son souffle.


  — C’est aussi ce jour-là que j’ai pour la première fois perçu la présence d’une égide. Je ne savais pas de quoi il s’agissait, à l’époque, et j’étais jeune et effrayé. Depuis, j’ai de nouveau éprouvé cette sensation, mais pas aussi forte que la première fois.


  Reuth le regarda d’un air interrogateur.


  — Vous n’aviez jamais ressenti ça auparavant au sein du palais ?


  — Jamais.


  — Eh bien, à ma connaissance, un seul groupe d’Investis a été conduit à Brighthelm ce jour-là.


  — Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur eux ? s’écria Leo, plein d’espoir.


  — Plus de la moitié a disparu presque immédiatement. Et nombre de ceux qui restaient ont été massacrés quelques instants après leur arrivée.


  Il la regarda plisser les lèvres tandis qu’elle luttait pour contenir son émotion.


  — Je suis désolé pour votre premier mari, Reuth… et pour le deuxième aussi.


  Elle reprit son explication.


  — Les autres, dont je faisais partie, ont été enfermés dans une pièce du palais où nous avons rencontré Freath. Quand il a choisi Kirin et Clovis comme assistants, nous avons tous cru que nous allions mourir. Freath était tellement sinistre ! Mais nous l’avions mal jugé. Nous étions censés mourir, c’est vrai, mais il a trouvé le moyen de nous sauver tous les huit. Et maintenant, Clovis est mort lui aussi, soupira-t-elle.


  — Tout comme Freath et Kirin Felt, je suis au regret de vous l’apprendre.


  Elle ne parut pas s’en étonner.


  — Ils vivaient dans l’œil du cyclone. Je suis surprise qu’ils aient tenu si longtemps, notamment Freath, qui travaillait au quotidien sous le regard du dragon qui a déclenché ce cyclone. C’était un homme merveilleux, ce Freath, si courageux, si tenace. Je lui dois la vie et il nous a offert, à Clovis et à moi, la chance de renouer avec le bonheur.


  Leo déglutit péniblement en priant intérieurement pour qu’elle ne demande pas comment Freath était mort. Sinon, il serait obligé de mentir.


  — Sur ces huit personnes, y en a-t-il certaines qui vivent ici ? demanda-t-il en espérant détourner son attention.


  — Oui, acquiesça Reuth, en fait, il y en a trois. Tolt, Perl et Hedray. Tous possèdent des pouvoirs bien réels mais assez étranges. Hedray est capable de communiquer avec les animaux, Perl lit les runes – mais très rarement maintenant – et Tolt voit l’avenir en rêve, mais cela lui arrive moins souvent à mesure qu’il vieillit. Hedray ne correspond pas à vos critères. Elle est très ouverte et s’est totalement intégrée dans la communauté des Investis. Elle a épousé un autre Investi, mais il est mort l’anni dernière. Ils ont plusieurs enfants. Je la connais trop bien, je connais son passé et je n’ai vu chez elle aucun signe de la prudence dont vous parliez tout à l’heure.


  Il haussa les épaules.


  — Ce grégarisme pourrait être sa couverture, évidemment, la prévint-il. Mes critères sont fondés uniquement sur des suppositions ; comment savoir de quelle manière une personne décide de se cacher ? Parfois se montrer à découvert est le plus efficace. Qu’en est-il de Perl et de Tolt ?


  — Perl a vingt-quatre étés. Elle est discrète et, oui, repliée sur elle-même, mais comme un grand nombre d’autres Investis que je pourrais vous nommer. Avec moi, elle se montre tout à fait amicale, et nous sommes proches. Je l’aime beaucoup mais, comme je l’ai dit, d’autres la trouvent peu commode.


  Il n’y avait là rien de particulièrement exaltant pour Leo. Pourtant, cette Perl l’intriguait.


  — Elle lit les runes, vous dites ?


  Reuth haussa les épaules.


  — Avec une telle précision que c’en est glaçant. Elle n’a aucune raison de le faire ici… En fait, elle s’y refuse, sauf si un soldat la paie pour une lecture. Elle donne alors l’argent à la communauté. C’est ce qui la sauve ; grâce à cela, les gens ne la rejettent pas complètement.


  — D’accord. Parlez-moi de Tolt.


  Reuth prit une nouvelle grande inspiration.


  — Tolt a une anni de moins. Quel âge avez-vous ?


  — Vingt-trois annis, répondit-il.


  — Alors, vous avez tous les deux le même âge.


  Leo se pencha en avant ; il buvait ses paroles. Voilà qui semblait plus prometteur.


  — Continuez.


  — Ses visions lui viennent en rêve, ou plutôt sous forme de cauchemars, en vérité, car ce n’est jamais positif. Il a prédit la maladie qui a emporté un troupeau de moutons et même la mort d’un des nôtres à cause d’une chute pourtant bénigne en apparence. Plus il vieillit, plus il se renferme et moins il a de visions. En fait, je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai entendu sa voix, lui qui était un adolescent si radieux. Maintenant, il se contente d’acquiescer ou de secouer la tête. Il vit seul tout en bordure du camp. Il n’a pas d’amis à proprement parler. Je l’oblige à se nourrir correctement et j’essaie de veiller sur lui de loin, mais, globalement, il ne veut rien avoir à faire avec aucun d’entre nous. Il tolère mes intrusions, mais pas plus.


  Marth hocha la tête.


  — Je vois de quel garçon vous parlez. Grand, maigre, très renfrogné.


  — Hum, oui, cela ressemble à Tolt, confirma Reuth.


  — Il correspond tout à fait à l’idée que je me fais d’une égide, dit Leo, déterminé cependant à n’éliminer personne. Puis-je le rencontrer ?


  — Pourquoi pas ? répondit la femme. J’imagine que vous saurez très vite s’il est celui que vous cherchez.


  Leo s’efforça de ne pas avoir l’air trop avide.


  — Reuth, c’est hautement improbable, mais, s’il est bel et bien une égide, vous avez compris ce que je vous ai expliqué tout à l’heure à propos de l’entrave, n’est-ce pas ?


  Elle baissa les yeux.


  — Nous nous en inquiéterons plus tard, Votre Majesté, lorsque nous serons sûrs que Tolt est bien celui que vous cherchez. En attendant, tout cela n’est que paroles en l’air entre deux prisonniers et leur gardien.


  Leo lui adressa un signe de tête rassurant en se réjouissant de l’avoir gagné à sa cause. Elle l’avait accepté, il le voyait au pli de sa bouche et à la lueur dans ses yeux. Elle voulait cette égide presque autant que lui. Reuth Barrow avait la vengeance chevillée au corps et elle allait utiliser un roi Valisar pour l’obtenir.


   


  Perdu dans ses pensées, Kilt s’était promené dans les champs environnants. Puis il était resté assis pendant une éternité dans une petite ravine, en regardant un cours d’eau dévaler de la montagne. Il s’était allongé dans l’herbe, puis adossé à un arbre. Pendant tout ce temps, il n’avait cessé de retourner la même question dans sa tête. Il ne pensait pas avoir le choix, mais il s’efforçait désespérément de trouver une excuse, une manière d’échapper à l’évidence. Si quelqu’un pouvait en trouver une, c’était bien lui.


  Il était venu dans le Nord, dans ce couvent, dans l’espoir d’échapper à la magie Valisar, mais il était tombé sans le vouloir dans un piège. De plus, il avait perdu Lily, il le savait, désormais.


  Ce qu’il avait vu dans le regard aveugle de Kirin Felt ressemblait à de l’amour, de même que ce qu’il avait entendu dans la voix du malheureux. Jamais il n’avait regardé Lily ainsi, jamais il ne lui avait parlé de cette façon – ni à aucune autre femme d’ailleurs. Des femmes, il en avait connu beaucoup. Il avait couché avec un bon nombre d’entre elles, trop sans doute. Il avait fait preuve d’affection, parfois, et flirté de manière éhontée, toujours. Mais, en vérité, il n’en avait aimé aucune.


  L’amour était un luxe qu’il n’avait jamais cru pouvoir s’offrir, pas avec le noir secret qui lui empoisonnait l’existence. La relation la plus proche de l’amour qu’il ait eue, c’était Lily, bien sûr. Mais elle ne s’était jamais sentie aimée ; il méritait la culpabilité qu’il ressentait. Peut-être que le seul amour qu’il connaîtrait jamais resterait celui de sa mère et de son ami. Jewd l’aimait, cela, il en était convaincu.


  Juste au moment où il se disait qu’il était bon de se sentir bien de nouveau, de la bile remonta dans sa gorge, et son cœur recommença à battre la chamade. Kilt releva brusquement la tête en cherchant instinctivement la jeune femme du regard. Elle était là, assise de l’autre côté du ruisseau, éloignée au point qu’il avait du mal à distinguer ses traits.


  — Je vous en prie…, appela-t-il en levant les mains comme pour se protéger.


  Jamais il n’avait eu un ton de voix si suppliant.


  — Je n’irai pas plus loin, je vous le promets. Je veux discuter, c’est tout. Comment vous sentez-vous ?


  Une Valisar qui se soucie des gens ? Il esquissa un sourire en coin.


  — J’ai connu des jours meilleurs, avoua-t-il.


  Il la vit sourire gentiment.


  — Je suis vraiment désolée d’être venue vous rejoindre. C’était l’idée de Corbel, pas la mienne. Il m’a dit que je devrais vous parler, que peut-être vous aviez besoin d’apprendre à me connaître. (Elle haussa les épaules d’un air embarrassé.) Je ne vois pas très bien ce que ça peut changer.


  Elle possédait une voix agréable. Elle était jeune encore, entamant tout juste la vingtaine, peut-être, mais néanmoins bien plus vieille qu’elle l’aurait dû. D’après ses calculs, la sœur de Leo aurait dû avoir dix annis. Il la contempla longuement ; de son côté, elle ne parut pas s’offusquer de son silence. Elle n’était pas grande, d’après ce qu’il pouvait voir, et elle était mince. Elle avait les cheveux attachés, mais il était prêt à parier que, si elle les avait laissés libres, ils auraient eu cette texture lisse et brillante qu’il adorait chez une femme. Ils étaient foncés, presque noirs, comme ceux de son père. Aussitôt, il éprouva une nouvelle pointe de culpabilité en pensant à Lily dont l’épaisse chevelure drue avait tendance à onduler selon sa longueur.


  — Si je vous parlais de moi, vous comprendriez peut-être que je suis aussi effrayée et perdue que vous semblez l’être, proposa-t-elle.


  — Parlez-moi de vous, alors, acquiesça-t-il, content de voir qu’en dépit de cette frayeur qu’elle avait mentionnée, elle s’exprimait clairement et calmement.


  — D’accord. (Elle baissa la tête, comme pour mettre de l’ordre dans ses pensées.) Depuis toute petite, je me suis toujours sentie très seule…


  Tandis qu’elle avançait dans son récit, Kilt se sentit apaisé par sa voix douce et fut impressionné par sa candeur. Ses chagrins et son sentiment de ne pas trouver sa place dans le monde résonnaient fortement avec son propre vécu.


  — L’hôpital est devenu mon refuge, et l’homme taciturne que j’appelais Reg – Corbel De Vis, en vérité, ajouta-t-elle avec un petit haussement d’épaules, est devenu mon pilier. Avec lui, je me sentais ancrée et en sécurité. L’hôpital et mon unique ami représentaient tout à mes yeux.


  Il continua à l’écouter, sans l’interrompre, en tombant de plus en plus sous son charme. Tandis qu’elle poursuivait son histoire, il comprit que la princesse Geneviève était tout autant victime que lui de la malédiction Valisar.


   


  Tolt refusa de venir à lui, mais il suffit à Leo de poser les yeux sur le jeune homme, qui vaquait tranquillement à ses occupations, pour comprendre qu’il n’avait rien à voir avec les Valisar. Il regarda Reuth et secoua doucement la tête. L’Investie baissa la tête, trahissant une déception aussi grande que celle de Leo, qui n’en laissa rien paraître, pour sa part.


  Elle marmonna quelque chose à Marth qui donna l’ordre de repartir aux deux hommes qu’ils avaient décidé de mettre dans la confidence. Leo s’était fermement opposé à ce que l’on révèle encore son secret à d’autres ; mais Reuth et Marth étaient convaincus que, si l’un des Investis se révélait être celui ou celle qu’ils cherchaient, alors ils auraient besoin d’aide pour le soumettre – tous les trois n’y suffiraient peut-être pas. Leo avait bien été obligé de reconnaître qu’ils avaient raison. Rien qu’à voir la réaction de Kilt, il était tout à fait probable que son égide tente de s’enfuir ou de les combattre jusqu’à la mort s’il le fallait.


  Visiblement, Marth et Reuth prenaient son idée au sérieux. Son arrivée et le défi qu’il leur proposait faisaient écho à leur haine viscérale des barbares. Il réveillait le désir de vengeance enfoui en eux depuis si longtemps. Mais Leo n’avait plus guère d’espoir de trouver son égide en ces lieux désormais. Il se remit en route avec le cœur un peu plus lourd et suivit Reuth à l’endroit où, d’après elle, il pourrait voir la jeune recluse appelée Perl.


  — Elle se trouve de l’autre côté du camp, le prévint Reuth. Ça fait une promenade.


  Leo haussa les épaules et se tourna vers Marth. Alors qu’il ouvrait la bouche, une sensation qu’il n’avait pas éprouvée depuis l’âge de douze annis l’envahit. Telle une pieuvre, elle referma ses tentacules autour de ses entrailles avant de les serrer très fort.


  Il s’immobilisa tout net et inspira à pleins poumons pour se calmer. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu en présence de Kilt, de Greven et de Roddy. En vérité, la réponse de son corps à leur présence avait été quasiment silencieuse et totalement invisible ; il n’avait eu aucune réaction physique, alors que Kilt avait admis avoir toujours éprouvé une certaine répulsion devant lui.


  Mais ça ! C’était euphorique et très puissant.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Reuth.


  Il s’aperçut alors qu’elle lui secouait le bras. Il commença à reculer.


  — Où allez-vous ? s’enquit Marth, qui semblait tout aussi inquiet que Reuth.


  Quatre pas en arrière, et la sensation d’euphorie se dissipa. Leo reprit son souffle et esquissa un sourire dur et pincé.


  — J’ai trouvé mon égide, annonça-t-il.


  Ses compagnons lui posèrent aussitôt plein de questions, mais il les ignora pour poser les siennes.


  — C’est elle. C’est la femme appelée Perl. À quelle distance sommes-nous de l’endroit où elle vit ?


  Reuth cessa son interrogatoire pour lui répondre.


  — À peut-être quatre ou cinq cents pas de son minuscule logis.


  Il hocha la tête.


  — Alors, elle sait déjà. Peut-être se prépare-t-elle à fuir. Vous feriez mieux d’aller là-bas, dit-il à Reuth et à Marth, qui semblaient aussi étonnés l’un que l’autre. Reuth, entrez seule. Elle vous fait confiance. Apaisez-la. Il faut la retenir pendant que je réfléchis. Dépêchez-vous.


  — Mais comment savez-vous que c’est elle ? insista Reuth.


  — Il va falloir me faire confiance, ainsi qu’à la magie Valisar. Vous n’avez rien à perdre et tout à gagner. Mais vous allez aussi devoir la convaincre elle de faire ce sacrifice. Je suis sûr que vous saurez y faire, étant donné que c’est votre rêve qui se réalise. Je vous le promets, Reuth, Marth, avec l’aide de Perl, vous aurez votre revanche. Maintenant, allez. Ne la laissez pas s’échapper.


  Reuth s’élança en courant. Marth la suivit à distance raisonnable, ses deux assistants sur les talons. Leo, de son côté, ne se pressa pas. Il devait rester en retrait, hors de portée de cette magie si sensible, jusqu’à ce qu’il soit sûr que Perl était prisonnière.


   


  Ils étaient restés assis pendant si longtemps qu’ils devaient avoir le derrière aussi engourdi l’un que l’autre. Mais ils ne bougeaient pas. La voix de Geneviève commença à perdre de sa douceur et devint vaguement rauque d’avoir parlé si longuement, mais Kilt n’en restait pas moins captivé.


  — Vous avez mal, n’est-ce pas ? lui dit-elle. Cela me dérange. Je suis médecin, après tout.


  Elle se tut et leva les yeux, elle qui jouait jusque-là avec l’herbe entre ses bottes.


  Il entendit ce silence avant que la question ne pénètre les filtres de sa pensée, de sa transe, de ce sentiment de sécurité trompeur, de la joie et de la peur que provoquait sa présence.


  — Pardon ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je suis censée guérir la douleur, pas l’infliger.


  — Si ça peut vous consoler, c’est une douleur proche de l’extase.


  Evie sourit.


  — Comme un orgasme, commenta-t-elle d’une voix embarrassée.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Eh bien, répondit-elle lentement, en reprenant sa contenance de docte, pendant un rapport, l’un ou l’autre des partenaires, ou les deux, peuvent connaître une sensation euphorique qui…


  Il se mit à rire.


  — Je sais ce que c’est, Votre Altesse, je voulais juste savoir si vous, vous le saviez.


  Elle poussa une exclamation contrariée et lui lança un regard assassin, où se lisait tout de même un certain amusement. Elle se leva et s’avança pour jeter ses brins d’herbe dans sa direction.


  — Espèce de salaud !


  Il se leva aussi, en riant, puis se plia en deux.


  — Oh ! pas plus près, Votre Altesse. Cet orgasme magique n’est tout de même pas aussi agréable que le physique.


  Elle fourra ses mains dans ses poches et recula de quelques pas.


  — Comment le saurais-je ?


  Il battit des paupières.


  — Mais, d’après ce que je peux voir, vous êtes belle. Comment ça, vous ne le savez pas ?


  — Kilt… vous voulez bien que je vous appelle Kilt, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Eh bien, Kilt, là d’où je viens, nous ne sommes pas toutes mariées ou enceintes ou même prêtes à le devenir lorsque les premiers signes de notre féminité commencent à apparaître. Les femmes décident quand elles vont perdre leur virginité. Certaines d’entre nous choisissent d’attendre.


  — Attendre ? mais quoi ?


  — La personne qui mérite qu’on la lui donne.


  Kilt hésita.


  — Vous parlez de tomber amoureuse ?


  Elle haussa les épaules.


  — Oui. Bon, pas nécessairement de la personne avec qui vous aimeriez passer le reste de votre vie, mais la plupart des femmes ont envie de ressentir une grande affection, ou même d’être amoureuses, pour leur première fois.


  — C’est bizarre.


  — Vous vous moquez de moi, comme tout à l’heure ?


  — Je n’en suis pas certain. Vous semblez si empruntée et si gênée à propos de quelque chose de si naturel. Les hommes et les femmes bai…


  Elle s’éclaircit la voix pour l’interrompre.


  — C’est bien une réponse typique d’un homme, ça. C’est l’excuse parfaite.


  — Vraiment ?


  Elle secoua la tête.


  — Oh ! je ne sais pas. Tout mon univers est sans dessus dessous, Kilt. Je ne sais pas ce que je fais ici, ni pourquoi vous avez obligatoirement mal en ma présence, ni pourquoi je suis aussi fortement attirée par vous.


  — Attirée par moi. C’est une façon très polie de le décrire. Je parlerai plutôt de compulsion. Mais c’est l’œuvre de la magie.


  — Vous croyez ?


  Il la regarda fixement, sans comprendre.


  — Je… (Il hésita, et son regard s’étrécit.) Je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous voulez dire par là, Votre Altesse.


  — Oh ! je ne sais pas non plus, soupira-t-elle en regardant autour d’elle. Il m’est impossible de nier que je suis irrésistiblement attirée vers vous et vous vers moi. Je m’efforce de lutter contre l’envie de sauter par-dessus ce cours d’eau et de…


  — De quoi ? me manger ?


  Elle poussa un grognement peu féminin.


  — Non ! Peut-être. Corbel m’a raconté une histoire ridicule – non, effarante – et horrible sur la façon dont je suis censée vous lier à moi.


  — Il a raison. Toutes les fibres de votre corps doivent avoir envie de moi.


  Elle se mit à rire.


  — Vous savez, là d’où je viens, ce genre de réplique vous vaudrait une gifle.


  Il sourit.


  — Je voulais dire que…


  — Je sais. Et c’est vrai, sauf que j’ai un seuil de résistance bien plus élevé que les gens ne se l’imaginent. Je refuse de me laisser gouverner par la magie. Je refuse de capituler devant elle. Je vais lui montrer que c’est moi qui commande et pas l’inverse.


  — Est-ce que vous avez envie de vomir ?


  Evie secoua la tête.


  — Non, je ressens plus comme de la faim… une crampe d’estomac. Si vous vous leviez maintenant et partiez, j’éprouverai un désir intense de vous pourchasser.


  — C’est comme ça que ça fonctionne, acquiesça Kilt, du moins, je me suis toujours dit que c’était ce qu’un Valisar devait ressentir. Pour moi, c’est pareil et pourtant, en même temps, complètement opposé. Je suis attiré vers vous, mais cette sensation, bien que proche de l’extase, se mêle à de la peur et à de la répulsion. La douleur est intense, et pourtant je ne peux pas m’empêcher de vouloir vous rejoindre. Nous sommes suffisamment éloignés… tout juste… pour que je garde encore un semblant de résistance. J’ai réussi à me contrôler face à votre frère et à votre oncle, mais ce ne sont que des hommes, ajouta-t-il avec une fausse condescendance. Ils ne vous arrivent pas à la cheville, côté puissance.


  — Pourquoi cela ? Est-ce dû simplement au hasard ?


  — Non, ça n’a rien à voir, répondit-il avec un sourire en coin. C’est le destin, peut-être. Visiblement, on ne vous a pas expliqué grand-chose à propos de votre magie.


  Elle secoua tristement la tête.


  — J’ai vécu dans l’ignorance pendant près de vingt et un ans – euh, annis, pardon.


  — Dans ce cas, laissez-moi vous informer de manière rapide et concise.


  Elle sourit. Même s’il ne pouvait voir ses yeux, il savait qu’ils étaient lumineux et empreints de gentillesse.


  — Alors, commença-t-il, nous devrions nous rasseoir chacun sur notre rive. (Ce qu’il fit, et elle aussi.) Je vais vous raconter tout ce que je sais sur vous, les Valisar, et notamment la lignée féminine, et aussi vous parler de moi, autant que possible.


  Elle s’allongea dans l’herbe et contempla le ciel en écoutant Kilt se lancer dans un récit qu’il reconnut n’avoir jamais livré à personne dans son intégralité.


   


  Perl était en train d’écosser des pois lorsque la sensation familière l’envahit. Elle cria et se plia en deux. Ce qui lui paraissait être son essence même jaillit de son corps en quête du Valisar. Elle chercha, chercha… et trouva. Perl se sentit alors écartelée entre l’envie presque irrépressible de courir vers la source de cette joie et le désir tout aussi fort de s’en éloigner en courant à toutes jambes, pour échapper aux vertiges et aux nausées qui s’étaient abattues sur elle presque aussitôt.


  Lorsqu’elle se redressa, le souffle court, tout était revenu à la normale et la terrible sensation s’était dissipée. Elle attendit, sans trop savoir quoi. Il n’y avait pas un bruit, à part sa respiration hachée et le pépiement des oiseaux au-dehors. Elle commençait à douter de ce qu’elle avait ressenti lorsqu’elle entendit Reuth l’appeler depuis le seuil de sa maison.


  — Perl, tu es là ? demanda la voix familière.


  — Où pourrais-je être sinon ? répondit-elle, soulagée de ne plus être seule.


  — Ah ! te voilà. Bonté divine, on dirait que tu viens de voir un fantôme ! Tout va bien ?


  N’était-ce pas une fausse note qu’elle détectait dans la voix de Reuth ?


  — Oui, oui, je vais bien.


  Reuth lui prit la main. Ce geste n’avait rien d’habituel.


  — Tu es sûre ? insista l’autre femme. Parce que tu m’as l’air un peu patraque.


  — Je… je me suis sentie mal il y a quelques minutes, mais j’oublie toujours de manger quand je suis occupée…


  Elle baissa les yeux. Reuth lui serrait la main si fort qu’elle avait les jointures blanches.


  — Tu me fais mal, protesta Perl, gagnée par une certaine confusion. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je suis désolée, Perl, tellement désolée, répondit Reuth avant de se tourner vers le seuil. À l’intérieur ! appela-t-elle. Je la tiens !


  Perl réagit comme un chat ébouillanté, à coups de griffes et à grands renforts de cris. Mais, soudain, des hommes se jetèrent sur elle et la clouèrent sur son lit. Puis l’affreuse sensation s’empara de nouveau d’elle, et elle comprit pourquoi ils étaient venus.


  — Où ? gémit-elle.


  — Il arrive, ma fille. Je suis tellement désolée, répéta Reuth.


  — Qui est-ce ? s’écria la jeune femme.


  — Chut, jeune fille, n’élevez pas trop la voix, sinon, vous allez tous nous faire tuer, gronda Marth.


  Reuth lui caressa le visage en la suppliant de rester tranquille. De toute façon, c’était sans espoir, maintenant, Perl le savait. Elle avait évité ça toute sa vie. Peut-être était-ce plus facile de renoncer et de s’abandonner, tout simplement.


  — C’est ça, Perl, c’est bien. Calme-toi, ma fille, lui dit Reuth, les joues striées de larmes. C’est Leonel, il est jeune, beau et c’est…


  — Un Valisar ! gémit Perl. Je t’en prie, je t’en supplie, ne me fais pas ça. Tu es mon amie.


  Elle se mit à trembler et s’étrangla sur ces paroles parce que la douleur s’intensifiait.


  — Tu es déjà morte dans ton cœur, Perl. Déjà prisonnière. Quelle différence ça fait ? plaida Reuth.


  Elle était clouée sur son matelas, la tête rejetée en arrière. Les hommes n’avaient pas desserré leur étreinte, même si elle avait cessé de se débattre. Les larmes qui coulaient de ses yeux s’en allaient se perdre dans le foulard qui lui couvrait la tête.


  — Mais pas dans mon esprit, Reuth…, pleura-t-elle. Je suis libre dans mon esprit.


  Puis une ombre apparut en travers du seuil de sa maison, et la jeune femme fut prise de violents haut-le-cœur.

  

  Chapitre 26


  Lily était fatiguée. Le voyage lui semblait long et fastidieux. Parce qu’elle avait peur d’attirer l’attention en se repliant sur elle-même, elle avait engagé la conversation avec un couple âgé. Celui-ci se rendait dans le Nord pour se baigner dans les sources de montagne réputées pour leurs effets thérapeutiques. Lily était convaincue de pouvoir obtenir des résultats similaires, voire meilleurs, grâce à l’un de ses onguents, mais elle n’en fit pas état. Elle voulait juste bavarder agréablement, mais sans se montrer trop animée ni trop expansive. Le but était que personne ne se pose de questions à propos de la femme qui voyageait seule dans un coin du coche.


  — Ce n’est plus très loin, lui dit le vieil homme d’un ton cordial.


  — Je suppose que vous connaissez bien le trajet, répondit Lily, qui venait d’apprendre qu’il s’agissait de leur sixième pèlerinage aux sources.


  — Oh ! oui, confirma son épouse, même si, chaque anni, nous observons quelques changements dans le paysage. (Elle désigna des bâtiments qui défilaient derrière la vitre.) Vous voyez ces petites habitations ? Elles n’étaient pas là, l’anni dernière. Oh ! et vous savez, la ville de Petit Flitchington, que nous venons juste de traverser ? (Lily hocha la tête.) Eh bien, ce n’était guère qu’un hameau poussiéreux quand nous avons commencé à venir dans cette région.


  — Et regardez-la maintenant, conclut Lily à sa place, ce qui fit apparaître un sourire triomphant sur les lèvres de son interlocutrice.


  — Exactement ! La prochaine fois, je pourrais bien suggérer à Burnard de passer la nuit dans une de ses auberges, afin de ne plus faire le trajet d’une traite vers le Nord.


  Lily sourit.


  — Ce serait bien, approuva-t-elle en essayant de garder un air d’intérêt poli.


  Elle se sentait épuisée. C’était dû à la peur et aux différents chocs que lui avaient causés Stracker, Piven et son père, bien entendu. Mais il ne fallait pas oublier non plus le stress et l’adrénaline qui l’avaient envahi lorsqu’elle avait faussé compagnie à ses ennemis. Tout cela, cependant, cédait désormais la place au désespoir engendré par la mort brutale de Kirin. Plus elle pensait à lui, plus elle était convaincue qu’au cours de cette brève période traumatisante qu’ils avaient passée ensemble, elle était tombée amoureuse de sa force tranquille, de sa modestie et de ses manières tendres et affectueuses. Elle avait toujours cru aimer Kilt, mais elle comprenait maintenant qu’elle n’avait vécu avec lui qu’une grande amitié. Ils se faisaient confiance, trouvaient l’autre amusant et se sentaient bien ensemble. Kilt avait été gentil avec elle. Bien sûr, son attitude distante la rendait folle, mais c’était peut-être ce qui l’intriguait le plus chez lui. Elle aimait son côté mystérieux, son style de vie dangereux, sa témérité et son humour. Mais elle avait confondu l’excitation et l’amour. De même, lui ne l’avait jamais aimée, elle s’en rendait compte, désormais. L’amour, c’était ce que Kirin ressentait pour elle et ce qu’il avait éveillé en elle. Kirin était mort à cause d’elle, il s’était sacrifié pour la protéger.


  Elle sentit un sanglot remonter dans sa gorge et le ravala juste à temps.


  — Voilà la borne, dit le vieil homme en désignant d’un air enthousiaste le gros rocher. Vous serez au couvent en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


  Lily lui fut reconnaissante de cette interruption et prit une profonde inspiration pour se calmer. Kirin n’était plus là. Elle espérait que Kilt et Jewd n’avaient pas bougé au sein de cette foule et qu’un jour leurs chemins se croiseraient de nouveau. Mais, pour l’heure, tout ce qu’elle voulait, c’était séjourner quelque temps dans ce couvent, si les nonnes l’y autorisaient. Elle avait besoin d’une période de calme.


   


  Leo contempla la femme qui se débattait devant lui. Il lisait de la répulsion et de la peur dans ses yeux, mais lui ne ressentait qu’un immense plaisir. Les nausées avaient disparu, remplacées par du ravissement. Cette femme était son égide – pas n’importe laquelle, non, l’égide venue au monde pour lui.


  Elle était à lui depuis sa naissance. Il entendait Reuth, qui murmurait, cajoleuse ; il entendait Marth donner des ordres aux autres Investis et à Perl. Il entendait Perl réclamer une clémence dont personne ne ferait preuve. Mais il identifiait ces choses-là uniquement au ton de leur voix et non à cause des mots, car ses tempes et son cœur battants couvraient leurs paroles. Il ne pouvait se concentrer sur autre chose que sur son désir d’entraver Perl.


  — Je dois la consommer, annonça-t-il.


  Sa propre voix résonna comme s’il marchait sous l’eau ou dans un tunnel.


  Il vit Reuth chuchoter quelque chose à Perl, qui ouvrit la bouche pour hurler. Étonnamment, ce fut lui qui réagit le plus rapidement, en plaquant sa main sur la bouche de la jeune femme pour qu’aucun son n’en sorte. Tous les détails lui apparaissaient avec une grande intensité : les narines dilatées de Perl qui respirait de façon hachée et sa poitrine qui se soulevait si vite qu’elle ressemblait à un oiseau pris de panique. Ses yeux s’écarquillèrent et se remplirent d’horreur lorsque Marth sortit de la poche arrière de son pantalon une petite paire de cisailles.


  — Tu ne vas ressentir qu’une petite piqûre, Perl, je te le promets, mentit Leo avant de faire un signe de tête à l’intention de Marth. Allez-y, ordonna-t-il en appuyant très fort sa main sur la bouche de Perl.


  Sans cérémonie ni hésitation, Marth se pencha sur la jeune femme qui s’agitait de manière hystérique et poussait des hurlements silencieux sous la paume de Leo. Malgré ces signes de résistance, il lui coupa le lobe d’une oreille.


  Le sang jaillit, Perl eut un haut-le-cœur, et le morceau de chair ensanglantée tomba dans la main libre de Leo. Celui-ci ne perdit pas de temps. Il jeta le lobe dans sa bouche et ferma les yeux en avalant sans mâcher.


  Il n’éprouvait ni remord ni répulsion. Tandis que le petit morceau de chair descendait dans son gosier, Leo entendit les paroles de l’entrave arriver dans son esprit dans une langue ancienne qu’il n’aurait pas dû comprendre. Pourtant, sans effort conscient de sa part, il se mit à les murmurer. Aussitôt, Perl, les yeux révulsés par une souffrance atroce, se cambra en dépit des mains qui la tenaient. Leo poussa à son tour un cri silencieux, mais ce fut sous l’effet de l’extase que lui procura le lien magique des Valisar. Son égide était vraiment à lui, maintenant.


   


  Kilt avait fini de parler depuis longtemps. Mais Geneviève et lui gardaient tous deux le silence, sans la moindre gêne, pour réfléchir à tout ce qu’il avait dit.


  Evie finit par se redresser et s’asseoir en ramenant ses genoux contre sa poitrine.


  — Vous imaginez ce que je pense de tout ça ?


  Il secoua la tête.


  — Ça doit vous paraître hautement improbable, je suppose.


  — Si ridicule en fait que j’ai l’impression de n’avoir pas d’autre choix que d’y croire. Je suis ici ; ce n’est pas le rêve ou le cauchemar dont j’espérais me réveiller. Vous êtes là et je suis tellement consciente de votre présence à tous les niveaux que j’en ai les cheveux qui se dressent sur la tête. (Il sourit tristement et hocha la tête en silence.) Alors, disons que j’accepte maintenant ma lignée. Disons même que j’accepte de croire que je suis la seule fille Valisar à avoir jamais survécu et que je détiens cette magie profonde que personne ne semble comprendre… que suis-je censée en faire ?


  — Je ne sais pas, Geneviève.


  — Vous êtes le premier à m’appeler comme ça. Je croyais que je m’appelais Evie.


  — Geneviève est un beau nom. J’aime le prononcer. (Il releva la tête et la regarda droit dans les yeux, malgré la distance.) Vous portez très bien ce beau prénom. (Il comprit qu’elle rougissait en voyant de quelle façon elle détourna brusquement la tête.) Quant à ce que vous devriez faire de votre magie, je pense que votre père a toujours pensé que, si son fils n’arrivait pas à récupérer la couronne, vous utiliseriez vos pouvoirs pour ce faire.


  — Mais, vous m’avez dit que Leo en était plus que capable.


  — Oui, c’est vrai.


  — Alors, je la lui laisse. Je n’en veux pas. Si mon père voulait que son fils monte sur le trône, ne devrions-nous pas tous aider Leo à atteindre cet objectif ?


  — C’est précisément ce que je faisais il y a encore quelques jours. Mais j’ai vu chez lui des choses que je n’aime pas. Il a un réel sens du devoir, mais qui s’accompagne d’un manque d’empathie qui pourrait se révéler dévastateur.


  — Il est égoïste, dit simplement la jeune femme.


  — Non, c’est pire que ça. Je crois maintenant que Leo est capable d’une immense cruauté s’il estime que la fin justifie les moyens. Mais, peut-être est-ce nécessaire pour régner.


  — Ce serait un mal pour un bien ?


  — Cela se peut, répondit Kilt, les sourcils froncés, mais ce n’est pas le roi que j’attendais, que j’espérais le voir devenir. Leo serait prêt, à mon avis, à sacrifier son âme pour la couronne. Il est si imbu de pouvoir qu’il ne laissera personne se dresser en travers de son chemin.


  — Et ?


  — Et c’est ce que vous faites, Geneviève. Vous êtes maintenant sa plus grande menace.


  — Moi ? Je n’en veux pas, de ce maudit trône. Je ne veux même pas être ici !


  — Eh bien, peut-être, mais maintenant vous y êtes. Si Leo se trouve une égide, il est tout à fait probable, si Loethar n’en a pas trouvé une dans l’intervalle, que votre frère s’emparera du trône, tout simplement. On ne pourra plus l’arrêter. Il entreprendra alors d’éliminer tous les autres prétendants simplement pour faire le ménage.


  — Même si je lui assurai que je n’ai aucun désir de jouer à la reine ?


  — C’est un Valisar, qui semble marcher dans les traces de son père. Il retournera chaque pierre de son nouvel empire pour tout nettoyer ; cela veut dire qu’il ne vous laissera pas vivre, ni vous, ni votre oncle, ni peut-être son frère adoptif. Au-delà de ça, j’imagine que le sang coulera à flots, car il ne manquera pas d’utiliser ses nouveaux pouvoirs contre les barbares.


  — Mais vous avez dit qu’ils s’étaient bien intégrés ?


  — C’est vrai pour la plupart d’entre eux, et le fait est que la majorité des habitants de l’empire sont très contents du pouvoir en place. Loethar est, oserais-je le dire, un sacré bon empereur, plus que digne de son héritage. J’admire ce qu’il a accompli depuis qu’il a pris le pouvoir.


  Evie soupira en secouant la tête.


  — Il semblerait donc que je doive prendre la fuite. Corbel et moi, on peut…


  — De Vis n’a qu’une épée. Cela ne lui servira à rien face à ce niveau de magie.


  — Alors, d’après vous, je vais être pourchassée et tuée quoi que je fasse ? protesta-t-elle.


  Cela résonna comme une accusation. Kilt se leva et s’étira pour se donner un peu de temps de réflexion.


  — Non, Votre Altesse, ce n’est pas votre seule option. Venez donc me rejoindre de ce côté du ruisseau.


  — Mais vous ne pouvez pas…


  — Eh bien, je n’ai cessé de m’entraîner à supporter votre présence depuis le début de cette conversation. Donc, oui, je vais probablement souffrir, mais je pense que nous devrions nous rencontrer de manière plus formelle.


  — Ça me ferait plaisir. (Elle se leva.) Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous faciliter les choses ?


  — Oh ! eh bien, vous pourriez dire que vous me trouvez irrésistible à cause de mon charme éblouissant et de ma beauté sans égale, répondit-il avec un sourire en coin. Pas la peine de parler de la magie Valisar, ça sonne comme un gros mot.


  Elle se déplaçait dans sa direction ; il fut obligé de s’adosser à un arbre pour ne pas tomber.


  — Continuez, Geneviève, approchez, insista-t-il d’une voix tendue.


  Elle souleva sa jupe et passa sans difficulté au-dessus de l’étroit cours d’eau. Kilt se plia en deux.


  — Oh ! je dois dire que tout ça est très gratifiant, plaisanta Evie. Vous n’allez pas tarder à vomir.


  — C’est vrai, les nausées sont revenues, reconnut-il. Ne soyez pas désolée pour moi, continuez à venir droit vers moi. Je m’en sors mieux que tout à l’heure.


  Elle était proche, à présent.


  — Kilt, balbutia-t-elle, je dois reconnaître que ça devient difficile pour moi de garder le contrôle.


  — D’accord, arrêtez-vous, dit-il en levant la main. (Il avait du mal à respirer.) Laissez-moi vous contempler, la première princesse Valisar à avoir survécu à sa naissance. (Il se redressa, non sans difficulté.) Lo ! par pitié, ne me frappez pas de cécité ! supplia-t-il en oubliant son inconfort l’espace d’un bref instant. Que vous êtes belle !


  Elle rougit comme une pivoine.


  — Voulez-vous que je recule ? Je vous en prie, Kilt, laissez-moi reculer. Je déteste vous infliger ça, avoua-t-elle d’une voix tremblante.


  — Non, non. La douleur est exquise et la possibilité de vous contempler la rend un tout petit peu plus supportable.


  — Arrêtez, c’est intolérable ! Je refuse de me prêter à cela. Si je ne peux pas retourner d’où je viens et si je ne peux pas fuir, pourquoi ne pas faciliter la vie de tout le monde en me suicidant ?


  — Geneviève, attendez ! la supplia-t-il, haletant. Il existe un moyen pour vous d’être en sécurité et pour moi d’aller bien.


  Son regard s’étrécit tandis qu’elle réfléchissait. Puis elle écarquilla ses grands yeux noirs.


  — Non ! Certainement pas !


  — C’est le seul moyen, répondit-il en se laissant glisser le long du tronc jusqu’à poser un genou par terre, dans sa faiblesse.


  — Vous voudriez que je vous mange ? lui demanda-t-elle d’une voix chargée de dégoût. Que je vous fasse du mal ? J’ai prêté serment, Kilt. Je n’attends pas de vous que vous compreniez, mais ce que vous suggérez va à l’encontre de tout ce pour quoi je me bats, de tout ce que je suis.


  Il laissa échapper un rire sans joie.


  — Je suis né égide. Vous êtes née pour me manger.


  — Non, pas moi ! Je m’y refuse, siffla-t-elle en agitant l’index en signe d’avertissement. Je veux être votre alliée, pas votre geôlière. Nous avons tous deux partagé nos secrets, nos peurs et des pans de notre vie que nous n’avons livrés à personne d’autre. (Il hocha la tête, incapable de dire un mot.) Je veux être votre amie, Kilt. Rien ne pourra me convaincre de vous faire du mal, même si ma misérable existence surprotégée est en jeu.


  — C’est courageux de votre part, Votre Altesse.


  — Ne m’appelez pas comme ça. J’aime vous entendre prononcer mon prénom.


  Quelque chose dans la voix de la jeune femme remua profondément Kilt, apaisa légèrement sa douleur et lui donna la force de se redresser et de la regarder.


  — Moi aussi, je me suis entraînée pendant que nous parlions, expliqua-t-elle. Pendant que vous appreniez à résister, j’apprenais moi à réguler ma magie. Avez-vous senti une différence ?


  — Oui, acquiesça-t-il. La douleur a légèrement diminué.


  Elle prit une profonde inspiration.


  — Et comme ça ? demanda-t-elle, les sourcils froncés, dans l’attente.


  Kilt hésita, puis réussit à sourire.


  — C’est mieux, beaucoup mieux.


  — D’accord, faisons un dernier gros effort, alors. Je donne tout ce que j’ai, Kilt.


  Il la sentit rappeler la magie avide à l’intérieur d’elle-même. Elle ne s’en alla pas complètement, et les nausées ne disparurent pas non plus, mais la présence de la jeune femme lui faisait désormais le même effet que celle de Leo autrefois – c’était supportable.


  Il interrogea son propre corps et le trouva épuisé, mais il en avait repris le contrôle.


  — Comment… ?


  Evie fit une grimace de regret.


  — Désolée, je n’y avais pas pensé plus tôt.


  — Pensé à quoi ? Comment avez-vous fait ?


  — Je suis médecin… soigner les gens, c’est mon métier. Mais il semblerait que ce soit également la magie que je possède.


  — Et ?


  Il ne comprenait toujours pas.


  — Et… je contrebalance votre malaise avec mon pouvoir de guérison.


  Il la dévisagea d’un air ébahi.


  — Je suis vraiment admiratif, réussit-il enfin à dire.


  — Admiratif ? répéta-t-elle, perplexe.


  — Oui, j’admire votre intelligence, votre générosité… et votre force.


  — Oh…, murmura-t-elle en détournant le regard.


  — Je vous fais rougir.


  — Oui… oui, c’est vrai. Donc, vous vous sentez bien ?


  Il dansa une petite gigue, puis fit une révérence exagérée pour réclamer des applaudissements.


  — Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  — Que c’est très gênant, pouffa-t-elle.


  — C’est vraiment stupéfiant. Vous êtes stupéfiante !


  — Arrêtez, je vous en prie, protesta-t-elle en levant la main pour le faire taire.


  — Mais combien de temps allez-vous pouvoir tenir ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. C’est… hum, supportable, pour l’instant. L’important, c’est que vous pouvez partir, maintenant. Vous et votre ami, fuyez, disparaissez. Je ne saurai jamais où vous êtes et je ne me lancerai pas à votre recherche, vous avez ma parole. (Elle sourit.) N’oubliez pas que c’est la parole d’un membre de la famille royale Valisar, ajouta-t-elle avec une pointe de sécheresse dans la voix. (Puis, elle baissa les yeux.) Partez, Kilt. Partez, maintenant.


  Il inspira, voulut parler, puis referma la bouche. Au lieu de répondre, il fit un pas en avant, prit la main de la jeune femme et s’inclina pour y déposer un baiser, gentiment, en laissant ses lèvres s’attarder sur sa peau douce. Puis, il se redressa, sans lui lâcher la main, et regarda au fond de ses doux yeux bruns.


  — Vous feriez ça pour moi ?


  Elle acquiesça.


  — Cela voudrait dire que je suis plus forte que la magie, que j’ai gagné.


  — Est-ce tout ce que cela signifie pour vous ?


  Elle secoua la tête, et le rythme de sa respiration changea.


  — Non. C’est très important pour moi – en tant que médecin – de trouver un remède aux maux des gens.


  Le regard de Kilt se fit plus intense encore.


  — C’est tout ?


  Pour ce qui lui parut être la première fois de sa vie, il agit impulsivement. Il porta de nouveau la main de Geneviève à ses lèvres. Avec douceur, mais aussi sensualité, il embrassa ses jointures qui formaient une petite rangée bien nette. Puis il plaça la main de la jeune femme contre sa joue mal rasée et soupira, avant de la lâcher.


  — Pardonnez-moi, Votre Altesse, je… euh, je ne sais pas ce qui m’a pris. Le soulagement, sans doute.


  Elle battit des paupières. Visiblement, elle doutait d’elle – et de lui.


  — Vous devriez partir. Fuyez, Kilt. Je vous en supplie, fuyez loin de moi.


  Il sourit tristement.


  — Je devrais, mais je n’en ai pas envie.


  Elle secoua lentement la tête.


  — Je vous en prie, c’est là votre seule chance.


  Il se surprit lui-même en attirant la jeune femme avec lui sous la frondaison du petit verger dont s’occupaient les nonnes. Il ne savait toujours pas ce qu’il faisait ni pourquoi, mais il se sentait complètement grisé, et ça n’avait rien à voir avec la magie.


  — Geneviève, murmura-t-il, je…


  — Embrassez-moi, dit-elle, avant d’ajouter : s’il vous plaît, comme si elle en avait autant envie que lui.


  Il hésita une seconde, en la buvant des yeux. Elle-même avait fermé les siens, et ses longs cils noirs reposaient sur sa peau crémeuse, au-dessus de ses joues enflammées par le désir. Leurs lèvres se rencontrèrent, douces et hésitantes. Puis, toute pensée rationnelle déserta Kilt, et l’instinct prit le dessus. Brusquement, toutes ces réponses émotionnelles auxquelles il n’avait jamais fait attention surgirent en lui et débordèrent ; son désir ardent, la passion et le besoin d’aimer furent plus forts que son besoin de tout contrôler. Il embrassa la princesse Valisar tendrement, mais aussi plus profondément qu’il ne s’était encore jamais autorisé à embrasser une femme.


  Il se sentait nu, comme si Geneviève l’avait dépouillé de tous ses déguisements, comme si elle avait abattu toutes les barrières qu’il avait passé sa vie à ériger. Elle l’avait trouvé. Il était à elle. Il n’aurait pas pu lui échapper même s’il l’avait voulu.


  Kilt ne savait pas depuis combien de temps ils s’embrassaient, mais leur ardeur s’était intensifiée. Le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’avait plus rien d’hésitant. Kilt dut faire appel à toute sa volonté pour pouvoir s’écarter d’elle, ce qu’il fit en poussant un gros soupir de regret, car il ressentait comme une sensation de perte.


  — Ne dis rien, chuchota-t-elle.


  Il prit le visage de la jeune femme entre ses mains ; elle avait les yeux embrumés de larmes d’émotion.


  — Est-ce que tu crois au coup de foudre ?


  Kilt avait la bouche délicieusement enflée à cause de ce long baiser. Il esquissa un sourire malicieux.


  — Avant, non, je n’y croyais pas.


  — Moi, si. J’y ai toujours cru, j’ai toujours voulu que mon prince charmant arrive et me fasse tourner la tête.


  Il fronça les sourcils d’un air interrogateur.


  — C’est qui, ce prince Charmant ?


  — Ce n’est pas une personne réelle, pouffa-t-elle. Juste un idéal dont rêvent beaucoup de femmes. (Elle haussa les épaules.) Nous aimons penser qu’il existe quelqu’un qui correspond parfaitement à tous nos besoins, nos envies et nos désirs… à qui nous sommes promises. Quelqu’un qui nous protégera et qui nous aimera toujours, qui aura envie de nous et qui ne se lassera jamais de nous… même quand on sera vieilles et grosses.


  — Je ne pourrai jamais me lasser de toi. Quand tu ne me donnes pas la nausée, tu me grises. Dans un cas comme dans l’autre, tu me fais tourner la tête et tu me donnes le vertige. Aucune femme ne m’avait encore fait cet effet-là.


  Elle ricana doucement.


  — Je ne suis pas sûre de pouvoir y croire.


  Kilt s’empara des mains de la jeune femme et scruta son visage.


  — Si, tu le peux. J’ai repoussé toutes les femmes que j’ai connues… j’en ai abandonné plus que tu ne pourrais compter.


  — Alors, pars, abandonne-moi.


  — Non, insista-t-il. Je ne crois pas en être capable. Je t’appartiens désormais, en bien des façons, pas seulement celles qui sautent aux yeux. Je n’ai jamais cherché l’amour. Je n’ai jamais cru qu’il existait. J’étais prêt à me contenter d’un affectueux concubinage.


  Elle eut un mouvement de recul.


  — Il y a une femme dans ta vie ? Comme je suis bête ! Regarde-toi. Bien sûr qu’il y en a une.


  Elle essaya de se détourner de lui, mais Kilt, qui lui tenait toujours les mains, refusa de la lâcher et la ramena vers lui.


  — Elle en aime un autre. Elle l’a même épousé. J’essayais justement de me faire à l’idée que je l’avais perdue. Mais, Geneviève, en vérité, je n’ai jamais été assez bien pour elle parce que je faisais semblant de l’aimer.


  Evie plissa les yeux d’un air méfiant, son regard rivé sur lui.


  — Mais… mais ce lien, cette sensation stupéfiante que j’éprouve avec toi m’a choqué, conclut Kilt.


  — C’est la magie, c’est…


  — Non, ce n’est pas la magie Valisar. Ce n’est pas ma magie non plus, ni la tienne. C’est la nôtre, celle que deux personnes ressentent lorsqu’elles trouvent celui ou celle avec qui elles veulent tout partager. Je n’avais jamais connu ça avec quiconque jusqu’à maintenant.


  Les yeux de Geneviève brillaient d’un éclat farouche.


  — Dès l’instant où j’ai été assez proche de toi pour distinguer clairement tes traits, j’ai senti ma gorge se nouer. Dès que je t’ai touché, je me suis efforcée de rester pragmatique, mais je suis tombée amoureuse de toi au premier regard, et ça n’avait effectivement rien à voir avec la magie.


  — Je ne peux pas me passer de toi, avoua Kilt.


  — Tu le penses vraiment ?


  Il hocha la tête.


  — Je suis sans défense. (Il haussa les épaules.) Autant me couper une partie de moi maintenant et la faire cuire.


  — Ne me reparle plus jamais de ça.


  Il l’attira contre lui et l’entoura de ses bras avant de déposer un baiser sur ses doux cheveux luisants.


  — Je ne te quitterai jamais. Je ne peux pas. Je… (Cela lui semblait tellement bizarre et maladroit d’essayer de le dire.) Geneviève, je…


  Elle recula.


  — Quoi ? demanda-t-elle en plongeant son regard dans le sien.


  — Je veux être avec toi. Je crois que je suis désespérément amoureux de toi.


  — Tu ne me connais même pas.


  — Je sais tout ce qui est important à propos de toi. Tu m’as raconté tous les éléments qui font de toi ce que tu es. Pour le reste, si tu rotes comme un homme ou si tu te cures le nez pendant que je mange… (Elle se mit à rire.) Eh bien, disons que je le découvrirai au fur et à mesure que nous vieillirons ensemble.


  — Vieillir ensemble…


  Puis, elle sursauta.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Corbel. Il doit s’inquiéter. Je lui ai fait promettre de me laisser seul avec toi. Nous sommes ici depuis combien de temps, à ton avis ?


  — Assez longtemps pour qu’un homme amoureux commence sérieusement à s’inquiéter.


  — Un homme amoureux ? Que veux-tu dire par là ?


  — Toi qui es si intelligente, tu me surprends. N’est-il donc pas évident pour toi que Corbel De Vis te vénère ?


  — Non, non, protesta-t-elle en souriant d’un air embarrassé. Corbel t’a sûrement donné cette impression parce qu’il veille sur moi depuis très longtemps, mais nous sommes juste des amis proches. Il…


  — Geneviève… cet homme est très amoureux de toi. Soit tu es hautement insensible à la relation que tu as avec lui, soit il fait tout son possible pour masquer ses véritables sentiments.


  Elle dévisagea Kilt d’un air proche du chagrin.


  — Il te l’a dit ?


  — Il n’en a pas eu besoin. Cela s’entend dans sa voix et se lit dans son regard – tout comme je t’ai parlé de Kirin et de ce qu’il ressentait pour Lily.


  — Lily, c’est la femme dont tu m’as parlé.


  Il hocha la tête, puis laissa échapper un petit rire dépourvu de joie.


  — Gavriel De Vis est tombé amoureux d’elle à l’époque où il a brièvement vécu dans notre camp, mais c’est moi qu’elle a choisi. Et voilà que je vole également à Corbel De Vis l’élue de son cœur.


  — Crois-tu ?


  Il la regarda droit dans les yeux.


  — Oui, si tu es d’accord.


  — J’aime Corbel, mais pas de la manière dont tu crois qu’il m’aime. (Elle secoua la tête.) Il est comme un frère pour moi.


  Kilt ricana, non sans une certaine gentillesse.


  — Je t’en prie, ne lui dis jamais une chose pareille. Ce sont des mots qui glacent le sang d’un homme amoureux.


  — Je te crois sur parole, répondit-elle d’une voix pleine de chagrin. Pourquoi n’a-t-il jamais rien dit ?


  — Tu le connais beaucoup mieux que moi mais, malgré le peu de temps que j’ai passé avec lui, j’ai pu constater que c’est quelqu’un de très réservé et de très discret. Il est très différent de son frère.


  — Gavriel, n’est-ce pas ? C’est un joli prénom.


  — Comme son jumeau, c’est quelqu’un de bien et de loyal. Mais, avec Gavriel, on sait ce qu’il pense parce qu’il nous le dit. Corbel, lui, dit une chose mais en pense une autre. (Il leva la main.) Non, je ne le traite pas de menteur. Je veux simplement dire qu’il ne laisse personne voir qui il est réellement. Je sais ce que c’est, voilà pourquoi je n’ai aucun mal à l’apprécier.


  — Là d’où nous venons, soupira Geneviève, il n’avait pas d’autre ami que moi – vraiment, il n’avait personne. C’était un solitaire.


  Kilt hocha la tête.


  — Mets-toi à sa place. Imagine ce qu’il a dû faire pour son souverain, le prix qu’il a payé et qu’il continue à payer pour sa loyauté. Il a renoncé à sa vie, à sa famille, à son monde.


  Elle prit brusquement un air coupable et détourna la tête.


  — Je n’ai jamais vraiment pris le temps d’envisager la situation de son point de vue.


  — Eh bien, les Valisar sont connus pour leur égocentrisme, répondit sèchement Kilt.


  Evie se retourna et lui donna une bourrade.


  — Je ne suis pas l’une des leurs.


  — J’ai bien peur que si, ma chère. Mais, revenons-en à nos moutons. Merci de m’avoir libéré de ton sortilège, mais je ne peux pas accepter ce cadeau.


  — Kilt, voulut-elle protester en secouant la tête, le regard suppliant.


  — Écoute-moi. Il faut mettre de côté mes sentiments, ceux de Corbel De Vis et les tiens pour revenir au problème de départ : tu es en danger de mort. Que tu veuilles de la couronne ou non n’est même pas la question. Tu pourrais être tuée simplement parce que tu es une héritière Valisar. (Il inspira profondément et fit claquer sa langue d’un air désapprobateur lorsqu’elle recommença à protester.) Attends, laisse-moi finir. Ce qui s’est passé entre nous change tout. Je veux être lié à toi. Entrave-moi maintenant ou brise mon cœur à jamais.


  Elle déglutit.


  — Je refuse.


  — Tu ne peux pas. Tu ne peux pas ignorer mes sentiments pour toi. Je vais finir par épuiser tes ressources de guérison. Même si ce n’est pas le cas, même si tu peux continuer à canaliser cette magie, ça ne m’empêchera pas de t’aimer. D’une façon ou d’une autre, par magie ou par amour, je t’appartiens.


  — Je devrais te guérir de cet amour, alors !


  — C’est ce que tu veux ?


  — Je ne veux pas t’entraver.


  — Je ne veux pas que tu meures. Or, c’est ce qui arrivera si Leo ou Loethar mettent la main sur toi. Mais, si tu disposes d’une égide, personne ne pourra te toucher. Tu n’auras rien à faire avec cette magie d’égide à part l’utiliser pour défendre ta vie et celle des gens à qui tu tiens – Corbel De Vis, par exemple, ou moi. Si tu tiens un tout petit peu à moi, entrave-moi. Je n’aurais jamais cru m’entendre un jour supplier qu’on me fasse une chose pareille, mais, Votre Altesse, je vous en prie, utilisez ce lien magique pour faire le bien, pour sauver des vies.


  Elle se mordilla la lèvre.


  — Je refuse de manger ta chair.


  — Il le faut !


  — Attends. À ton tour de m’écouter. J’ai bien réfléchi. Cette grande magie d’égide dont tu me parles est apparue il y a plusieurs centaines d’années.


  — C’est exact, reconnut-il.


  — Donc, tu considères sans doute l’époque à laquelle tu vis comme étant bien plus avancée et civilisée qu’alors, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai. C’était l’époque de Cormoron, le premier Valisar. Mes études d’histoire m’ont appris qu’il n’était guère plus qu’un barbare lui-même, vu la façon dont il a envahi et maté les tribus de la région qu’il a finie par appeler Penraven.


  — Tant mieux, alors essaie de suivre le fil de ma pensée. J’imagine que toute cette notion d’égide a été inscrite quelque part. Quel qu’ait été le support utilisé, le texte a été rédigé dans une langue plus ancienne. Et s’il fallait juste réinterpréter cette langue ? (Kilt la regarda en fronçant les sourcils.) Écoute-moi jusqu’au bout, insista-t-elle. D’après ce que tu m’as expliqué, le mot-clef, dans cette histoire de magie, c’est que le Valisar doit consommer son égide.


  — N’importe laquelle, pas forcément la sienne, rectifia Kilt.


  — Mais il doit la consommer. J’ai raison, c’est bien le terme utilisé ?


  — Oui, répondit-il, l’air dérouté.


  — Mais s’il s’agissait d’une erreur de transcription, Kilt ? s’écria-t-elle avec un sourire féroce. Si le terme correct, ce n’était pas consommer, mais consumer ? Cela voudrait dire détruire, comme le feu qui consume tout sur son passage. Ou cela pourrait vouloir dire dépenser… comme, comme… (Elle chercha une comparaison valide.)… comme dans le fait de consumer tout son argent en achetant des marchandises sans valeur. Mais il y a aussi le fait d’être fou amoureux, comme toi et moi qui nous consumons tellement d’amour l’un pour l’autre que nous en avons oublié le temps qui passe.


  Kilt battit des paupières.


  — Mais si c’est bien le terme « consommer », reprit Geneviève, alors cela peut vouloir dire dévorer, comme dans « boire » ou « manger ». (On aurait dit qu’elle lui faisait une véritable conférence.) Ou alors cela renvoie au simple fait d’absorber quelque chose, ajouta-t-elle, lentement, d’une voix claire, comme si elle le guidait par la main sur un chemin. Tu es d’accord ?


  Il réfléchit.


  — Absorber, tu dis. (Elle acquiesça, et il fit de même.) Oui, absolument, cela pourrait vouloir dire ça, mais je ne vois pas en quoi ça change…


  — Bon sang, ce que les hommes peuvent être obtus parfois ! Réfléchis, Kilt. De quelle manière pourrais-je te consommer sans te manger ? Comment pourrais-je te consumer sans te détruire ?


  Il secoua la tête, réellement perdu. Geneviève gémit.


  — D’accord, laisse-moi le dire, alors ! (Elle alla s’adosser à l’arbre le plus proche.) Si tu me faisais l’amour, non seulement j’accueillerais ta chair vivante en moi mais, si nous allions jusqu’au bout, ajouta-t-elle en détournant le visage, les joues empourprées par la gêne, alors tu laisserais en moi une partie de toi que j’absorberais… que mon corps consumerait ou consommerait, peu importe.


  — Ma semence, murmura-t-il en comprenant enfin.


  — Oui, répondit-elle en souriant.


  Il l’embrassa passionnément.


  — Stupéfiant, vraiment ! Tu es sûrement la plus maligne et la plus rusée de tous les Valisar. Je crois que tu viens juste de trouver le moyen de déjouer ta propre magie !


  Elle haussa les épaules.


  — C’est juste une théorie.


  — Ça doit fonctionner, il le faut ! Il n’y a rien, dans tout ce que j’ai pu lire sur la magie des égides, qui stipule que je dois être mangé. Le mot, c’est bien « consommer », mais tu as raison, c’est ouvert à interprétations. Peut-être que le fait de dévorer une égide en se gorgeant de sa chair a toujours été une mauvaise interprétation. Geneviève, tu es incroyable.


  Elle sourit. Il y avait une lueur malicieuse dans ses yeux, à présent.


  — Je me disais juste que cela aurait été dommage de gâcher ça, répliqua-t-elle en baissant les yeux et en pointant du doigt l’entrejambe de Kilt.


  Le rire du hors-la-loi résonna dans tout le verger.

  

  Chapitre 27


  Perl était affalée dans un coin. Elle n’avait pas dit un mot depuis que Leo l’avait entravée, et tout le monde avait sagement décidé de la laisser tranquille. Pour autant, cela ne les avait pas empêchés de tester l’efficacité de la magie.


  — Protège-moi, Perl ! avait ordonné Leo. (Elle n’avait pas fait un bruit, ni même jeté un coup d’œil dans sa direction, mais il avait hoché la tête et fait signe à Reuth.) Maintenant, Reuth. Allez-y !


  Timidement, puis avec de plus en plus de force, Reuth avait essayé de poignarder le roi. Ce dernier avait ri plus fort que tous ses compagnons réunis en voyant la lame glisser loin de lui à chaque tentative.


  — Vous voyez, Marth ? claironna-t-il, en faisant les cent pas dans la petite cabane, le torse bombé comme un paon, tout gonflé de sa propre importance et de son invincibilité. Maintenant, nous avons notre roi, nous avons notre arme, nous avons les moyens de briser les chaînes que nous ont mis les barbares.


  — Perl, appela Reuth. Tu as réussi. Maintenant, nous pouvons être libres.


  — Toi, peut-être, Reuth, mais pas moi. Je suis prisonnière, plus encore que je ne l’ai jamais été, ajouta-t-elle férocement en posant soudainement son regard sur son ancienne amie.


  Leo, de son côté, lui jeta un coup d’œil dédaigneux.


  — Cesse un peu de te lamenter, Perl. Nous sommes en guerre, et j’ai besoin de toi.


  — Au temps pour la célèbre magie Valisar, ricana-t-elle.


  — C’est le roi, Perl ! protesta Reuth d’un air horrifié. Fais preuve d’un peu de respect.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il peut bien me faire, à ton avis ? me blesser ? me tuer, peut-être ? faire de ma vie un enfer ? Il m’a déjà infligé le pire de ce qui pouvait m’arriver et, maintenant, je suis obligée de le protéger. Alors, non, je ne crois pas devoir le moindre respect envers notre roi Valisar si clément ! (Elle cracha sur le sol.) Vous n’avez pas de magie proprement dite et, si je n’étais pas née pour vous, j’aurais pu vous échapper, alors que je n’aurais pas pu échapper aux autres.


  Reuth, qui semblait toujours sous le choc, battit des paupières.


  — Quels autres ?


  — Loethar et l’enfant demeuré, répondit Perl d’un ton détaché.


  — Tais-toi ! intervint Leo en faisant davantage attention à elle.


  Mais Reuth refusa d’en rester là.


  — Loethar n’est pas un Valisar.


  — Oh ! vraiment ? demanda Perl en regardant toutes les personnes qui l’entouraient. Pourquoi croyez-vous qu’il essaie de me faire taire ? ajouta-t-elle en désignant Leo d’un signe de tête dédaigneux. Loethar est bien un Valisar, pauvres sots. Regardez notre roi, regardez comme je l’ai mis en colère.


  Elle éclata de rire ; une expression sincèrement ravie creusait ses traits. Reuth ne l’avait jamais vue si animée.


  C’était Marth le plus intrigué de tous, cependant. Son visage reflétait sa profonde inquiétude.


  — Comment le savez-vous, Perl ? Euh, non, il faut que je sache, déclara-t-il lorsque Leo fit mine de l’interrompre. Je vous l’ai dit, vous êtes l’héritier de Penraven, mais vous n’êtes pas mon roi. Mon roi est mort. Certes, je demeure fidèle à l’Ensemble et donc aux Valisar, mais je veux quand même savoir.


  Leo se renfrogna de plus belle.


  — Bon, c’est un Valisar, et alors ? La belle affaire ! Ce n’est pas lui le souverain légitime, c’est moi !


  Reuth laissa échapper un hoquet de stupeur. Elle paraissait sincèrement choquée.


  — Vous le saviez ? protesta Marth, visiblement en proie à un mélange de colère et de confusion.


  — C’est un bâtard. Darros a dû semer sa graine sauvage au hasard sur les plaines et s’est empressé d’oublier la chienne avec qui il avait couché.


  — Cette chienne étant Dara Negev, je présume ?


  Leo haussa les épaules.


  — Elle ne mérite aucun titre ! Il faut juste se souvenir d’elle comme la vieille putain qui a traité ma mère – votre reine, Reuth, ajouta-t-il en pointant sur elle un index accusateur – comme de la racaille. Ma mère n’a pas eu besoin de voler un trône, elle n’avait même pas besoin d’épouser un Valisar, du sang royal coulait déjà dans ses veines !


  Sa voix se brisa sous l’effet de l’émotion qui alimentait sa rage.


  — Nous comprenons tous ce que vous ressentez, Votre Majesté, admit Reuth en hochant la tête. Mais vous avez besoin de nous pour reconquérir le trône. Le moins que vous puissiez faire, c’est être honnête envers nous. Vous auriez dû nous dire la vérité au sujet de Loethar.


  Marth semblait toujours ébahi.


  — C’est un Valisar. Comment peut-on en être sûr ?


  — La magie ne ment pas, grommela Perl. Je le sais, je vis avec. Quand on m’a amenée au palais, on nous a conduits, moi et les autres, dans une aile éloignée. Nous avons alors aperçu l’homme dont j’ai appris plus tard qu’il était l’empereur autoproclamé ; il traversait l’une des cours. Ma réaction a été immédiate.


  — Je m’en souviens, tu t’es évanouie, intervint Reuth d’une voix songeuse en se remémorant cette scène vieille de plusieurs annis. Hedray et moi, nous t’avons aidée.


  Perl acquiesça.


  — S’il n’y en avait eu qu’un, j’aurais pu surmonter ma faiblesse, mais Loethar n’était pas le seul Valisar dans cette cour. (Elle sourit méchamment à Leo.) Il est temps de dire toute la vérité, Votre Majesté, reprit-elle en prononçant son titre avec beaucoup de dérision.


  Leo fit face aux regards interrogateurs de ses compagnons et haussa les épaules.


  — Dans ce cas, elle l’a découvert bien avant moi.


  — Découvert quoi ? demanda Marth. À quoi Perl fait-elle allusion ?


  — Elle savoure le fait de savoir que mon frère, Piven, que tout le monde pensait adopté, est en réalité mon frère de sang.


  — Clovis avait raison, murmura Reuth, abasourdie. Je ne l’ai jamais cru, mais il avait raison. Il savait que cet adolescent dans le Sud était le prince.


  — Eh bien, Reuth, je voulais vous épargner la nouvelle mais, puisque nous avons tous décidé d’être honnêtes, autant vous l’annoncer : c’est Piven, mon frère, un pur Valisar, qui a assassiné votre mari, Clovis.


  Le visage de Reuth perdit toute couleur.


  — Quoi ? chuchota-t-elle.


  — Clovis n’avait aucune arme, Reuth. Il voulait simplement parler à Piven. Et voilà encore une autre vérité pour vous : Piven n’est plus le demeuré que tout le monde connaissait. Il est désormais en parfaite santé, sauf qu’une folie meurtrière semble s’être emparée de lui. Il a son égide et, enivré par son pouvoir, paraît bien décidé à se venger.


  — Mais de qui ? protesta Marth, dont le visage reflétait la série de chocs qu’il venait de subir.


  — De Loethar, de moi, de tous ceux qui se dressent entre lui et le trône de Penraven. Il a simplement remplacé une forme de folie par une autre et, maintenant, il a le pouvoir de tuer tous ceux qu’il souhaite.


  — Vous aussi, lui jeta Perl.


  — Je suis rationnel, Perl. Je désire simplement ramener l’ordre à Penraven et, au bout du compte, dans tout l’Ensemble. Le général Marth ici présent sera capable de restaurer la lignée royale de Barronel – je l’y aiderai. Mon intention, en tant que roi, est de rendre tous les royaumes à leur souverain légitime. Je ne veux pas gouverner un empire.


  — Bien dit, Majesté, soupira Marth. En dépit du choc causé par ces nouvelles, je crois que nous savons que ce que nous faisons est juste. Perl, c’est fait, maintenant. Je suis désolé de vous voir souffrir ainsi, mais c’est pour le bien de tous, pas seulement les Investis ou les familles royales, mais aussi tous les peuples de l’Ensemble.


  — Avec Marth et Reuth comme témoins, renchérit Leo, je te donne ma parole que je ferai tout pour te rendre la vie agréable. Tu pourras vivre aussi loin de moi que possible, tu auras tout le confort et l’argent que tu désires… ou pas, à toi de me le dire. Tu mèneras ta propre vie, Perl, autant que la magie nous le permettra. Je n’exigerai plus rien de toi lorsque nous aurons récupéré le trône. Vous m’entendez, tous ?


  Reuth hocha la tête et vit Marth faire de même.


  — Nous vous entendons, répondirent-ils.


  Reuth posa la main sur le bras de Perl. Elle n’en revenait pas de voir son crâne vierge de toute marque ; la tache de naissance qui la désignait comme une égide avait disparu.


  — Il essaie de se montrer juste envers toi. Ne peux-tu pas voir au-delà de ton désespoir et faire preuve d’optimisme ? nous aider pour t’aider toi-même ?


  Perl, qui n’avait cessé de faire tinter ses runes dans sa poche, les jeta sur la table voisine.


  — Je vais consulter mes pierres.


  Reuth soupira et regarda les autres en secouant la tête.


  — Et maintenant ? Nous savons que vous êtes invincible, Leo, mais comment allons-nous affronter l’armée barbare ? Perl peut sans doute protéger quelques-uns d’entre nous, mais que peut bien faire une poignée de gens seulement ? Nous sommes toujours vulnérables face à leurs flèches, leur épée, leur nombre même.


  — Combien y a-t-il de personnes dans ce campement ? s’enquit Leo.


  Marth haussa les épaules.


  — Environ quatre cents Investis, en comptant les enfants et les infirmes.


  — Donc, ça revient à, disons, deux cent cinquante personnes que l’on peut utiliser ?


  — Je dirais ça, oui, acquiesça Marth.


  — Mais ce ne sont pas des guerriers, riposta Reuth en lançant un regard noir à l’ancien général. Ce sont des fermiers, des bottiers, des tanneurs, des boulangers… Ils ne savent pas manier l’épée et s’y refuseraient sans doute.


  — Mais pensez à la magie qu’il y a ici, insista Leo. Réfléchissez. Quelqu’un possède-t-il un pouvoir que nous pourrions utiliser contre les barbares ?


  Reuth secoua la tête.


  — À moins que cette personne ne l’ait pas déclaré ni n’ait été découverte, le plus intrigant que l’on ait vu jusqu’ici, c’est quelqu’un comme Tolt qui peut prédire des événements sans se tromper. Le reste relève du domaine de la magie pratique mais inoffensive, comme savoir lire le temps ou faire de la divination avec de l’eau.


  — Je peux vous assurer que la moitié des gens dans ce campement possèdent sûrement des pouvoirs plus intéressants, mais refusent de l’avouer, ricana Perl. Mes runes me l’ont montré.


  — Pourquoi n’as-tu jamais rien dit ? s’enquit Reuth.


  Perl porta la main à son oreille blessée.


  — Parce que les gens ne sont pas bons les uns envers les autres quand ils en savent trop.


  Elle contempla l’une des pierres qu’elle venait de ramasser et sur laquelle elle avait déposé le sang de sa plaie. Brusquement, elle éclata d’un rire sans joie.


  — La solution nous saute aux yeux.


  — Qu’as-tu vu ? demanda Reuth en prenant le caillou des mains de son amie. Dis-nous.


  Perl secoua la tête sans cesser de sourire.


  — Pourquoi vous le dirais-je ?


  — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Leo d’une voix tendue, qui trahissait toute la frustration qu’il nourrissait envers la jeune femme.


  Celle-ci haussa les épaules.


  — Ce que veulent toutes les filles, j’imagine.


  Tout le monde la dévisagea sans comprendre. Puis, Reuth s’esclaffa.


  — Perl, tu ne t’y es jamais intéressée, jamais ! lui rappela-t-elle en regardant les hommes autour d’elles.


  Le visage de Perl refléta une irascibilité qui ne lui ressemblait pas du tout.


  — Eh bien, peut-être que maintenant je m’y intéresse. Pourquoi ne devrais-je pas exiger une chose pareille ? De toute façon, je suis obligée de renoncer à ma vie. Qui le mérite plus que moi ?


  — Au nom de Lo ! que veut-elle, à la fin ? s’impatienta Leo. Si tu as vu dans les runes une solution qui permettrait d’assurer notre sécurité à tous, Perl, je te prie de la partager avec nous. Je te donnerai ce que tu veux, si c’est en mon pouvoir.


  Elle rit en tapant dans ses mains.


  — Oh ! mais c’est en votre pouvoir, Majesté, répondit-elle en prononçant ce dernier mot d’un air sournois. Où est le père Cloony ?


  — Le père Cloony ? répéta Marth.


  Le regard de Leo, consterné, passa de l’un à l’autre.


  — Pourquoi avons-nous besoin d’un prêtre ?


  — Pour qu’il puisse nous marier sur-le-champ, Votre Majesté. Aujourd’hui, je vais devenir la reine Perl. Alors, vous serez aussi piégé que moi, gronda-t-elle.


   


  Malgré elle, Evie prit une inspiration très profonde puis, alors même qu’elle n’en avait pas l’intention, un petit cri d’extase lui échappa. Rigide, Kilt Faris se cramponnait à elle. La jeune femme le sentit vibrer dans sa chair ; alors, s’obligeant à ouvrir les yeux, elle vit son amant serrer les dents au moment où il commençait à gémir. C’était en partie dû à la jouissance, elle le savait. Mais il exprimait surtout sa terreur face à l’emprisonnement final, car elle sentit une douleur le traverser et le processus d’entrave commencer.


  — On y est, murmura Kilt, toujours au milieu de l’extase, mais plongeant tête la première vers l’entrave.


  Alors, Evie aussi fut emportée. Elle sentait son propre cœur battre la chamade tout comme elle était persuadée de sentir celui de Kilt tambouriner au-dessus d’elle. Agrippée à lui, elle entendit des mots étranges dans son esprit ; ne maîtrisant plus rien, elle commença à les réciter dans une langue qu’elle ne reconnut pas. Pendant ce temps, Kilt, la bouche ouverte sur un hurlement silencieux qui ne ressemblait plus du tout à du plaisir, la serra de plus en plus fort dans ses bras jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus distinguer leurs deux corps l’un de l’autre, comme s’ils ne faisaient plus qu’un.


  Et ils ne devinrent plus qu’un, effectivement. Leur ardeur s’était calmée, et leur lien n’était plus physique mais mental et aussi spirituel.


  — Je n’avais encore jamais connu un pareil final, murmura Kilt d’une voix étouffée, les lèvres contre le cou d’Evie. Est-ce que c’était bon pour toi aussi ?


  Elle ne put s’empêcher de rire en dépit de la gravité de la situation. Même si c’était la magie qui l’enchaînait à Faris désormais, il lui aurait été très difficile de ne pas l’aimer. Son charme, ses manières, ce don qu’il avait de l’amuser même dans des circonstances difficiles ne faisaient que le rendre de plus en plus attirant.


  — Geneviève, je sais que c’est nouveau pour toi, mais tu n’es pas censée rire, grogna-t-il en se retirant, à contrecœur. Tu es maintenant censée me dire que je suis le meilleur amant que tu as jamais eu.


  L’hilarité de la jeune femme ne fit que croître.


  — Tu es le seul amant que j’ai jamais eu !


  — Nous veillerons à ce que ça reste le cas, répondit-il en baissant la tête pour l’embrasser de nouveau, tendrement. Je suis entièrement à toi désormais… corps, esprit et âme, ajouta-t-il d’un ton très sérieux, cette fois.


  — Kilt, j’entends battre ton cœur, chuchota Evie en se demandant s’il avait encore mal.


  — Et moi, je te sens sans avoir besoin de te toucher. Mais je suis très content de pouvoir le faire quand même, c’est un sacré bonus dans toute cette histoire d’égide.


  Elle sourit de nouveau. Elle avait l’impression d’être cinglée.


  — Je n’utilise plus mon pouvoir de guérison. La douleur s’est arrêtée ?


  — Elle est partie, acquiesça-t-il.


  Evie le serra contre elle.


  — Je trouve que c’est une bonne chose d’être ici, en fin de compte.


  — Je déteste devoir gâcher ce moment de tendresse, dit-il à contrecœur. Nous devrions nous reposer langoureusement, nus dans les bras l’un de l’autre, au lieu d’être à moitié vêtus et si pressés. Mais je crois qu’il faut vraiment qu’on retourne au couvent.


  — Oui, oui, bien sûr, répondit Evie en se hâtant de remettre de l’ordre dans ses vêtements. Tous ces lacets, se plaignit-elle avant de regarder Kilt en se demandant comment lui expliquer l’existence des boutons pressions et, pire encore, celle des fermetures éclair.


  Puis, elle y renonça, facilement, en acceptant de laisser derrière elle tout ce qui faisait son ancienne vie. Tout à coup, la seule chose qui comptait, c’était Kilt. Elle se moquait bien d’être une Valisar. Il y avait un trône à reconquérir ? Il fallait ramener l’ordre en ce monde ? Et alors ? Elle était amoureuse, et c’était le plus important. Une douce chaleur l’envahit à l’idée d’avoir enfin cédé cette partie d’elle-même qu’elle avait toujours jugée précieuse et dont elle commençait à se demander si elle allait y renoncer un jour.


  — Je préfère te prévenir : je pense qu’on nous a vus, avoua Kilt d’un air penaud.


  — Qui ça ? demanda Evie en faisant volte-face. Corbel ?


  — Non. Un autre type. Il ne sait pas que je l’ai aperçu. (Il haussa les épaules.) C’est une vieille habitude, reconnut-il, je suis toujours très prudent. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas De Vis, mais ce n’était pas mon ami Jewd non plus.


  — C’était sans doute Barro, dit-elle. Il voyage avec nous. Qu’est-ce qu’il a vu exactement ?


  — Seulement nous en train de disparaître dans le verger.


  — Donc, il ne peut rien dire à Corbel.


  — Mais, nous, nous devons le lui apprendre, recommanda Kilt. Il le mérite.


  — J’en ai l’intention, mais, Kilt, après tout ce que tu as dit au sujet de Corbel, peux-tu me laisser le prévenir, s’il te plaît ?


  Il hocha la tête.


  — Ce n’est pas quelque chose que j’ai très envie d’annoncer à un homme, quel qu’il soit, alors vas-y. Mais il faut le faire tout de suite.


  Evie acquiesça à son tour.


  — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle, incapable de faire taire le médecin en elle.


  — Je ne crois pas qu’aucune égide se soit jamais sentie aussi fortunée que moi.


  Elle hocha gravement la tête.


  — Moi aussi, je me sens très chanceuse. Je suis tellement contente que Loethar ne t’ait pas eu.


  — Et moi donc ! Lui n’a pas de si jolis nichons !


  Le rire ravi de la princesse Geneviève résonna dans tout le verger.

  

  Chapitre 28


  Le couple retourna au couvent, main dans la main, et s’aperçut que tout le monde attendait. L’atmosphère semblait très tendue.


  Corbel était assis en compagnie de Jewd, loin de Barro et de la mère supérieure qui discutaient à voix basse. Corbel et Jewd se taisaient et semblaient tous deux plongés dans leurs pensées.


  — Je crois que Corbel sait, soupira Evie en les apercevant de loin.


  — Si Barro est un ami, il lui aura expliqué ce qu’il a vu.


  — Ton ami a l’air bien grave, lui aussi.


  — Hum, oui, ne te fais pas d’illusion, moi aussi, je suis dans de beaux draps.


  Ils échangèrent un sourire compatissant.


  — Épouse-moi, Geneviève, demanda Kilt impulsivement. Autant rendre la chose officielle et vraiment les énerver, ajouta-t-il en haussant légèrement les épaules.


  Elle acquiesça.


  — D’accord. Je n’ai jamais rien fait de si spontané et encore moins de si irréfléchi. Mais je ne m’étais encore jamais sentie comme ça… aussi consciente de la fragilité de ma propre vie. Alors, oui, pourquoi ne pas épouser un homme rencontré il y a seulement quelques heures ? Je suis d’accord.


  Leurs amis remarquèrent leur présence tous en même temps. Chacun s’avança, mais ce fut Jewd qui rejoignit le couple le premier.


  — Kilt, qu’est-ce que tu foutais, pu…


  — Jewd, j’aimerais te présenter la princesse Geneviève. Je doute que vous ayez été formellement présentés.


  Jewd se ressaisit et s’inclina, non sans lancer à Kilt un regard si noir qu’il aurait pu faire tourner du lait.


  — Princesse, la salua-t-il.


  — Bonjour, Jewd. Vous n’avez pas l’air très heureux de faire ma connaissance.


  Kilt fit claquer sa langue d’un air désapprobateur.


  — Ne crois pas ça, c’est la tête que fait Jewd lorsqu’il est ravi. Pas vrai ? ajouta-t-il en rendant à son compagnon son coup d’œil peu amène. Surveille tes manières, mon vieil ami.


  — Mes manières ? Tu tutoies la princesse et tu me parles de manières ? Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


  — Eh bien, la princesse et moi-même avons fait plus ample connaissance.


  Kilt se tourna vers Evie, mais elle refusa de le regarder et adressa un clin d’œil embarrassé à Jewd. Ce dernier l’ignora et continua à dévisager Kilt comme s’il avait affaire tout à coup à un dingue.


  — Tu as demandé qu’on m’attache à un mur !


  — Oui, répondit Kilt en hochant la tête d’un air grave. C’est vrai. Je suis désolé, et il faut qu’on en parle, et je me ferai pardonner. Mais, pour l’heure, tu devrais peut-être te réjouir en constatant que la princesse n’essaie pas de me ronger la jambe ; je ne me tords pas non plus de douleur sur le sol et je ne hurle pas pour qu’on m’éloigne d’elle.


  Jewd parut en prendre conscience à ce moment-là seulement. Sa bouche s’ouvrit en grand sous l’effet du choc.


  — Tu l’as laissée te faire une chose pareille ?


  — Oui, acquiesça Kilt. Je l’ai laissé me le faire deux fois, en réalité, ajouta-t-il avec un petit air coquin.


  En réponse, il sentit son nouvel amour le pincer discrètement mais très fort. De son côté, Jewd le dévisagea sans comprendre.


  — Où est la blessure ?


  Les autres s’étaient approchés, mais Corbel demeurait en retrait. Kilt décida qu’il était temps de se montrer moins désinvolte.


  — Écoutez… tous. Geneviève et moi avons discuté très longuement, comme vous avez pu vous en rendre compte puisque, apparemment, vous attendiez que nous trouvions une solution. Et c’est ce que nous avons fait. Vous l’avez bien vu, je suis sans défense en sa présence ; le fait est qu’elle serait sans défense sans la mienne.


  Il regarda autour de lui et vit Barro et l’abbesse hocher la tête. Jewd le regardait avec un mélange d’incrédulité et de colère, tandis que Corbel semblait fulminer dans son coin. Kilt prit une grande inspiration. Tout cela était plus difficile qu’il ne l’aurait cru.


  — Je suis prêt à tenter ma chance à ses côtés, reprit-il en s’adressant directement à Jewd. Il fallait bien en choisir un, mon ami. Et ça ne pouvait plus être Leo.


  — Pourquoi ne pas les laisser se débrouiller sans nous ? voulut savoir le grand costaud.


  — Tu sais pourquoi, tout comme je sais que tu demeures fidèle à Penraven et à l’ancien Ensemble. De plus, Evie n’a rien à se reprocher, elle est innocente et sans défense.


  — Alors, vous l’avez entravé, juste comme ça ? accusa Jewd en se tournant vers Evie.


  — Non, pas sans sa permission, rectifia Evie d’un ton sec.


  — C’était ma décision, Jewd. Geneviève ne me l’a pas demandé. En fait, et peu importe si tu ne me crois pas, elle a fait en sorte que je puisse m’échapper.


  Corbel releva brusquement la tête, comme piqué au vif par cette déclaration.


  — Comment ça ?


  Kilt haussa les épaules.


  — Votre Evie est trop intelligente pour son bien, De Vis. Elle a utilisé son pouvoir de guérison pour me permettre de récupérer et de m’enfuir. Je devrais ajouter qu’elle m’a également donné sa parole qu’elle ne chercherait pas à me retrouver.


  — Alors, pourquoi… ? voulut demander Corbel.


  — Parce que, tout comme vous, De Vis, je suis trop loyal envers les Valisar et que la fuite me paraissait être une solution de lâche.


  — Ça n’a donc rien à voir avec le fait que vous sembliez très à l’aise l’un avec l’autre ? intervint Barro.


  Le regard de Kilt se posa sur l’autre individu costaud du groupe.


  — Oh ! c’est vrai qu’elle est très agréable à regarder.


  — Espèce de salopard ! s’exclama Corbel en s’avançant.


  — Non ! protesta Evie en levant la main pour l’arrêter.


  — Non, Corbel De Vis, pas en ces lieux, renchérit la mère supérieure. Il y a déjà eu suffisamment de sang versé, aujourd’hui.


  Kilt vit l’autre homme se rembrunir et serrer les mâchoires pour contenir sa colère.


  — Je crois que vous devriez parler seul à seule avec la princesse, De Vis. Je tiens par ailleurs à vous prévenir que, noble ou pas, si jamais vous levez de nouveau la main sur moi, ce sera la dernière fois que vous la lèverez sur quiconque.


  — Ne me menacez pas, Kilt Faris. Vous n’êtes qu’un hors-la-loi de bas étage.


  — C’est vrai. N’est-ce pas étrange, cependant, que ce soit vers ce même hors-la-loi de bas étage que le roi Valisar se soit tourné lorsqu’il a eu besoin de protéger son héritier ? Et voilà que le dit hors-la-loi sacrifie sa liberté pour protéger la fille du roi en question, qui est tout à fait stupéfiante, soit dit en passant. Allons, De Vis, écoutez votre princesse, ajouta-t-il dans un soupir. Jewd et moi avons à parler. Ma mère, je vous prie de nous pardonner à tous cette intrusion dans votre couvent. Je sais que nous abusons de votre temps et de votre patience et j’en suis sincèrement désolé. Nous vous expliquerons tout.


  — J’y compte bien, répondit sèchement l’abbesse.


   


  Corbel avait du mal ne serait-ce qu’à regarder la jeune femme. Il s’assit sur un large appui de fenêtre, les bras croisés et le cœur lourd.


  — Tu ne veux même pas me regarder ? demanda-t-elle.


  Il perçut de l’hésitation dans sa voix. Furieux, ne sachant pas très bien ce qui s’était passé entre elle et Faris, il accepta à contrecœur de lever les yeux.


  — Merci, lui dit-elle. Qu’est-ce qui nous arrive, Reg ?


  — J’insiste, je préfère Corbel.


  — Et moi, je préférais mon Reg.


  — « Ton Reg », vraiment ? Parle-moi plutôt de « ton Kilt ».


  Evie battit des paupières d’un air agacé.


  — Tu sais, pour quelqu’un qui m’a mise dans cette situation sans me laisser le choix, tu joues bien les victimes.


  Il ignora cette pique.


  — Je veux savoir pourquoi maintenant il peut supporter ta présence, et aussi comment deux parfaits étrangers ont pu devenir de si proches alliés.


  — Tu mérites une explication, reconnut Evie. Kilt en a déjà raconté une grande partie. J’ai utilisé mon pouvoir de guérison afin de le soulager assez longtemps pour qu’il puisse s’en aller. Bêtement, il a refusé de le faire, à cause de sa loyauté déplacée envers le roi Brennus ou les Valisar… ou peut-être son pays, tout simplement. Quoi qu’il en soit, il n’a pas voulu partir. Mais nous avons trouvé une façon pour moi de le consommer sans pour autant l’estropier, le blesser ou même lui faire mal.


  — Tu esquives, Evie, soupira Corbel. Tu es bien plus directe que ça, d’habitude.


  — Eh bien, j’ai toujours cru que tu l’étais aussi.


  — Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


  Elle avança en pointant sur lui un index accusateur.


  — Nous étions les meilleurs amis du monde, toi et moi. Je partageais tout avec toi. Mais tu étais plein de recoins obscurs, d’ombres et de gris. Comment oses-tu m’accuser d’esquiver, moi !


  — Ce n’est pas ce que tu fais ?


  Elle fit la moue, puis le poussa en posant les deux mains à plat sur sa poitrine.


  — Oh ! Reg, tu es tellement…


  Il lui attrapa les mains, mais il n’y avait que de la tendresse dans la façon dont il les laissa posées là sur son corps. Stupéfaite, Evie leva la tête vers lui et déglutit péniblement. Alors, en la regardant au fond des yeux, il souleva ses mains et les embrassa doucement avant de les poser de part et d’autre de son visage en soupirant.


  — Ça me ferait tellement plaisir si tu voulais bien penser à moi en tant que Corbel.


  — Corbel…


  Il vit des larmes apparaître dans les yeux de la jeune femme.


  — Est-ce une si grande surprise, Evie ?


  Elle scruta son visage. Une grosse larme glissa le long d’un cil et roula sur sa joue lorsqu’elle hocha la tête.


  — Tu es mon meilleur ami, ma conscience et mon roc. Je suis désolée de n’avoir jamais compris.


  Le chagrin fit à Corbel l’effet d’un coup de couteau dans le cœur.


  — Je t’aimais déjà quand tu n’étais qu’un nouveau-né et ça n’a fait que s’accentuer. Mon adoration de gardien est devenue celle d’un amoureux transi lorsque tu as grandi et que tu es devenue femme. Je détestais ne pas pouvoir partager avec toi la vérité sur notre passé commun mais, vraiment, Evie, je n’en voyais pas l’intérêt. Je n’étais pas sûr que nous reviendrions un jour à Penraven. Franchement, après vingt ans, tu aurais sans doute pensé la même chose, non ?


  — Si, répondit-elle en pleurant, la lèvre tremblante.


  — Comment dire à la jeune étudiante en médecine que j’ai regardé grandir, de loin, et dont j’ai fait en sorte de devenir l’ami, avec beaucoup de prudence, en prenant tout mon temps… comment lui dire qu’en réalité je m’appelais Corbel De Vis et je l’aimais de tout mon cœur ? Dis-moi comment tu aurais réagi.


  — Oh ! Corbel, soupira-t-elle avant de fondre en larmes pour de bon, en le serrant contre elle et en l’autorisant à la prendre dans ses bras. Je suis tellement désolée.


  Il embrassa le haut du crâne de la jeune femme en savourant la proximité de son corps, même s’il était convaincu d’entendre en même temps son propre cœur se briser. Elle ne serait jamais à lui… pas de la façon dont il l’avait toujours rêvée. Les paroles de la Quirin résonnèrent de nouveau dans son esprit.


  — Moi aussi, répondit-il dans un souffle.


  Elle le serra plus fort encore en pleurant de plus belle. De son côté, il entoura complètement de ses bras le corps mince de la jeune femme et posa sa tête contre la sienne. Ce faisant, il comprit comment son Evie avait entravé Kilt Faris sans le blesser. Barro lui avait raconté qu’ils avaient disparu dans le verger et qu’elle avait suivi le hors-la-loi de son plein gré, mais il n’avait pas saisi, jusqu’à maintenant.


  — Tu as couché avec lui ? murmura-t-il, étonné et déchiré par la souffrance.


  Elle hocha la tête et eut un hoquet à travers ses sanglots.


  — C’était la seule manière dont je voulais bien l’entraver.


  — C’était ton idée ?


  — Oui, marmonna-t-elle en reniflant et en reprenant le contrôle de ses émotions. Mais il voulait que je l’entrave, renifla-t-elle de nouveau.


  — Et comment qu’il le voulait, répliqua Corbel, furieux, tandis que la vision de Kilt Faris roulant dans l’herbe avec Evie s’emparait de son esprit.


  — Non, attends, Corbel, tu ne comprends pas, protesta-t-elle en soupirant. Il faut que je t’explique.


  — M’expliquer quoi ? C’est du viol ! Je vais le tuer !


  Elle secoua la tête d’un air las.


  — Ce n’était pas… enfin, c’est dur pour moi de te dire ça maintenant.


  Il la regarda d’un air un peu perdu.


  — Me dire quoi ?


  Après un silence embarrassé, elle sembla trouver le courage de répondre.


  — Que je l’aime. Que je voulais être avec lui de cette façon.


  Corbel répéta ces mots en silence, en testant ce « Que je l’aime », comme si cette phrase n’avait aucun sens. Lorsqu’il réussit enfin à répondre, ce fut d’une voix extrêmement tendue :


  — Tu ne sais rien de lui ! Tu viens juste de le rencontrer !


  — Et pourtant, c’est tout le contraire. Je sais tout de lui. Je le sens en ce moment même, Corbel, je sens son cœur battre, je perçois sa présence comme s’il se tenait juste à côté de moi ou en moi.


  — En toi…, répéta-t-il dans un murmure furieux.


  — Nous avons d’abord discuté. Il m’a raconté tant de choses à son sujet qu’il n’avait jamais révélées à personne. Et j’ai fait de même pour lui.


  — Moi qui me flattais d’être précisément la personne avec qui tu partageais tes pensées les plus intimes.


  — C’est vrai, reconnut-elle, je ne lui ai rien dit que tu ne saches déjà, à part peut-être à quel point je t’aime. (Corbel, qui regardait par la fenêtre, se retourna brusquement vers Evie.) Mais comme un frère, ajouta-t-elle.


  Corbel sentit ses entrailles se nouer et crut qu’il allait vomir. Il repoussa la jeune femme.


  — Corbel, je t’en prie.


  — Non, ne dis plus rien. Tu as été très claire, et je dirai pour ta défense que moi je ne l’ai pas été concernant mon affection pour toi. Tu es une jeune femme, avec toutes les envies de ton âge. Lo sait que j’en ai souffert assez longtemps dans ma solitude.


  — Corbel.


  Elle tendit la main vers lui, mais il fit un pas de côté pour éviter qu’elle le touche.


  — Il est tout à fait normal que tu répondes aux avances d’un homme plus âgé et plus expérimenté qui…


  — Tais-toi, le menaça-t-elle.


  Il la contempla. Il avait l’impression d’avoir du mal à respirer. Fort heureusement, il se tut.


  — Tu n’as pas le droit de me dire ce que je dois ressentir. Je suis tellement désolée de ne pas pouvoir t’aimer comme tu le désires ! Mais, je t’en prie, ne dénigre pas ce qui se passe entre Kilt et moi. Ça n’a rien de mesquin ou de puéril. Je me dois d’être tout à fait honnête avec toi maintenant. (Elle prit une profonde inspiration comme pour s’armer de courage.) Tu dois savoir, même si ça te fait mal. Je suis tombée amoureuse de Kilt au premier regard, alors qu’il se tordait de douleur sur le sol. Quand j’ai relevé sa chemise et posé les mains sur lui, je ne suis plus arrivée à respirer à cause de ce que je ressentais pour lui. (Elle recula.) Et ça n’avait rien à voir avec la magie Valisar !


  Evie était en colère ; elle avait le regard orageux et des rougeurs familières sur ses joues. Corbel ne l’en aimait que plus lorsque la passion l’animait ainsi. Mais il détestait que ce soit de la colère qui, pour la première fois de leur histoire, était dirigée contre lui.


  — Ça n’avait rien à voir avec mon pouvoir de guérison ou sa nature d’Investi ou quel que soit le nom que vous lui donnez par ici. C’était de la chimie pure et simple, Corbel De Vis, quelque chose que je comprends grâce à ce que j’ai appris sur mon monde. Mon corps, tout mon être en vérité, a réagi à sa présence de la manière la plus instinctive et la plus primitive qui soit. Enlève la magie, enlève le lien et le besoin d’être protégée. Enlève tout ça et j’aurais encore les mêmes sentiments pour lui.


  — Evie…


  — Je l’aime, Corbel. Je ne peux pas m’en empêcher. Je sais bien que ça semble ridicule, puéril et sûrement pathétique compte tenu des circonstances, mais je crois sincèrement au coup de foudre. J’y ai toujours cru et j’ai toujours espéré que cela se passerait ainsi pour moi. C’est la première fois de ma vie que j’éprouve un amour de nature romantique pour quelqu’un. Je suis désolée, vraiment, mille fois désolée, même, que ce ne soit pas toi, mais j’aime Kilt Faris. Oui, nous avons fait l’amour dans un verger et, oui, nous sommes maintenant liés l’un à l’autre, autant par cette magie sordide que par notre sublime affection.


  Corbel serra les dents. Le vieux dicton « verser du sel sur une plaie » ne lui avait jamais paru aussi parlant ; Evie était en train de vider la salière complète dans la plaie béante que son cœur était devenu.


  — Il éprouve les mêmes sentiments, j’imagine ?


  — Il veut m’épouser.


  Il encaissa le coup en hochant la tête.


  — Dans ce cas, vous n’avez plus besoin de moi, Votre Majesté. Je vais donc prendre congé, ajouta-t-il en s’inclinant sans lui donner l’occasion d’ajouter quoi que ce soit.


  Son cœur s’était déjà endurci lorsqu’il entendit ses sanglots étouffés. Il refusa donc de se retourner.


   


  Loethar se tenait sur la colline et regardait en contrebas en direction du couvent. Cependant, ce n’était pas la vision familière et accueillante de la série de bâtiments qui retenait son attention, mais celle de sa propre armée marchant sur les Dents de Lo.


  Il sentit Gavriel se raidir à côté de lui. Tous deux avaient conclu une espèce de trêve difficile mais néanmoins détendue depuis leur dispute. De Vis semblait s’être réconcilié avec l’idée de faire son chemin tout seul. Loethar ne pouvait s’empêcher d’éprouver secrètement de la sympathie pour le jeune homme et pour Leo aussi. Ce dernier, après tout, faisait tout ce que n’importe quel prince en exil ferait… il œuvrait pour récupérer la couronne à tout prix. Loethar avait fait la même chose, à une époque.


  Ce qu’il avait appris, cependant, et que Leo ne savait pas encore, c’était que le prix à payer pour le trône – à savoir son âme – était trop élevé. Loethar plaignait son neveu alors même qu’il comprenait ce qui le motivait. Leo n’avait nulle part où aller et aucune raison de vivre à part saisir enfin cette couronne et faire en sorte que son combat des dix annis précédentes n’ait pas été vain. Loethar pouvait pardonner à Leo sa haine.


  En vérité, il ne pouvait s’empêcher d’apprécier De Vis également. Mais l’ancien noble de Penraven avait une nouvelle raison de le détester. Il avait beau ne pas rendre à Elka l’amour qu’elle lui portait autrefois, cela ne l’empêchait pas de désapprouver dans quels bras elle avait choisi de se réfugier. Pourtant, Loethar et Elka n’avaient rien laissé paraître ; ils avaient très peu marché l’un à côté de l’autre sur le chemin du couvent, mais le lien qui les unissait était évident. De Vis n’avait pas besoin d’être très sensible pour percevoir leur affection mutuelle.


  Voilà pourquoi Loethar se disait en cet instant qu’en voyant l’armée impériale en marche, De Vis allait sûrement envisager le pire. Il ne se trompait pas.


  — Vous nous avez attirés dans un piège, déclara Gavriel d’un air résigné, comme si c’était inévitable.


  Bouche bée, Elka se retourna pour faire face à Loethar.


  — Si vous croyez une chose pareille, Elka, vous êtes bien bête, répondit-il doucement.


  — Alors pourquoi ai-je sous les yeux un si grand nombre de vos soldats ?


  — Il semblerait que ces soldats ne soient plus les miens, désormais.


  — Mais pourquoi marchent-ils ainsi aveuglément quand, vraisemblablement, il n’y a pas de guerre ?


  — Parce qu’ils croient suivre les ordres de Loethar, intervint Gavriel.


  Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Elka les contempla sans comprendre. Gavriel haussa presque imperceptiblement les épaules, et Loethar prit le relais.


  — Stracker n’a sans doute parlé de ma disparition à personne. Ces hommes doivent croire que c’est leur empereur qui a donné cet ordre. Ils ont toujours eu confiance en Stracker, même s’ils se fiaient d’abord à moi. Mon demi-frère est malin, il a respecté la chaîne de commandement comme si les instructions venaient de moi. Nos soldats n’ont aucune raison de remettre sa parole en doute. De plus, à moins que mes yeux ne me jouent des tours, ce sont tous des Verts… la tribu la plus loyale envers Stracker.


  Gavriel plissa les yeux et hocha la tête pour confirmer.


  — Oui, ce sont tous des Verts.


  — D’accord, dit Elka d’un air soulagé. Ça paraît logique.


  Elle adressa à Loethar un regard d’excuse auquel il répondit par un bref sourire qui lui vint spontanément aux lèvres. Que se passe-t-il dans mon cœur réputé de glace ? se demanda-t-il avec ironie.


  — Mais ça n’explique pas ce qu’ils font ici, leur rappela Gavriel.


  — En effet. (Loethar réfléchit.) Stracker n’a absolument aucune raison de venir ici… à moins…


  Il s’interrompit, l’air songeur.


  — À moins que quoi ? demanda Elka.


  — À moins qu’il ait l’intention de tuer Valya. Je lui ai dit qu’elle était incarcérée ici.


  — Pourquoi voudrait-il tuer votre femme ? s’enquit Gavriel.


  La façon dont il accentua subtilement ces deux derniers mots n’échappa pas à Loethar, qui jeta un coup d’œil à Elka et vit qu’elle aussi avait remarqué cette pique.


  — Parce qu’elle a assassiné notre mère. Or, quoi que Stracker puisse être, il aimait sa mère, répondit Loethar en lançant un regard glacial à Gavriel.


  — Et vous ? vous ne l’aimiez pas ? poursuivit ce dernier.


  — Si, mais je n’aurais besoin que d’une petite lame – ou même de mes poings nus – pour affronter son assassin.


  — Stracker ne serait pas ici pour la tuer avec une armée en renfort, commenta Elka.


  — Non, en effet. Il n’a pas peur de Valya.


  — Donc, quelqu’un d’autre l’a convaincu de venir, énonça lentement Gavriel.


  — C’est Piven, annonça brusquement Roddy derrière eux.


  Tous les trois firent volte-face.


  — Comment ? s’exclama Loethar. Tu en es sûr ?


  — Je sens sa présence, moi aussi, admit Ravan. Lui et moi sommes liés, d’une certaine façon, depuis que j’ai partagé avec lui la chair de Greven.


  Roddy s’avança.


  — Désormais, je ne le ressens plus comme une menace puisque je suis lié à notre empereur, mais je reconnais sa… son « odeur » magique, expliqua-t-il.


  — Piven ? murmura Loethar, stupéfait. Je ne sens rien du tout. Mais ma magie est inexistante, semble-t-il. Il nous faut donc présumer qu’il sait que je suis ici ?


  — Il ne peut pas le savoir, rétorqua Ravan. Il sait seulement que je suis là et que Roddy l’est aussi, probablement. Mais il ne connaît pas « l’odeur » de Roddy parce qu’il n’était pas encore entravé lorsqu’ils se sont rencontrés.


  — Alors, encore une fois, que fait-il ici ? demanda Gavriel. Ravan, je ne pense pas qu’il vous traque, Roddy et vous, ce serait absurde. Nous savons qu’il veut la mort de Loethar et de Leo, mais Leo n’est pas là, pas encore, sinon nous le saurions.


  Le regard de Loethar s’étrécit en se posant de nouveau sur le couvent.


  — Cela signifie qu’il veut quelque chose qui se trouve là-dedans. Venez, il va lui falloir encore un petit moment avant d’atteindre les lieux. Je veux découvrir avant lui ce qu’il cherche.


  — Attendez, Loethar, on risque de se retrouver pris au piège, non ? protesta Gavriel.


  Loethar se retourna.


  — Dans ce cas, restez ici avec les autres et cachez-vous. Protégez-les jusqu’à ce que Roddy et moi nous revenions.


  — Non, je refuse de me dissimuler dans les fourrés comme un lâche, riposta Gavriel. Il pourrait se passer n’importe quoi, nous n’en saurions rien, ajouta-t-il.


  Loethar hocha la tête.


  — Alors, suivez-nous, mais soyez rapides, tous. Elka, vous allez devoir porter Janus. (Elle acquiesça.) Ravan, prenez Roddy. De Vis, vous êtes connu, il ne faut absolument pas qu’on vous voie.


  — Je suis connu ? bredouilla Gavriel, furieux. Ne jouez pas les héros, Loethar. Elka, attrape-le, veux-tu, et cours. C’est lui qu’on va reconnaître au premier coup d’œil. Si on nous voit maintenant, nous sommes finis. Viens là, Roddy, ajouta-t-il en hissant sans effort le gamin sur son dos. Ravan, vous êtes le plus costaud d’entre nous, j’en suis sûr. Portez Janus, il ne sera pas assez rapide, sinon. Il ne s’agit pas de protection, il s’agit d’aller vite et de ne pas être repéré par cette armée.


  — Par les couilles de Lo ! Que Gar vous aveugle tous ! s’écria Janus tandis que Ravan le soulevait du sol sans la moindre difficulté. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Chut, docte. (Gavriel hocha la tête à l’intention de Loethar et d’Elka.) Allez ! Cours comme si tu avais la mort aux trousses, Elka. Tu connais l’entrée. Saute par-dessus le mur s’il le faut et ouvre ces maudites portes toi-même. N’attends pas que les sœurs t’accueillent chaleureusement comme à leur habitude.


  Il prononça ces mots avec une drôle d’intonation, comme s’il se rappelait une visite précédente où l’accueil n’avait pas été si chaleureux que ça.


  — Gavriel, fais attention à toi, dit la jeune femme, ce qui lui valut un regard sévère et désapprobateur de la part de l’intéressé.


  — Loethar, demandez à votre belle escorte davarigon de se presser.


  Ce fut au tour d’Elka de se renfrogner.


  — J’aimerais mieux monter Elka, grommela Janus dans le dos de Ravan.


  Ce furent les dernières paroles que chacun entendit avant de s’élancer au pas de course pour essayer de battre de vitesse cette nouvelle menace.


  Personne ne remarqua la silhouette solitaire, à pied, qui se présenta fatiguée et poussiéreuse aux portes du couvent. Sa tenue terne se fondait presque parfaitement dans le décor, si bien que, de loin, elle était pratiquement invisible.

  

  Chapitre 29


  Jewd contemplait Kilt d’un air orageux.


  — Tu as fait quoi ?


  — Tu as bien entendu, répondit doucement Kilt.


  — Et ç’a fonctionné.


  — Apparemment, acquiesça-t-il.


  — Alors, à quoi bon fuir pendant toutes ces annis pour, en fin de compte, autoriser l’un des Valisar à t’entraver ?


  — Le mot-clef, dans cette phrase, Jewd, c’est bien « autoriser ».


  — Ne sois pas aussi condescendant avec moi, répliqua sèchement son ami. Que diable se passe-t-il ?


  Kilt esquissa un sourire tremblant et impuissant.


  — Ce qui se passe, c’est que j’ai fait mon devoir.


  — Ton devoir ? cracha Jewd comme s’il avait goûté quelque chose de mauvais.


  — Aussi étrange que cela puisse paraître, j’en suis capable.


  — Vraiment ? Il faudra que je dise ça à Lily la prochaine fois que je la verrai, riposta Jewd d’une voix coupante.


  Cela blessa vivement Kilt.


  — D’accord, je méritais bien ça.


  — Oui, parfaitement. Et Lily alors ? Que fais-tu des dix dernières annis qu’elle t’a données en attendant que tu fasses d’elle une honnête femme ?


  — Lily ? La dernière fois que je l’ai vu, elle faisait les yeux doux à Felt l’Investi, enragea Kilt.


  — Qui était aveugle, lui rappela Jewd comme s’il s’adressait à un simple d’esprit.


  — Quelle différence ?


  — Eh bien, il ne pouvait pas voir qu’elle lui faisait les yeux doux, vociféra Jewd.


  — Quelle importance ! N’empêche qu’elle le regardait d’un air énamouré. Ils étaient mariés tous les deux, ne l’oublions pas. Mais, le plus important, c’est qu’elle était réellement éprise de lui, ou es-tu si bête que tu ne t’en es pas rendu compte ?


  — Non, je ne suis pas bête, j’ai juste eu le tort de croire que je te connaissais bien. Mais, dernièrement, toutes ces révélations les unes après les autres auraient dû me faire comprendre que l’ami pour qui je donnerais ma vie cache plein de secrets et de mensonges.


  — Jewd…, voulut protester Kilt, légèrement exaspéré.


  Mais le grand costaud secoua la tête.


  — Non. Pas cette fois, Kilt. Tu vas devoir trouver une explication très convaincante parce que je n’arrive pas à imaginer une seule raison pour laquelle tu jetterais par-dessus les moulins tout ce que tu t’es toujours efforcé de protéger. Tout ça pour ce petit bout de femme, une gamine, en vérité, une parfaite étrangère !


  Kilt baissa les yeux. Il avait bien pensé que ça allait être difficile, mais pas à ce point-là.


  — Oui, elle possède ma magie, maintenant, Jewd, c’est vrai. Mais elle possède aussi une partie de moi que j’ai donné très librement parce que je ne pouvais pas faire autrement. Même s’il n’y avait pas eu cette magie en jeu… si elle était simplement arrivée dans notre camp par hasard, ou si je l’avais croisée à Francham quand j’étais travesti en femme, je lui aurais quand même donné cette partie de moi, je n’aurais pas pu m’en empêcher. Je… je…


  Il hésita.


  — Quoi ?


  — Je l’aime.


  Jewd éclata de rire.


  — Tu plaisantes, pas vrai ?


  — Non, répondit Kilt en se renfrognant.


  — Oh ! c’est génial ! s’exclama Jewd en continuant de rire. Pauvre Lily ! Elle a passé dix annis de sa vie à attendre que tu le lui dises, et voilà qu’une princesse de vingt annis sur qui tu n’avais encore jamais posé les yeux débarque. D’un claquement de doigts, elle fait en sorte non seulement que tu la baises moins d’une journée après l’avoir rencontrée, mais qu’en plus tu tombes amoureux d’elle ! (Il empoigna Kilt par le devant de sa chemise.) Kilt, tu n’as jamais aimé personne à part toi-même.


  — C’est faux, je t’aime, toi… et je dis la vérité. Maintenant, je peux ajouter une autre personne à cette liste. J’aime Geneviève et je n’y peux rien. Ce n’est pas ma faute si je n’ai jamais éprouvé pour Lily les sentiments que toi, tu as peut-être pour elle. C’est bien de ça qu’il est question, Jewd, n’est-ce pas ? Tu aimes Lily ?


  Le grand costaud lâcha Kilt comme s’il s’était brûlé les doigts. Un silence tendu se prolongea entre eux.


  — Oui, je l’aime, espèce de salopard ! Mais elle ne m’aimera jamais tant que tu seras dans les parages.


  Ils s’affrontèrent du regard, muets tous les deux après leurs aveux respectifs.


  — Je suis désolé, Jewd, finit par dire Kilt. Je suis désolé que tu aies eu à souffrir de me voir avec Lily.


  Jewd détourna le visage.


  — T’écouter la faire rire, devoir la consoler quand tu la faisais pleurer, la rassurer en lui disant que tu tenais vraiment à elle… J’ai toujours été obligé de passer derrière toi en ce qui concerne Lily, tout ça parce que j’avais plus d’amour pour elle que tu n’en as jamais eu.


  Kilt hocha la tête, profondément affligé.


  — Écoute-moi… je t’en prie. Je n’avais jamais ouvert mon cœur à aucune femme. Tu le sais. Lily était… Je ne sais pas, Lily était…


  — Commode. Elle est belle, généreuse, et elle te vénérait, alors elle a pansé tes blessures et s’est occupée de Leo comme tu n’aurais jamais pu le faire. Elle l’a élevé pour toi et a rendu notre vie tellement plus gaie… mais elle n’a toujours été qu’une simple commodité.


  Kilt poussa un profond soupir.


  — Je ne mens pas en disant que je l’ignorais, vraiment. J’ai demandé à Lily de m’épouser le jour même où elle a disparu avec Kirin Felt.


  — Eh bien, je suppose que c’est une maigre consolation de se dire que Lily s’est peut-être aperçue que tu n’étais pas le bon. Felt semble avoir volé son cœur. Je lui en veux pour ça, mais je me réjouis qu’elle ait connu son amour.


  Kilt se frotta le visage. Il se sentait tellement impuissant.


  — Et il a fallu que le barbare le massacre sous ses yeux ! Je le lui ferai payer, je le jure !


  Jewd s’adossa au mur. Tous deux se trouvaient dans la même réserve où ils s’étaient abrités de la magie Valisar plus tôt ce jour-là.


  — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda le grand costaud.


  — Ça dépend de toi.


  — De moi ?


  — Je ne veux pas perdre ton amitié.


  Jewd poussa un gros soupir.


  — Tu n’as même plus besoin de moi, maintenant, non ? Je veux dire, tu n’es pas censé être tout-puissant ?


  — Non, elle l’est, pas moi, répondit Kilt avec un sourire triste. Je n’ai plus de volonté propre désormais.


  — C’est ce que tu veux ?


  — Je crois que c’est ça, tomber amoureux – j’ai renoncé au contrôle, acquiesça Kilt. Oui, c’est ce que je veux, ajouta-t-il en riant. Je veux être son protecteur, son champion… son mari. Je veux m’interposer entre elle et le danger, fût-ce au péril de ma vie. Par chance, nous disposons d’une magie très puissante pour nous y aider.


  — À l’heure qu’il est, Loethar aussi, peut-être, ou bien Leo.


  — J’en doute mais, oui, c’est possible. Sans oublier l’autre Valisar croisé dans la capitale, qui qu’il soit. Mais, Jewd, il s’agit seulement de protéger Geneviève. Elle n’a aucun désir de coiffer la couronne. Elle me l’a prouvé en essayant désespérément de me rendre ma liberté.


  — Alors, on va les laisser se taper dessus, c’est ça ? Tous ces Valisar ?


  Kilt haussa les épaules.


  — Je n’ai qu’une intention : nous éloigner du champ de bataille.


  — Je vois. Donc, nous avons passé ces dix dernières annis à élever un roi uniquement pour…


  Ils entendirent quelqu’un crier au loin.


  — Qu’est-ce que… ? s’exclama Jewd en sortant du cellier en titubant. C’est De Vis.


  — Il était avec Geneviève, s’écria Kilt en érigeant aussitôt un bouclier magique autour de la princesse.


  Jewd et lui tirèrent l’épée d’un même geste, de conserve. Corbel vint à leur rencontre en courant.


  — Quelle que soit la magie qui est la vôtre, Faris, vous allez devoir vous en servir tout de suite, croyez-moi.


  — Que se passe-t-il ? grommela Kilt.


  — C’est Loethar ! Il est en train de descendre la colline dans notre direction, sur le dos d’une géante.


  Kilt et Jewd échangèrent un regard stupéfait.


  — La Davarigon ! souffla Kilt.


  Il était sur le point de parler de Gavriel, mais Corbel l’interrompit.


  — Pas la peine de me demander si j’en suis sûr, je n’oublie jamais un visage. Surtout le sien ! Même de loin, je sais que c’est lui. Sergius a fait apparaître son portrait devant moi avant mon départ, en me disant de graver ses traits dans ma mémoire.


  — Combien de temps avons-nous ?


  — La moitié d’une cloche, peut-être. Il y en a d’autres avec lui – aucun barbare, d’après ce que j’ai pu voir, mais ils sont trop loin pour que je puisse distinguer leur visage. Loethar ouvre la marche et a beaucoup d’avance, car il se déplace très vite, sur le dos de cette Davarigon, comme si c’était un cheval.


  — Jewd, je vais aller chercher la princesse. Il ne faut pas que Loethar apprenne son existence.


  — Il doit déjà être au courant, répliqua Jewd. Sinon, pourquoi viendrait-il ici ?


  — Parce que sa femme, l’impératrice, vit ici, répondit Corbel, ainsi que sa fille, dont il ignore qu’elle a survécu.


   


  Lily martela les portes du couvent. Elle se réjouissait d’être enfin arrivée. Bientôt, on lui donnerait à manger et une chambre pour dormir. Surtout, on lui laisserait un peu de calme pour réfléchir à son avenir.


  Elle soupira en faisant jouer les muscles de ses épaules. Elle était soulagée d’être loin du danger mais aussi profondément attristée par le sort de son père. Peut-être la célèbre Quirin pourrait-elle lui donner quelques informations à propos de Greven.


  Le judas s’ouvrit, et Lily fut choquée de se retrouver face à un homme. Elle essaya de sourire, mais en vain. Ce fut lui qui parla le premier.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Lily Felt, balbutia la jeune femme en utilisant son nom d’épouse par respect pour Kirin.


  — Lily Felt, cria l’inconnu par-dessus son épaule.


  Elle battit des paupières. Cela ne pouvait pas être la procédure normale, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’un homme faisait là-dedans ? Elle était sur le point de poser la question lorsque la porte du couvent s’ouvrit et que quelqu’un l’attrapa pour l’entraîner à l’intérieur. Ravalant sa surprise et son indignation, Lily redressa les épaules et lança un regard furieux à l’homme qui l’avait ainsi maltraitée. Mais elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que, déjà, il l’obligeait à s’éloigner de la porte.


  — Je m’appelle Barro. On m’a demandé de venir vous chercher.


  — Pour m’emmener où ? voulut-elle savoir. Voir la mère supérieure ?


  — Entre autres.


  Il pressa le pas et entraîna la jeune femme loin de la cour principale, jusque dans le cloître où un deuxième homme attendait. Lily lui trouva un air étrangement familier ; elle s’efforçait encore de comprendre de qui il s’agissait lorsqu’elle entendit une voix familière.


  — Salut, Lily.


  Elle se tourna aussitôt vers sa gauche et vit Kilt sortir de l’ombre.


  — Kilt, souffla-t-elle malgré l’évidence.


  Ce fut Jewd, cependant, qui se mit à rire et se précipita vers elle ; il la souleva de terre et la fit tournoyer.


  — Tu es saine et sauve ! (Puis, il la déposa et la contempla quelques instants avant de l’attirer dans ses bras pour une étreinte qui faillit lui briser les os.) Lo a répondu à mes prières.


  Par-dessous les énormes bras de Jewd, Lily jeta un coup d’œil à Kilt. Mais, comme d’habitude, elle ne réussit pas à interpréter l’expression de son visage. Il y avait quelque chose d’hésitant dans son regard ; un nouveau secret, sans doute.


  Jewd la libéra après avoir planté un gros baiser sur chacune de ses joues.


  — Brave fille. Bien joué, c’était une bonne idée de venir ici.


  Elle sourit au grand costaud, un sourire qu’elle fit durer quelques instants, afin qu’il ne croie pas qu’elle méprisait cet accueil chaleureux.


  — Je ne savais pas où aller, sinon, reconnut-elle. Franchement, je suis surprise de vous trouver ici ! Je craignais que vous ne voudriez plus quitter la ville, tous les deux.


  — Nous n’en sommes partis que lorsque nous t’avons su relativement en sécurité et que l’épée de Stracker s’est retrouvée au fourreau, expliqua Jewd.


  Lily s’autorisa à regarder Kilt.


  — J’ai été obligée de l’épouser, autant pour assurer ma propre sécurité que pour garder un œil sur lui.


  Le visage de Kilt, tout chiffonné, trahit un certain désespoir.


  — C’était trop, Lily. Je n’aurais pas dû en exiger autant de toi.


  Il s’avança et la serra dans ses bras, mais cette étreinte lui parut différente de celles d’autrefois. Était-ce sa faute ou celle de Kilt ? Tous deux reculèrent en même temps.


  — Tu n’es pas blessée ? reprit-il.


  — Non, je me suis échappée. J’ai eu de l’aide, ajouta-t-elle – c’était tout ce qu’elle trouva à dire.


  — Je suis désolé pour Kirin Felt. J’ai bien vu qu’il a fait de son mieux pour te protéger et que toi, de ton côté… (Il s’éclaircit la voix.)… tu l’aimais bien. Il le méritait. (Lily ouvrit la bouche, mais Kilt continua sur sa lancée, comme s’il ne souhaitait pas entendre sa réponse.) Sais-tu qui a interrompu l’exécution ? Nous pensons qu’il s’agit peut-être…


  — Je peux te le dire. C’était Piven.


  — Piven ! Vous êtes folle !


  C’était l’homme qui lui paraissait familier qui venait de l’invectiver ainsi.


  — Qui est-ce ? demanda-t-elle.


  — Lily, je te présente Corbel De Vis.


  Elle recula, choquée.


  — Le frère jumeau de Gavriel ! s’exclama-t-elle, incapable de masquer sa confusion.


  — C’est une longue histoire, dit Corbel. Je suis sûr que Faris vous la racontera un jour autour d’un pichet de dinch, ajouta-t-il d’un ton acide. Pour l’heure, le temps nous est compté. Que savez-vous de Piven ?


  — J’ai une meilleure idée, compte tenu des circonstances, justement. Pourquoi n’iriez-vous pas au diable, Corbel De Vis ? Je n’ai pas à vous répondre. En fait…


  Elle s’interrompit pour reprendre son souffle, et Kilt en profita pour poser une main apaisante sur son bras.


  — Corbel est sous pression, Lily. Je n’ai pas le temps de t’expliquer pourquoi en détail.


  — Vraiment ? intervint Corbel. C’est bien la Lily dont vous m’avez parlé, n’est-ce pas, Faris ? Je crois qu’elle mérite une explication, et détaillée encore.


  Lily vit Kilt se retourner vers De Vis et lui lancer un regard douloureux. De Vis serra les mâchoires.


  — Nous n’avons pas le temps ! S’agissait-il vraiment du frère adoptif et handicapé de Leo ? demanda le hors-la-loi.


  La jeune femme soupira en comprenant qu’elle n’aurait pas de bain paisible dans un baquet d’eau chaude, pas plus qu’elle n’aurait ce repas dont elle avait pourtant bien besoin, ni ce moment de réflexion au calme.


  — C’était Piven. Il n’est plus handicapé. Ses facultés mentales sont intactes. En fait, il est même effrayant d’intelligence et d’éloquence. Qui plus est, Piven est un Valisar. Son adoption n’était qu’une ruse du roi Brennus, dont même la reine s’était faite complice.


  Elle savoura la vision d’un Corbel De Vis devenant brusquement livide et ayant du mal à trouver ses mots.


  — Ce n’est pas tout, reprit-elle. Piven a trouvé une égide.


  Elle les entendit gémir tous d’une seule voix. Kilt prit une grande inspiration comme si on l’avait frappé, mais il ne semblait pas surpris.


  — Nous nous sommes posé la question. Mais il savait comment entraver l’égide ? demanda-t-il.


  — Apparemment, il sait tout de la magie Valisar et il est lui-même très puissant.


  — Comment le savez-vous ? demanda De Vis.


  — Parce que j’y étais. Parce que Piven s’est entiché de moi et a empêché Stracker de m’assassiner après qu’il a taillé mon mari en pièces ! (Elle ravala un sanglot.) Et aussi parce que j’ai parlé à l’égide. C’est cet homme qui m’a aidé à m’enfuir.


  — Tu lui as parlé ? répéta Kilt en fronçant les sourcils. Pourquoi diable a-t-il voulu te parler et même t’aider ?


  — Parce que l’égide est mon père ! riposta Lily en les défiant tous du regard.


  Elle n’eut droit qu’à un silence stupéfait. Ce fut Jewd qui vola à son secours.


  — Allons, Lily. Tu as l’air épuisée. Je regrette de te dire ça, mais de nouveaux dangers nous guettent.


  — Pardon ?


  — Loethar est en route, il vient vers le couvent, expliqua le grand costaud.


  — Pourquoi ? demanda la jeune femme, qui n’y comprenait plus rien.


  — Nous l’ignorons tous. Mais nous n’avons pas l’intention de lui laisser l’occasion d’en discuter. (Jewd pinça la corde de son arc.) Dès qu’il sera à portée de flèche, c’est-à-dire d’une minute à l’autre, nous l’abattrons.


  — Il ne faut pas le tuer, intervint Kilt.


  — Pourquoi cela ? demanda Lily.


  De nouveau, cette légère hésitation.


  — Parce que nous sommes capables de le gérer.


  Elle secoua la tête d’un air ébahi.


  — Je ne veux rien avoir à faire avec vous tous pour l’instant, j’en ai plus qu’assez de vos sous-entendus et de vos mensonges par omission. Écartez-vous de mon chemin, De Vis. Je ne peux pas dire que je vous apprécie autant que votre frère, avec qui j’étais très vite devenue amie, ajouta-t-elle avec un sourire méprisant. Mais ça ne m’empêche pas de vous souhaiter un bon retour parmi nous, quel qu’ait pu être l’endroit où vous êtes parti vous cacher comme un lâche !


  De Vis se renfrogna mais, en voyant Kilt secouer la tête, il s’abstint de répondre. Lily s’éloigna à grandes enjambées furieuses et croisa un groupe de nonnes qui attendaient avec inquiétude.


  L’une d’entre elles, visiblement la responsable, lui tendit les deux mains.


  — Je suis désolée de vous rencontrer dans de telles circonstances. Je suis la mère supérieure de ce couvent. Visiblement, vous connaissez les messieurs qui ont apparemment envahi notre établissement ?


  C’était demandé avec tellement de gentillesse que Lily eut envie de pleurer.


  — Bonjour, ma mère. Merci de m’avoir laissée entrer.


  — Ma chère, même des chevaux sauvages n’auraient pas pu arrêter le grand costaud, Jewd, lorsqu’il a entendu votre nom.


  — C’est étrange, non ? dit Lily avec lassitude. L’homme que je devais épouser m’a accueilli de façon très formelle et très distante, alors que son meilleur ami m’a serré dans ses bras comme si nous étions des amants qui ne s’étaient pas vus depuis très longtemps.


  — Telles sont les voies du monde, ma chère, répondit l’abbesse en souriant. Jewd, euh… tient visiblement beaucoup à vous. Venez, il vaudrait mieux que je vous présente la princesse.


  — La princesse, répéta Lily. Quelle princesse ?


  — La fille de Brennus et d’Iselda, répondit l’abbesse, causant un nouveau choc à la jeune femme.


   


  — Dis-le-lui, ou c’est moi qui le ferai, menaça Jewd d’un ton qui ne souffrait aucun argument. L’arrivée de Loethar t’offre une bonne excuse, maudit soit-il ! Tu peux donc faire court. Je vais monter la garde ici. Loethar et ses compagnons ont ralenti parce que la pente est très escarpée. Je les aurai en point de mire tout le temps de leur descente.


  Kilt hocha la tête en sachant qu’il ne pouvait y échapper. Jewd avait raison, il fallait mettre Lily au courant tout de suite. Il suivit la jeune femme et passa à côté des quelques nonnes qui pépiaient comme des oiseaux après s’être aventurées hors des pièces où la mère supérieure leur avait suggéré de rester confinées.


  — Mes sœurs, les salua-t-il poliment au passage.


  Il aperçut la mère supérieure loin devant, en compagnie de Lily, et imagina sans peine de quoi les deux femmes devaient discuter. Il s’élança à petites foulées et les rattrapa.


  — Excusez-moi, ma mère, puis-je vous emprunter Lily ? Je n’ai besoin que de quelques minutes.


  — Vous voyez, ma mère, c’est tout ce que mon absence et le fait que j’ai failli mourir lui inspirent, commenta sèchement Lily.


  Il s’agissait de toute évidence d’une plaisanterie adressée à l’abbesse, mais tout le venin et le piquant étaient destinés à Kilt.


  — Bien sûr. (L’abbesse regarda Kilt.) Vous êtes certain que… ?


  — Jewd surveille l’approche de Loethar. Vous n’avez rien à craindre. Le sang ne coulera pas dans votre couvent, ma mère.


  — Ni en dehors, Kilt Faris.


  — Cela, je ne peux vous le promettre, ma mère, répondit-il, ferme mais affable. Mais, je ferai de mon mieux.


  — Il se trouve que j’apprécie Loethar, mais il s’agit d’une querelle qui ne me concerne pas. N’allez pas impliquer mon couvent dans vos ennuis, le prévint-elle. Ma chère, je suis désolée, ajouta-t-elle en se tournant vers Lily. Ce n’est pas ainsi que nous accueillons les voyageuses, d’ordinaire.


  Lily sourit tristement.


  — Merci, ma mère. (Elle haussa les épaules en écartant les mains, paumes tournées vers Kilt.) Où veux-tu aller ?


  Il la prit par la main et la conduisit dans un recoin tranquille de l’une des cours, non loin de la pièce réservée aux ablutions. Il fit asseoir Lily sur un banc de pierre, et tous deux restèrent immobiles et silencieux pendant ce qui leur parut un moment interminable.


  — Parle-moi de Kirin Felt, demanda-t-il. Mais donne-moi la… euh, la version courte. En fait, je crois que, ce que je veux vraiment savoir, c’est si tu l’as aimé ?


  Lily contempla ses propres mains.


  — Je l’aime encore. Je n’en reviens pas de la profondeur de mes sentiments pour lui et j’ai honte d’avoir un jour pu penser que toi et moi étions ensemble pour toujours.


  — Dans ce cas, je suis vraiment, vraiment désolé qu’il soit mort, répondit Kilt en hochant la tête.


  — C’est tout ce que tu as à dire ?


  — Je ne suis pas sûr de savoir ce que tu veux m’entendre dire.


  — Peut-être aimerais-je que tu te montres un peu choqué, ou tout au moins surpris, que j’ai pu tomber amoureuse d’un autre homme.


  — Oui, tu as raison, je devrais exprimer tout cela. Mais tu as été honnête et je me dois de l’être aussi.


  Les yeux de la jeune femme lancèrent des éclairs.


  — Quelle surprise as-tu encore en réserve pour moi ?


  — D’abord, il faut que tu saches que je suis intensément soulagé que tu aies trouvé l’amour ailleurs.


  C’était très maladroit. De fait, il vit les yeux de Lily se remplir aussitôt de larmes.


  — Oh ! Lily, ça semble cruel mais, ce que je voulais vraiment dire, c’est que je n’étais pas du tout l’homme qu’il te fallait. Tu méritais tellement mieux que ce que j’aurais jamais pu te donner.


  — As-tu seulement essayé, réellement ?


  — Je croyais être amoureux, mais…


  — Non, tais-toi. Je crois comprendre ce que tu essaies de me dire.


  — Non, je ne pense pas.


  Lily renifla et ravala ses larmes.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Kilt ? lui demanda-t-elle avec le plus grand sérieux.


  — Je suis une égide, lâcha-t-il.


  Il vit bien que cette nouvelle ne la choquait pas.


  — Je suis désolé, ajouta-t-il. Je sais que tout ça doit être dur pour toi après Kirin et l’histoire de ton père, car je sais que tu l’aimes énormément.


  — Une égide ? chuchota-t-elle.


  Kilt acquiesça.


  — J’ai essayé de fuir cette vérité toute ma vie.


  Lily se rembrunit.


  — Alors, pourquoi l’admettre devant moi et devant le monde entier maintenant ?


  Il déglutit.


  — Parce que j’ai croisé la route d’un Valisar qui m’a entravé.


  Lily laissa échapper un petit cri de désespoir, puis elle lui saisit les mains et lui palpa les bras, visiblement à la recherche de sa blessure.


  — Il n’y a pas de plaie, annonça-t-il calmement, mais elle n’y prêta guère attention.


  — Pourquoi ? Comment ? demanda-t-elle avec une note d’hystérie dans la voix.


  Il lui prit les deux mains.


  — Lily, arrête ! (Les yeux de la jeune femme, occupés à scruter son corps, obéirent enfin et consentirent à croiser les siens.) Arrête. Il n’y a pas eu besoin de me blesser.


  — Quel Valisar ? Leo ?


  Kilt laissa échapper une petite exclamation de mépris.


  — Non, mais Leo n’aurait pas hésité à me couper la jambe. En ton absence, il a changé, Lily. Il a assassiné Freath, il voulait tuer Loethar et il m’aurait volontiers utilisé de la pire des façons.


  — Je vous laisse seuls pendant quelques jours et voilà ce qui arrive, commenta Lily en s’efforçant désespérément de retrouver le ton léger qui était souvent le leur, autrefois.


  — Oui, effectivement, tu cours te marier avec le premier venu, tu tombes amoureuse de lui, tu manques de te faire exécuter…


  Lily posa la main sur sa bouche pour le faire taire.


  — Chut, Kilt. Ne dis pas ça. Je ne supporterai pas qu’on en plaisante.


  — Je suis désolé. Je sais que ça va te faire un choc, mais le Valisar dont je te parlais est une Valisar, en réalité, Geneviève… la princesse que l’on croyait morte. Encore un des astucieux complots de Brennus.


  Il vit la compréhension se peindre sur le visage de la jeune femme.


  — La mère supérieure m’en a parlé. Mais elle doit avoir… quoi ? dix annis environ. Comment a-t-elle bien pu balayer ta résistance alors que tu as tenu tête à Leo et… (Elle se tut et regarda Kilt au fond des yeux.) Elle n’a rien fait du tout, n’est-ce pas ?


  Il secoua la tête.


  — Si, elle a désespérément essayé de me laisser m’enfuir.


  — Mais tu es resté. Tu l’as laissée t’entraver. Pourquoi, Kilt ? s’exclama-t-elle en lui martelant la poitrine dans un élan de désespoir. Pourquoi ?


  — Kilt ? fit une nouvelle voix.


  Tous deux levèrent les yeux. Kilt n’aurait su dire laquelle des deux femmes, de Lily ou de Geneviève, était la plus surprise.


  — Ah ! Votre Majesté. Voici Lily. Lily, voici la princesse Geneviève.


  Lily semblait stupéfaite. Elle jeta un coup d’œil à Kilt, puis à la belle jeune femme qui se tenait devant eux. Elle déglutit, péniblement.


  — Vous êtes censée n’avoir que dix annis. Mais, en même temps, vous êtes aussi censée être morte.


  Geneviève hocha la tête.


  — Quelle longue histoire je vais avoir à raconter à mes enfants, dit-elle sans le moindre humour. Bonjour, Lily. Kilt m’a beaucoup parlé de vous.


  Lily parut recouvrer ses esprits et réussit même à faire une révérence.


  — Votre Altesse.


  — Non, je vous en prie, appelez-moi Evie.


  Mais Lily se tournait déjà vers Kilt qu’elle regarda durement.


  — Inutile de m’expliquer. Je crois que j’ai compris.


  — Je te dois cette explication et je voudrais te la donner en détail, mais Loethar est ici et c’est un problème qui ne peut attendre. Jewd a insisté pour que je te dise tout, alors voici la vérité, Lily.


  Evie pâlit.


  — Voulez-vous que… ?


  — Non, répondit Kilt avec fermeté. Tu devras rester près de moi maintenant. (Il regarda de nouveau Lily.) J’ai été entravé aujourd’hui par Geneviève quand nous avons fait l’amour et qu’elle a consommé une partie de moi qui ne requérait aucun sang versé, aucune blessure, seulement mon amour.


  L’honnêteté faisait très mal. Kilt la vit s’ajouter aux autres blessures de Lily comme si ses paroles étaient du sel versé dessus. Il la regarda retenir son souffle, puis se remettre à respirer beaucoup plus rapidement.


  — Je n’ai d’autre choix que d’appartenir à Geneviève désormais… mais je me dois d’ajouter, puisque nous avons décidé d’être honnêtes, que même si j’avais eu le choix, je n’aurais pas voulu qu’il en soit autrement.


  — Je t’en prie, tais-toi, demanda Lily d’une voix tremblante. Je crois… Je dois vous laisser. Excusez-moi.


  Elle se leva brusquement et s’en fut en courant.


  — Kilt, comment as-tu pu faire ça ? protesta Evie. C’était tellement brutal.


  — C’est la faute de Jewd. Franchement, moi, je n’aurais rien dit. Lily était amoureuse et s’efforçait de trouver la meilleure manière de me l’annoncer. Elle était suffisamment désespérée par ses autres pertes pour simplement vouloir m’ajouter à la liste.


  — Jewd te fait payer le fait de l’avoir abandonné, lui, je crois.


  — Mais je ne l’ai pas abandonné ! protesta Kilt d’une voix chevrotante.


  — C’est ce qu’il ressent. Il ne te pardonnera pas facilement ce que tu as fait pour moi et ce qui s’est passé entre nous. Tous les deux, vous avez été si proches pendant la plus grande partie de votre existence, lui rappela-t-elle en haussant les épaules.


  — Eh bien, nous avons des problèmes plus pressants pour l’instant. Venez, Votre Altesse. Les affaires de cœur et même les querelles avec de très vieux amis doivent attendre.

  

  Chapitre 30


  Tapis sur le toit, les quatre hommes et Evie regardaient Loethar approcher.


  — Comment ça s’est passé ? murmura Jewd.


  Le visage de Kilt en disait long.


  — J’ai dit aux femmes de rester à l’abri au sein du bâtiment principal.


  — Alors, pourquoi amener Evie… ? demanda Corbel, la mine renfrognée.


  — J’ai besoin de sa magie afin de pouvoir nous protéger tous… du mieux possible.


  — Est-ce lui ? demanda doucement Evie.


  Corbel hocha la tête.


  — C’est ton oncle Loethar, chef de guerre barbare et empereur autoproclamé, l’homme qui a assassiné ton père, poussé ta mère au suicide et qui n’a jamais cessé de traquer les Valisar.


  — Il est plutôt bel homme, fit-elle remarquer, ce qui lui valut un regard de mépris de la part de tous ses compagnons. Et la grande femme, qui est-ce ?


  — Elka, souffla Jewd. Très impressionnante. Une Davarigon. Une race de quasi-géants qui vivent à l’écart du monde dans les montagnes derrière nous.


  — Et les autres ? demanda-t-elle d’un air songeur.


  Kilt haussa un sourcil.


  — Je ne connais pas l’autre trio, mais, Corbel, vous devez sûrement reconnaître à présent…


  — Gavriel, murmura Corbel.


  Alors, avant que quiconque ait pu l’en empêcher, il se leva d’un bond et se mit à crier :


  — Gavriel !


  Horrifiés, ses compagnons virent le groupe qui descendait la colline se figer. Loethar fit deux pas en avant. Il était suffisamment proche désormais pour qu’ils le voient sourire.


  — Kilt Faris ! Je vous vois !


  Kilt sentit les premières bouffées de magie flotter autour de lui comme du parfum.


  — Abats-le, Jewd, gronda-t-il.


  — Avec plaisir, répondit ce dernier.


  Il se leva et, en un clin d’œil, décocha une flèche qui fila tout droit vers la poitrine de Loethar.


  — Non ! s’écria Evie.


  Ils regardèrent le trait tomber à terre juste avant d’atteindre sa cible. Loethar se pencha, le ramassa et brisa la hampe en deux, en prenant bien son temps. Puis, sans mot dire, il fit signe à ses compagnons de se remettre à courir.


  Mais Gavriel refusa de bouger. Il était sur le point d’ouvrir la bouche pour crier quelque chose à son tour lorsque Kilt vit la géante davarigon l’empoigner et lui crier au visage. Alors, docilement, il la suivit.


  — Il a trouvé une égide, grommela Kilt.


  — Mais comment ? demanda Jewd. Ça ne fait que quelques jours.


  — Tu as vu la magie d’égide à l’œuvre. Il ne sert à rien d’essayer d’achever Loethar maintenant.


  — Vous ne croyez pas qu’il vous aurait raillés s’il était vraiment le tyran que vous ne cessez de décrire ? demanda Evie.


  Kilt savait qu’elle lui en voulait d’avoir brisé la promesse faite à l’abbesse.


  — Si la magie le protège, intervint Barro, c’est vraiment très étonnant qu’il ne s’en soit pas glorifié. J’aurais cru qu’il voudrait nous rappeler qu’il est encore l’empereur.


  — Est-ce vraiment mon frère ? demanda Corbel d’un air émerveillé – il semblait peu concerné par Loethar.


  — C’est bien Gavriel De Vis, confirma Kilt. Mais il se passe quelque chose d’autre ici, et je ne sais pas de quoi il s’agit.


  — Peut-être mon oncle veut-il seulement discuter ? suggéra Evie.


  — Avec qui ? avec moi ? Il ne savait même pas que j’étais là. Tu as entendu la surprise dans sa voix. Non, dit Kilt en fronçant les sourcils, il est là pour une tout autre raison. Corbel, je crois que vous avez peut-être raison. Peut-être est-il venu voir Valya.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Barro avec un haussement d’épaules.


  — On le laisse entrer.


  — Non ! gronda Jewd.


  — Il ne peut pas me faire du mal, Jewd. En fait, son égide et moi, nous nous annulons l’une l’autre. Elle protégera ses compagnons et je protégerai les miens. Si ça peut te mettre à l’aise, tu n’as qu’à pointer tes flèches sur n’importe quel membre de son groupe. Aucun, à part Gavriel ou la femme, n’a l’air dangereux. Il y a même un gamin parmi eux, pour l’amour de Lo ! Mais allons voir ce qu’il a à nous dire.


  Ils descendirent du toit plat et peu élevé. Tout le monde choisit d’attendre dans la cour, y compris Lily, qui s’était faufilée à l’extérieur pour les rejoindre. Cependant, elle se tenait bien en retrait, comme si elle ne faisait plus partie de la bande de Kilt. Jewd avait bandé son arc et pointait une flèche sur l’entrée, tandis que Barro avait l’épée au clair.


  Seul Corbel avait refusé de rester immobile. En dépit de leurs protestations furieuses, il avait ouvert en grand les portes et courait à la rencontre des nouveaux venus.


   


  — Gavriel !


  Gavriel De Vis avait les yeux fixés sur cette silhouette familière. L’homme qui courait vers lui ressemblait à son frère, mais ça ne pouvait pas être lui, n’est-ce pas ?


  — Corb ?


  Il se retrouva dans les bras de l’étranger.


  — Oui, c’est bien moi. N’aie pas peur, mon frère.


  Gavriel recula, étonné. Il avait du mal à parler.


  — Que… qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  — On n’a pas le temps, intervint Loethar. Ravi de vous rencontrer, De Vis, dit-il à Corbel, mais la réunion de famille devra attendre, ajouta-t-il, toute son attention concentrée sur les portes du couvent. Gavriel, je vous en prie. Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, mais pour Elka, Janus… et même vous.


  Gavriel hésita, puis attrapa son frère et le serra très fort dans ses bras en luttant contre une vague d’émotions.


  — Nous devons entrer, Corb, ils arrivent.


  — Qui ?


  — Des tueurs. Allons-y. Loethar a raison, nos retrouvailles devront attendre.


  Il recula et contempla Corbel d’un air réellement ébahi. Corbel comprit.


  — J’ai beaucoup à te dire, Gav, mais je constate avec plaisir que je reste le plus beau des deux.


  Gavriel pouffa tandis que Loethar les poussait tous sans ménagement au-delà des portes, dans la fragile sécurité du couvent.


   


  Au début, tout le monde se regarda dans un silence tendu. Ce fut Kilt qui osa enfin le rompre.


  — Eh bien, eh bien… regardez ce que le vent a poussé sur nos rivages.


  — Faris, vous avez l’air en forme. Quelle chance, n’est-il pas, que j’aie trouvé mon égide ! Vous n’avez plus besoin d’être malade en ma présence.


  — La puanteur du sang qui entache votre âme suffit à me rendre malade. Lequel de vous, bande de salopards déloyaux, a donné sa magie au tyran ?


  — Moi, monsieur, répondit le garçon. Je suis son égide.


  — Un enfant ? Vous avez entravé un enfant ? s’exclama Kilt d’un ton accusateur. Vous êtes encore plus vil que je ne le pensais.


  — Faris, le garçon lui a volontairement donné sa magie, intervint Gavriel, qui se lassait déjà, visiblement, de la situation.


  — Comment t’appelles-tu ? demanda Kilt.


  — Roddy.


  — Pourquoi as-tu fait cela, Roddy ?


  — Je lui fais confiance. Il n’est pas si méchant et il a essayé de m’empêcher de lui offrir ma magie.


  — Vraiment, Faris, vous ne paraissez pas du tout perturbé par notre présence, ce qui laisse à penser que vous n’avez pas peur de mourir, fit remarquer Loethar.


  — Je ne serais jamais devenu un hors-la-loi si j’avais eu peur de mourir. Disons seulement que je n’ai pas peur de vous.


  — Et donc, si je levais mon épée ?


  — J’abattrais votre escorte davarigon, répondit Jewd d’un ton nonchalant.


  — Il faudrait me tuer d’abord ! s’exclama Gavriel.


  L’homme que Kilt ne connaissait pas s’avança.


  — Je suis fatigué et j’aurais bien besoin d’un vrai repas et d’une boisson correcte. Si vous voulez bien tous m’excuser, ajouta-t-il en faisant mine de s’éloigner.


  Kilt se mit à rire, malgré l’intensité de la situation.


  — Barro, arrête-le, s’il te plaît.


  — Si vous touchez à un seul de ses cheveux, je vous tuerai, Barro, qui que vous soyez, annonça Elka. Vous savez que j’en suis capable, Faris. Cet homme est un docte qui n’a d’autre magie que ses connaissances en médecine. Il est fatigué, comme il l’a dit. Laissez-le s’en aller.


  — Très bien, dit Kilt.


  Le docte disparut à l’intérieur d’un des bâtiments, non sans avoir lancé à Elka un regard de gratitude auquel la jeune femme répondit par un petit sourire compréhensif. Kilt ne manqua rien de cet échange entre les deux.


  — Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il.


  — Me croiriez-vous si je vous disais que nous voulions trouver un endroit sûr où prendre le temps de réfléchir ? répondit Loethar.


  — Non.


  Elka poussa un soupir tout à fait audible.


  — Je ne me rappelle pas avoir remarqué, lors de ma dernière visite, que Kilt Faris dirigeait ce couvent. Où est l’abbesse ?


  — Juste ici, Elka, répondit une nouvelle voix.


  La mère supérieure sortit dans la cour d’un pas majestueux.


  — Ma mère, la salua Loethar en inclinant poliment le buste.


  — Je me réjouis qu’ils ne vous aient pas tué, mon fils, dit-elle avec sa sécheresse habituelle.


  — Ils n’auraient pas pu même s’ils l’avaient voulu, répondit-il gentiment.


  — Juste pour un petit moment, je vous propose que nous fassions tous comme si c’était bien moi qui dirigeais ce couvent, reprit-elle. Je serais curieuse de savoir ce que vous faites ici, ajouta-t-elle à l’adresse de Loethar.


  — Ma mère, mon armée s’approche de votre couvent à une allure régulière. Mes hommes sont sous le contrôle de leur général, qui prétend exécuter mes ordres alors qu’il obéit en réalité à un bien plus sinistre manipulateur.


  — Piven, murmura Kilt en fronçant les sourcils.


  — C’est exact.


  Brièvement, Loethar leur raconta tout ce qu’il savait et leur présenta Ravan, avant de laisser ce dernier et Roddy décrire leur propre expérience au contact de Piven.


  — Pourquoi venir ici si Piven savait où vous chercher ? s’enquit Jewd.


  — Je ne savais pas que Piven allait venir.


  — Pourquoi le fait-il ? Pourquoi quitter le palais, la capitale, pour venir dans un couvent… un avant-poste très éloigné de Penraven, dans les contreforts des Dents de Lo ? s’interrogea Kilt, exaspéré.


  Lily sortit de l’ombre.


  — Je crois pouvoir répondre à cette question, Kilt. Peut-être ma fuite n’a-t-elle pas été aussi discrète que je le pensais. Bonjour, Gavriel, ajouta-t-elle, embarrassée.


  L’intéressé la dévisagea, bouche bée.


  — Lily ? fut tout ce qu’il parvint à dire, mais l’émotion dans sa voix était évidente pour tous.


  — D’accord, soupira Kilt. Bien entendu. Tu as été suivie.


  Il relata rapidement ce qu’il savait pour les nouveaux venus. Lily renchérit de temps en temps, puis finit par prendre le relais en leur livrant tout ce qu’elle se rappelait des moments passés en compagnie de Piven et de Stracker.


  — Ce dernier a décidé de son plein gré de tenter sa chance avec Piven, dit-elle à Loethar. Mais ils ignorent sans doute que vous ou la princesse êtes là.


  — La princesse ? répétèrent Loethar et Gavriel d’une seule voix avant de regarder autour d’eux.


  Evie s’avança à côté de Kilt.


  — Corbel, à notre tour de donner des explications.


  Un auditoire réellement stupéfait écouta leur récit dans un silence respectueux. Roddy tomba à genoux devant Geneviève lorsque celle-ci conclut :


  — Et Corbel m’a amenée ici.


  — Votre Altesse, dit-il, pardonnez-moi de ne pas avoir gardé ma magie pour vous.


  Loethar jeta un coup d’œil à Kilt et hocha la tête.


  — Je comprends, maintenant.


  — Geneviève a son égide, elle aussi, Loethar, répondit Kilt en souriant. Je vous préviens, maintenant, on ne peut plus lui faire de mal.


  — Brennus était sans aucun doute le plus calculateur de tous les Valisar. Il ne cessera jamais de m’étonner. D’abord, Piven, et maintenant la princesse Geneviève.


  Loethar s’avança ; Kilt serra les poings, mais s’obligea à reculer face au regard noir d’Evie.


  — Votre Altesse, ajouta l’empereur en déposant un baiser sur la main de la jeune femme. Je n’aurais jamais cru que j’inviterais un jour un membre de la famille Valisar à faire partie de ma vie, mais je me réjouis de votre retour en ce monde, ma nièce.


  Evie sourit avec modestie.


  — Merci, mon oncle. Je suis très heureuse de rencontrer enfin un membre de ma famille perdue depuis si longtemps. (Alors, elle regarda tout le monde autour d’elle.) Il me semble, à moi qui suis une étrangère et qui vous observe, que même si vous avez pu vous croire ennemis, vous devriez vous unir contre le demi-frère de Loethar et mon frère qui le manipule. Quoi qu’il ait pu se passer autrefois, vous devez enterrer la haine et la douleur. Toutes vos connaissances mises en commun, ajoutées à notre magie d’égide, devraient nous permettre de trouver le moyen de protéger les innocents qui ne devraient pas avoir à prendre part dans cette lutte pour le trône. Laissez-moi vous le dire à tous une bonne fois pour toutes : je ne veux pas de la couronne Valisar.


  — Et moi, je renonce à revendiquer l’empire, soupira Loethar.


  Cette déclaration fut accueillie par un silence collectif.


  — Il le pense sincèrement, affirma Elka. C’est l’une des raisons pour lesquelles Roddy s’est donné à lui. Nous sommes venus tenter notre chance avec vous, Votre Altesse, ajouta-t-elle à l’intention d’Evie. Nous espérions bien vous trouver ici, d’après ce que nous avaient dit Ravan et Roddy.


  — Est-ce vrai ? demanda Kilt à Loethar. Vous êtes venu offrir vos services à la princesse ?


  — Sans la moindre réserve, acquiesça Loethar. Je ne souhaite plus gouverner. Un jour, quand nous aurons plus de temps, je vous expliquerai. Mais, pour l’instant, nous devons œuvrer ensemble, comme l’a dit ma nièce, afin de protéger toutes les personnes qui ne disposent pas d’un bouclier magique.


  Kilt se surprit à tendre la main. Loethar la lui prit.


  — Cela est pour les innocents, affirma Kilt, pas les Valisar.


  — Pour les innocents, répéta Loethar.


  Les trois femmes présentes allèrent jusqu’à applaudir. Les autres hommes échangèrent des regards médusés tandis que Kilt et Loethar se serraient la main, scellant leur serment.


  Jewd secoua la tête.


  — Ce qu’il y a de bien avec toi, Kilt, c’est qu’on ne s’ennuie jamais, c’est certain.


  Ce fut Gavriel qui exprima une inquiétude que tout le monde semblait avoir négligée.


  — Mais, si Piven suit Lily, et puisqu’il a sa propre égide, pourquoi a-t-il amené une armée ?

  

  Chapitre 31


  Piven commençait à s’impatienter.


  — Ce voyage n’en finit pas ! Combien de temps encore ?


  — Nous y sommes presque, Votre Majesté, répondit Vulpan. Nous venons juste de passer devant la borne de pierre.


  — Sommes-nous sûrs que Lily se dirige vers le couvent ?


  — C’est ce qu’affirment mes hommes, dit Stracker. Elle n’a nulle part où aller. Elle ne risque guère de disparaître dans la montagne.


  — Lily a vécu dans la forêt pendant la plus grande partie de son existence. Elle n’a pas peur de vivre à la dure, les prévint Greven. J’espère qu’elle va bel et bien disparaître dans les Dents de Lo et qu’on ne la reverra plus jamais !


  — Silence, Greven ! ordonna Piven avec lassitude. Stracker, je vous ai permis d’amener cent de vos hommes. Vous m’avez dit que vous m’en expliqueriez la raison lorsque nous serions sur le point d’arriver au couvent. Allez-vous me dire, maintenant, pourquoi vous m’avez obligé à renoncer à une arrivée discrète, ce qui m’exaspère fortement ?


  Les tatuas de Stracker s’étirèrent lorsqu’il grimaça un sourire. Les chaînes qui reliaient son nez à ses oreilles et ses lèvres à ses sourcils tintèrent légèrement. Normalement, il ne portait pas ses « bijoux » pour aller au combat. Il pensait donc clairement que l’opposition qu’il risquait de rencontrer à destination serait minime.


  — J’y ai beaucoup réfléchi et c’est une précaution que j’ai prise à cause de Loethar. Il a reçu de l’aide, mais je ne sais pas qui ni combien ils sont. Ce qui est sûr, c’est que la personne qui m’a infligé ça, ajouta-t-il en désignant sa blessure au crâne, était un Davarigon. Si mon frère a réussi, d’une manière ou d’une autre, à obtenir le soutien de ce peuple, alors, pendant que vous traquez Lily Felt pour vos propres raisons, je veux m’assurer que l’on expédie bien mon frère à ses dieux. Et je veux mes hommes autour de moi pour en être témoins.


  — Oh ! croyez-moi sur parole, Stracker, quand je vous dis que je veux la même chose que vous pour votre demi-frère. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que votre armée acceptera d’attaquer son empereur ?


  — Il n’y a là que les Verts. Ils me suivront moi – plus que n’importe qui – jusqu’à la mort. Je n’ai pas besoin d’eux pour tuer Loethar – ce plaisir me revient. Mais je veux qu’ils voient le chef des Verts porter le coup fatal, qui n’a que trop tardé.


  — Ils seront peut-être obligés de se battre eux aussi si les Davarigons sont impliqués.


  Stracker se mit à rire.


  — Les Davarigons ne sont pas agressifs. Ils ne s’en prendront pas à l’armée. Voilà une autre raison pour laquelle j’ai amené les Verts avec moi, en guise de moyen de dissuasion. Ils montreront également à Loethar qu’il a perdu le contrôle. S’il est là et qu’il voit les Verts arriver tous ensemble, il comprendra clairement le message que je lui envoie.


  — Êtes-vous sûr que les Verts vous suivront vous plutôt que l’empereur ? s’inquiéta Vulpan. (En voyant le regard noir que lui lançait Piven, il s’empressa de reformuler.) Euh, je veux dire, puisque Loethar et vous êtes frères, ne voudraient-ils pas l’épargner ?


  — Presque toutes les autres tribus refuseraient d’agir contre Loethar, mais, avec les Verts, c’est différent, reconnut Stracker en poussant un rare soupir. Les Verts ne lui ont jamais pardonné de n’avoir pas fièrement tatoué son statut royal sur son visage et sur son corps dans cette couleur qui est la nôtre. Qui plus est, il n’a accordé aucune faveur aux Verts bien qu’ils l’aient généreusement aidé à devenir empereur. Malgré tout, si une personne autre que leur chef le leur demandait, ils refuseraient de prendre part à cette trahison, ajouta-t-il avec un large sourire. Mais, je suis un Vert avant tout. Ils le savent et sont prêts à tuer pour moi. Grâce à moi, ils auront les faveurs qu’ils désirent.


  — Vous pensez donc que Loethar pourrait être ici ? insista Piven.


  — La dernière fois que je l’ai vu, c’était dans le Nord. Mes espions travaillent d’arrache-pied. Une Davarigon a demandé l’aide d’un docte dans la ville de Francham il y a peu. Or, c’est près de l’endroit où j’ai été attaqué. Le docte qu’elle a contacté a disparu depuis. D’après les rumeurs, on les aurait aperçus partant vers l’Est.


  — Et ?


  — Je connais chaque pouce de cette terre, confessa Stracker. Il n’y a rien près de Francham, si loin au nord, à part le couvent. De plus, c’est là que Loethar a envoyé Valya, alors il connaît les lieux et entretient sans doute des relations cordiales avec l’abbesse. Ce serait l’endroit parfait pour y passer sa convalescence, car n’oubliez pas qu’il a été salement blessé.


  — Ma foi, Stracker, votre imagination a durement travaillé. Tout cela me paraît parfaitement plausible. Même si vous aviez tort, je trouve votre raisonnement fort divertissant. En plus, ce sera incroyablement amusant de voir les nonnes trembler sous votre regard intimidant, sans parler de la présence de vos cent Verts.


  — Piven, c’est de la folie, tempéra Greven. Qu’as-tu à gagner là-dedans ?


  — Tout, si Loethar est bien là. D’ailleurs, il faut que je te le dise, Greven, mes sens sont en éveil – ne viens pas me dire que tu ne sens rien de ton côté. Peut-être le général Stracker s’est-il surpassé, car je sens dans l’air la magie Valisar.


  Greven détourna les yeux avec colère. Piven comprit que son vieux compagnon éprouvait les mêmes sensations. Le moment qu’il avait tant attendu approchait enfin. Quel Valisar allait-il massacrer en premier ? Jouer avec cette idée lui permit de se divertir pendant les derniers longs kilomètres de leur périple. Il espérait que ce serait Loethar.


   


  Derrière eux gisait un camp dévasté en bordure de Barronel, capitale de la contrée du même nom. Le général Marth avait rassemblé tous les soldats qui se rappelaient encore l’ancienne haine contre les barbares. Ils avaient été le pilier de la révolte. Mais Leo avait eu une idée de génie en proposant de servir de canal pour la magie de ses compagnons, car c’était ce qui leur avait permis d’obtenir la victoire. Certes, le camp d’Investis n’était pas le lieu le plus protégé de l’empire ; il s’agissait d’une communauté connue pour son tempérament paisible, dont les membres se résignaient plus ou moins à leur sort de prisonniers.


  Les Investis étaient si dociles, en vérité, que la garnison avait été réduite au fil des annis. Loethar avait laissé la gestion de la communauté principalement à d’anciens administrateurs de Barronel, des fonctionnaires qui savaient travailler en groupe et tenir les comptes de leurs dépenses pour approvisionner les Investis. Ils s’occupaient d’eux et leur fournissaient la structure dont ils avaient besoin, depuis leur logement jusqu’aux échoppes d’apothicaires en passant par l’enseignement aux enfants. Barronel était désormais considéré comme un avant-poste, un endroit où les soldats tribaux qui venaient tout juste d’entrer dans l’armée venaient passer une « saison », comme on disait dans les rangs. C’était aussi le lieu où ces mêmes soldats, peut-être un peu plus vieux, risquaient d’être envoyés en cas de mauvaise conduite. En une décennie, c’était devenu une espèce de hameau ordinaire et même endormi. Il ne s’y passait pas grand-chose d’excitant et la plupart des militaires étaient impatients d’en repartir. Ils ne s’intéressaient guère aux Investis, si bien qu’il n’y avait pratiquement pas d’interaction entre ces derniers et la garde impériale.


  Le soulèvement avait donc totalement pris les soldats au dépourvu. Marth s’était organisé pour attaquer de nuit, quand les gens du coin comme lui se retrouvaient chargés de la surveillance des Investis. Peu après minuit, on avait fait sortir ces derniers du camp, le plus discrètement possible. Pendant ce temps-là, Leo et une petite compagnie de patriotes en qui Marth avait le plus confiance partaient se livrer en silence à un véritable massacre.


  Marth savait qu’il y avait exactement cinquante et un soldats en ville. La chance leur souriait ; jamais ils n’avaient été si peu nombreux. Il avait très généreusement graissé la patte des deux aubergistes qui tenaient les tavernes les plus appréciées des barbares, afin qu’ils ne mettent pas d’eau dans leur vin ou dans leur bière et qu’ils les servent sans modération. Bien que cela pèse sur la conscience de l’ancien général, une dernière mesure avait été nécessaire pour assurer le succès de leur entreprise : ils avaient drogué les boissons. Leo avait insisté pour que toutes les précautions soient prises.


  — Ne protestez pas, Marth, nous sommes en guerre. Loethar a utilisé la ruse pour envahir l’Ensemble. Il s’agit juste d’une forme de combat différente. Clairement, mon père recourait beaucoup aux subterfuges lui aussi, et il applaudirait si cela nous permettait de parvenir à nos fins.


  Marth avait acquiescé, en reconnaissant qu’il s’agissait de leur seule chance de maîtriser leurs geôliers.


  Leo avait donc profité du laxisme des barbares en frappant pendant que la majorité des cinquante et un hommes somnolaient, hébétés par les somnifères. Les autres, il les avait tués avec une efficacité surprenante, grâce à ses propres dons… une bonne dose de sa nouvelle magie amplifiant ses capacités. Il n’avait cessé de traîner Perl à son côté, bien qu’elle soit terrorisée.


  Un seul homme, découvert relativement sobre dans les bras d’une prostituée, était mort éveillé. Attaché nu sur une chaise, il était parfaitement conscient lorsqu’une dague lui avait tranché la gorge, tandis que les cris de la prostituée résonnaient encore dans la pièce.


  — Tu te souviens de moi, Welf ? avait demandé Leo tandis que le sang jaillissait et que le jeune soldat commençait à s’étouffer avec moult gargouillis. Que le visage du roi Leonel Valisar soit le dernier que tu verras sur le chemin de l’enfer.


  Même Marth avait choisi de détourner la tête quand il avait vu la sauvagerie dans le regard de l’homme en qui il avait choisi de croire.


  Les Investis avaient gagné la grand-route de Barronel à bord de carrioles tirées par un attelage ou sur le dos de chevaux prêts à galoper à bride abattue.


  Leo décida de consulter les runes pour déterminer la direction à prendre.


  — Tu ne peux pas me mentir, Perl, la prévint-il.


  — En revanche, je peux retenir des informations, répliqua-t-elle.


  — Alors, je veillerai à poser les bonnes questions, riposta Leo en la regardant étaler ses pierres à la lueur d’une torche. Maintenant, dis-moi ce que tu vois.


  Le visage assombri par une expression orageuse, Perl ramassa ses cailloux marqués de signes ésotériques et réfléchit.


  — Je ne peux pas prédire l’avenir, annonça-t-elle sèchement. Je n’obtiens que des aperçus de ta vie. Ton destin t’attend à l’est.


  — Tu en es sûre, vraiment ? Ce ne serait pas plutôt au sud, à Penraven ? Ce serait beaucoup plus logique.


  Perl haussa les épaules.


  — Ignore mes conseils, si tu le souhaites. Suis ton propre instinct. Les runes te suggèrent de partir vers l’est. Mais, je te préviens, j’y vois des ténèbres. Tu ferais mieux de tenter ta chance ailleurs.


  — Où est Tolt ? demanda Leo.


  — Ici, répondit une voix boudeuse.


  — De quoi as-tu rêvé ?


  — De meurtres.


  — Qui ?


  — Beaucoup de gens.


  Leo parut exaspéré par toutes ces réponses vagues. Brusquement, Reuth joua des coudes pour passer devant les autres.


  — J’ai eu une vision, un peu plus tôt, dans la soirée.


  — Et ? demanda Leo en se relevant – il se tenait jusque-là accroupi à côté de Perl et de ses runes.


  — C’était rapide et incompréhensible, juste un flash, une image dans ma tête. J’ai vu le couvent dans les contreforts des Dents de Lo. Il était cerné par l’armée barbare – les Verts.


  — Les Verts, ce sont les hommes de Stracker, siffla Leo. Avez-vous vu Loethar dans votre vision ?


  — Non, Votre Majesté, seulement les murs du couvent encerclé par les soldats.


  — Le couvent, répéta Leo comme si c’était le dernier endroit de tout l’empire où il aurait imaginé se rendre. Comment savez-vous que c’est bien celui-là ?


  — J’ai reconnu le paysage. J’y ai trouvé refuge quand nous avons échappé aux griffes de Loethar, la première fois. C’est la Quirin qui m’a suggéré de retourner à Medhaven en disant que j’y trouverais le bonheur. Je croyais qu’elle voulait dire la paix, mais j’ai compris après qu’elle parlait de Clovis.


  — Perl me dit de partir à l’est, murmura-t-il.


  — Et le couvent est à l’est, renchérit Reuth.


  — Alors, allons-y. D’après mes souvenirs, si nous chevauchons à bride abattue, général, en envoyant des éclaireurs pour s’assurer qu’il n’y a pas de piège, nous arriverons là-bas d’ici à demain midi.


  — Sortons de Barronel, acquiesça le général. Nous n’aurons qu’à nous regrouper quand nous serons proches des Dents. J’imagine que vous avez un plan, Votre Majesté ? ajouta-t-il en haussant un sourcil.


  — J’y travaille, répliqua Leo avec de la colère dans la voix. En selle ! Viens, Perl.


  Sans un bruit, elle se leva, suivit Leo et lui permit de la hisser derrière lui sur le bel étalon qu’il avait volé. Elle passa ses bras autour de la taille du jeune roi, si bien qu’on aurait dit des amants, mais la comparaison s’arrêtait là. L’expression de leur visage montrait bien qu’il n’y avait pas d’amour entre eux… pas même la moindre complicité. Marth soupçonnait le jeune roi de n’avoir aucune envie de se lier d’amitié avec Perl, même s’il avait autorisé un prêtre investi à les unir en toute hâte.


  Le convoi avança à marche forcée toute la nuit. En se cantonnant aux routes les plus septentrionales, Marth était quasiment sûr de ne pas rencontrer beaucoup de soldats de Loethar, et il avait raison. Ce n’étaient pas des régions très peuplées, de toute façon, alors il n’y avait guère de raisons pour des soldats de patrouiller. Les quelques rares barbares qu’ils croisèrent parurent surpris de voir une colonne de paysans échevelés montés sur de bons chevaux. Mais ils n’eurent pas le temps de se poser des questions, car ils moururent rapidement. Leo avait été bien entraîné dans l’art de tuer à dos de cheval ; avec la protection de Perl, les flèches barbares ne lui infligèrent pas la moindre égratignure. Au galop, en hurlant de joie face aux soldats, il tua même ceux qui tentèrent de crier grâce ou de fuir loin de son épée.


  Les Investis mangèrent, burent et même se reposèrent en voyageant, de façon que le convoi ne s’arrête jamais. Ils étaient deux cents au total : la plupart des personnes présentes dans le camp avaient choisi de se joindre à Leo et à Marth, à l’exception de ceux qui étaient trop vieux ou trop jeunes pour se déplacer. Quelques-uns avaient simplement refusé de se laisser entraîner dans une aventure qui promettait d’être dangereuse.


  À l’aube, ils aperçurent pour la première fois les imposantes Dents de Lo dans le lointain. Ce fut là, en rassemblant les gens dans le bois proche de la route, que Leo ordonna sa première et unique halte. Lorsqu’il jugea que tout le monde était suffisamment bien caché par les arbres, Leo descendit de son cheval et appela Marth et Reuth.


  Ils se tenaient désormais sur une crête pour discuter de ce qui allait se passer.


  — Connaissons-nous quelqu’un parmi les Investis qui soit versé dans le côté académique de la magie ?


  — Nous avons un érudit, acquiesça Reuth. Il vient de Cremond et travaillait à l’académie, autrefois.


  — Pourriez-vous aller le chercher, s’il vous plaît ?


  Reuth obéit et ramena un homme presque septuagénaire. Il était grand, avec d’épais cheveux gris et une barbe bien taillée de la même couleur. Il semblait fatigué, mais son regard pâle et pénétrant n’en demeurait pas moins vif.


  — Vous vouliez me voir ?


  Il était évident, pour Marth, que personne ne savait très bien comment s’adresser à Leo. Mais le jeune roi ne semblait pas s’en soucier pour l’instant.


  — Vous vous appelez ?


  — Trellon, autrefois professeur Trellon.


  — Merci. Professeur, j’ai besoin d’apprendre quelques détails sur la magie des Investis et j’ai cru comprendre que vous étiez une espèce d’autorité en la matière.


  Trellon parut surpris.


  — Je ne dirais pas ça. Mais je suppose qu’en raison du temps que j’ai passé à l’académie, je possède de solides connaissances sur les différentes sortes de magie que possèdent les Investis.


  Leo hocha la tête d’un air songeur.


  — J’aimerais savoir comment exploiter la magie.


  — Oh ! je vois. (Sur ce, Trellon fit un clin d’œil, puis haussa les épaules.) Vous parlez d’utiliser les pouvoirs de quelqu’un d’autre ? Cela n’a encore jamais été réussi.


  — Quelles expériences ont été tentées ?


  — Oh ! on s’est servi de concepts stupéfiants, comme essayer de réfléchir la magie grâce à des miroirs ou de la concentrer à travers du verre… et même de l’eau. Je crois que certains membres de l’académie ont même essayé de puiser dans la magie par l’intermédiaire des rêves des Investis. Deux Investis ont essayé de se transmettre leurs pouvoirs respectifs, mais, vous savez, ajouta-t-il en secouant la tête, tout cela n’a servi à rien. Je mentirais en disant que quelqu’un parmi nous a un jour pris ces recherches au sérieux.


  — Avez-vous déjà tenté de concentrer la magie de nombreuses personnes en une seule ?


  Trellon leva les yeux vers le ciel gris de l’aube en réfléchissant à cette question. Puis il posa de nouveau son regard pâle sur Leo.


  — Non, rien ne me revient à ce sujet. (Il fronça les sourcils.) Nous essayions juste de faire en sorte que la magie d’un Investi puisse être utilisée par ou à travers un autre. Nous n’avons jamais envisagé quoi que ce soit au-delà de ce défi. Qu’avez-vous à l’esprit ?


  Leo esquissa un petit sourire pincé.


  — J’ai récemment rencontré un devin, qui ne m’a rien dit d’important dans l’ensemble – il n’a fait aucune référence à mon passé, par exemple. Mais, comme je partais, il a ajouté que j’étais le calice de la famille. C’est tout ce qu’il a dit.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Reuth.


  — Vous comprenez, sans doute, qu’il avait deviné qui vous étiez ? dit le professeur d’un air sombre, en haussant ses sourcils argentés.


  — C’est ce que j’espère. Mais il ne semblait pas du tout intéressé par ça – grâce au souverain d’or que je lui ai donné, sans doute. Il s’est moqué de ses « visions », mais il y avait une étrange lueur dans son regard lorsqu’il a prononcé le mot « calice ».


  — Il voulait vous faire réfléchir, vous faire comprendre quelque chose.


  Leo acquiesça.


  — Je crois qu’aujourd’hui, il me faut trouver ce que cela veut dire.


  — Puis-je essayer ? demanda Trellon en souriant.


  — Allez-y. Asseyez-vous à côté de moi, professeur.


  — Donc, commença Trellon lorsqu’il fut confortablement installé, un calice est une coupe royale utilisée pour couronner un souverain. (Leo grommela son approbation.) C’était sa manière de vous dire qu’il vous croyait de lignée royale.


  — Oui… mais je ne vois pas plus loin. La coupe pourrait avoir une autre signification, bien entendu, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Pleine, vide… (Il haussa les épaules avec une grimace.) Empoisonnée ?


  — Ou peut-être que vous cherchez une explication trop loin, suggéra Trellon. Peut-être que cet homme, bien que subtil dans sa façon de faire, voulait vous transmettre un message beaucoup plus évident.


  Frustré, Leo se passa la main dans les cheveux.


  — Comme ?


  — Peut-être a-t-il simplement voulu mentionner le fait que vous aviez du sang royal et que vous étiez le réceptacle.


  — Le réceptacle ?


  — Le porteur, le détenteur…, le…, le… (Ce fut au tour de Trellon de réfléchir à tout ce que cela pouvait bien signifier.) Le calice est une coupe royale, répéta-t-il lentement. (Il plissa les yeux pour mieux se concentrer, puis les ferma tandis qu’un doux sourire apparaissait sur son visage.) Le vaisseau, dit-il dans un soupir comme s’il venait de terminer une course. Car n’oublions pas que ce terme désigne, en vieux denovien, un réceptacle à liquides. Votre Majesté, je crois que votre devin n’était pas un charlatan et qu’il essayait de vous dire ce qu’il a vraiment vu… à savoir que vous êtes le Vaisseau des Valisar.


  Leo sentit ses entrailles se nouer sous l’effet de l’excitation qui gagna jusqu’aux battements de son cœur.


  — Le Vaisseau, répéta-t-il tout bas. Alors, je porte quelque chose en moi.


  Trellon hocha la tête d’un air excité.


  — Oui ! oui, bien sûr ! Je crois que je comprends, maintenant.


  — Quoi donc ? lui demanda Leo d’une voix pressante tandis que Reuth et Marth se rapprochaient tous les deux.


  — Vous étiez sur la bonne voie. Votre question à propos de nos expériences sur la magie des Investis est tellement pertinente !


  Une expression avide se peignit sur le visage de Leo, rouge d’impatience, tandis que le ciel s’illuminait de douces couleurs rosées éclaircissant le gris.


  — Dites-moi que je peux exploiter les pouvoirs des Investis, professeur, et je vous bâtirai votre propre académie n’importe où à Penraven. On m’a dit tellement de fois que je ne possède pas la magie Valisar… dites-moi que ce n’est pas vrai.


  Trellon éclata de rire.


  — Eh bien… peut-être. Un calice en lui-même n’a aucun pouvoir s’il est vide. Mais on peut le remplir avec n’importe quoi – dans votre cas, peut-être des pouvoirs magiques. Je crois, Votre Majesté, que votre propre magie était simplement en dormance parce qu’elle n’avait aucun pouvoir en elle-même. Il faut vous remplir de la magie d’un autre. Nous avons vu la magie de l’égide fonctionner à travers vous pour vous protéger. Maintenant, je parie que si nous dirigions la magie des Investis vers vous, votre propre magie brillerait et vous seriez capable de tout absorber et de l’exploiter comme vous l’avez si justement deviné.


  Leo se leva et brandit un poing triomphant.


  — Je ne suis pas dénué de pouvoir ! Ma magie était juste en dormance !


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? s’enquit Marth. Que nous pouvons demander à l’un des Investis de vous utiliser comme un outil pour amplifier la magie ?


  — Non, général, répondit Leo avec une note de triomphe dans la voix. Nous allons demander à tous les Investis ici présents de canaliser toute leur énergie magique en moi. Avec la protection de Perl, je n’aurais plus qu’à chevaucher jusqu’au couvent et massacrer toute cette armée de Verts. Merci, Trellon. Je vous suis redevable.


  — Le plaisir est pour moi, Votre Majesté. Mon maigre talent est de me rappeler de grandes quantités de textes. J’ai une mémoire visuelle qui n’oublie rien. Puis-je être le premier à vous offrir le peu de magie que j’ai ?


  — Ce serait un honneur pour moi de l’accepter, répondit Leo, avant de se tourner vers Perl. Aide-moi maintenant, Perl, et je tiendrai ma promesse envers toi. Allez-y, Trellon.


  Le professeur ne sembla rien faire de particulier, à part regarder Leo, mais ce dernier sourit quand même.


  — Oui, je le sens. Perl ?


  Même elle parut surprise et hocha la tête d’un air stupéfait, sans faire la grimace, pour une fois.


  — Pouvez-vous apprendre cette technique aux autres ? demanda Leo en riant.


  — Il n’y a rien à leur apprendre. J’ai déjà essayé par le passé de faire don de ma magie – le transfert n’a rien de compliqué – mais c’est dans l’acceptation de l’offrande que tout réside. Personne n’a jamais pu l’accepter jusqu’à maintenant.


  — Merci à tous, dit Leo en regardant autour de lui. À présent, plus personne n’a besoin d’aller au-devant du danger. C’est mon combat. Allons au couvent. Combien de temps avant d’y arriver, Marth ?


  — Nous y serons avant que le soleil soit complètement levé, Votre Majesté.


  — Tant mieux. Installez les Investis dans une position protégée derrière moi. Je ne veux pas que les flèches des soldats puissent les atteindre. Les Verts ne doivent même pas deviner ce qui se passe ni comment. Je veux Loethar seul et à genoux devant moi avant que je le tue. Aujourd’hui, nous allons écrire l’histoire… la couronne Valisar va revenir à son roi légitime.

  

  Chapitre 32


  Au couvent, la menace imminente que représentaient Piven et les Verts de Stracker prit le pas sur toutes les hostilités individuelles au sein du groupe désormais piégé derrière ses murs. Une espèce de trêve s’était établie sans bruit entre tous les visiteurs. Elka s’accorda quelques instants de répit pour s’étonner de la rapidité avec laquelle des ennemis jurés étaient devenus des alliés. S’ils survivaient à ce nouveau danger terrible, une véritable réconciliation était envisageable. Elka secoua la tête, secrètement médusée mais heureuse aussi de voir Gavriel, Loethar, Kilt et Corbel discuter avec animation sans dédain ni railleries.


  Elle constata avec une pointe de tristesse que Gavriel s’en remettait désormais à Loethar. Ce dernier laissait dorénavant parler le don inné qu’il avait de guider et de commander. Mais Kilt avait beaucoup de choses à dire, lui aussi, car il était un chef de son plein droit, habitué à ce qu’on suive ses ordres.


  Tout cela exaltait Elka. Si ces hommes étaient capables de s’entendre, si d’anciens royalistes parvenaient à trouver un moyen de vivre aux côtés des impérialistes, alors tous les espoirs étaient permis pour Denova. Bien entendu, nul ne savait encore qui dirigerait l’ancien Ensemble.


  Elka fut tirée brusquement de ses pensées lorsque Loethar l’appela par son nom. Elle releva la tête et rejoignit les hommes à l’endroit où ils étaient rassemblés.


  — Désolée, j’étais perdue dans mes pensées.


  Loethar sourit. La jeune femme connaissait ce sourire. Rare, il lui était réservé.


  — Gavriel pense que nous avons encore le temps de faire sortir les nonnes et de les emmener dans la montagne.


  — Ce serait plus sage, acquiesça Elka. Mais il faudrait qu’elles partent tout de suite.


  — Vous êtes sûre qu’elles peuvent y survivre ?


  Elka haussa les épaules.


  — Elles ne passeront que deux nuits tout au plus à la belle étoile. Quelle que soit l’ambition de nos ennemis, je doute qu’ils préparent un siège. À mon avis, ils n’attendront pas qu’on sorte, ils prendront cet endroit par la force.


  — Exactement, approuva Kilt. Voilà pourquoi nous devons évacuer les femmes.


  Elka battit des paupières.


  — Eh bien, pas toutes les femmes, mais les plus vulnérables, c’est certain. Moi, par exemple, je refuse de… (Elle s’interrompit en voyant les hommes échanger des regards embarrassés.) Quoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’il y a ? ajouta-t-elle d’un ton plus ferme en s’adressant plus particulièrement à Gavriel et à Loethar. Oh ! non, s’exclama-t-elle en comprenant enfin ce qu’ils avaient décidé sans sa permission.


  — Tu es la mieux placée, Elka. Tu connais ces montagnes mieux que personne.


  — Toi aussi, Gavriel ! répliqua-t-elle sèchement. Et ne viens surtout pas me dire que c’est aussi parce que je suis une femme !


  — Personnellement, je ne m’y risquerais pas, recommanda Kilt à Loethar. Cette femme fait vraiment peur.


  L’intéressée lança un regard furieux au hors-la-loi.


  — Je vous revaudrai ça, Faris.


  — Elka, nous savons que nous pouvons compter sur toi pour les faire sortir d’ici en toute sécurité, risqua Gavriel. Nous n’essayons pas de te protéger, toi, nous avons seulement besoin d’une personne de confiance, capable de faire face si des ennuis se présentent. Surtout, tu sais comment survivre en pleine montagne aussi longtemps que nécessaire.


  — De plus, intervint Loethar, parmi toutes les personnes ici présentes, c’est en vous que l’abbesse a confiance. Elle n’hésitera pas à vous confier la vie de ses nonnes.


  Elka laissa échapper un gémissement sourd, plein d’angoisse.


  — Elles doivent s’en aller immédiatement, insista Gavriel. Viens, Elka, je vais t’aider à les rassembler dans la cour.


  — Euh… Elka, est-ce que je peux d’abord vous dire quelques mots ? demanda Loethar. Ça ne prendra que quelques instants.


  Il l’emmena à l’écart. Elka sentit Gavriel les suivre des yeux, comme si son regard était une dague que le jeune homme mourait d’envie de plonger dans le dos de Loethar.


  — J’aimerais que vous soyez un peu plus discret, dit-elle. Je ne veux pas blesser Gavriel plus que né…


  — Ce n’est pas à propos de nous ni de lui, répondit Loethar.


  Elka remarqua qu’il avait l’air beaucoup moins sûr de lui, tout à coup.


  — De quoi s’agit-il, alors ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


  — De ma femme.


  Aussitôt, toute la chaleur qui avait envahi son bas-ventre s’enfuit, instantanément remplacée par son monstre de jalousie à elle. Elle détestait le fait qu’il ait une femme qui puisse s’interposer entre eux. Consciente de la présence des autres hommes qui les observaient, Elka recula d’un pas lorsqu’il essaya de lui prendre la main.


  — Non. Écoutez, ne me touchez pas. Plus jamais. En fait, merci de me rappeler que vous êtes marié. Peut-être que mon départ avec les nonnes est la meilleure chose qui puisse nous arriver à tous les deux. Je ne redescendrai pas de la montagne.


  — Alors, il faudra que je vienne vous y chercher, soupira-t-il.


  — Arrêtez ça, ordonna Elka. Ne me parlez pas comme si vous étiez en mesure d’être avec moi.


  Leurs regards se croisèrent ; celui de Loethar était si doux et rempli de tant d’affection qu’elle le haït pour cela. Elle savait qu’il n’y aurait jamais d’autre homme pour elle et elle détestait l’idée qu’il l’abandonne pour toujours.


  — Mais je suis avec vous, répondit-il calmement. Je souhaite ne plus jamais revoir la femme que j’ai épousée par commodité.


  Elka battit des paupières.


  — Mais alors, pourquoi… ? demanda-t-elle avant de s’interrompre, ne sachant pas très bien ce qu’il voulait dire par là.


  — Ce n’est vraiment pas le lieu ni l’heure pour avoir cette conversation, mais il faut que vous sachiez que je n’ai jamais aimé Valya, que je ne lui ai jamais parlé d’amour et que je n’ai jamais utilisé ce mot en parlant d’elle. Un jour, quand nous aurons le temps, je vous expliquerai tout. Mais, pour l’heure, vous devez interroger votre cœur et me faire confiance, car je ne mens pas. Je méprise Valya… et je crois bien que je l’ai toujours fait.


  Elle ne put s’empêcher de se radoucir.


  — Ce que j’essayais de vous dire, reprit-il, c’est que Valya est toujours ici. (Le cœur d’Elka se glaça d’effroi encore une fois.) Je l’ai fait incarcérer dans ce couvent lorsque j’ai compris qu’elle était responsable de la mort de ma mère. Je lui ai laissé la vie sauve parce que je n’avais pas de preuve.


  Elka le dévisagea sans savoir quoi dire.


  — Elle ne sait rien à notre sujet et n’a pas besoin de le découvrir, mais elle fera partie des femmes qui partiront avec vous. Je préférais que vous l’appreniez de ma bouche plutôt que de celle de l’abbesse ou même de Valya elle-même.


  — Je vois, fut tout ce qu’Elka réussit à murmurer.


  Elle vit Gavriel se détacher du groupe et comprit qu’il s’en allait rassembler les nonnes.


  — Je vous donne la permission de traiter Valya comme vous jugerez bon. Elle n’a aucun statut particulier. C’est une prisonnière de l’État et il faut la traiter comme telle.


  Elka acquiesça.


  — Dans ce cas, j’aurais aussi peu de rapports avec elle que possible.


  — Tant mieux. Maintenant, je dois aller lui parler ; je préférais également vous en avertir pour que vous ne vous fassiez pas de fausses idées quant à la raison de cette entrevue.


  — Et quelle est-elle, cette raison ? demanda durement la jeune femme.


  — Je veux lui dire que notre mariage sera dénoncé à la première occasion. Avant que je quitte le palais, après l’assassinat de ma mère, je n’ai pas eu le temps de lui dire que nous allions divorcer.


  Elka sentit une certaine rougeur gagner subrepticement son visage en remontant à partir de son cou.


  — Très bien. Ce n’est que justice, répondit-elle d’un ton détaché. De mon côté, je vais aider Gavriel à rassembler les nonnes. Nous serons parties très vite.


  Il lui serra la main.


  — Soyez prudente. Et, Elka ?


  — Oui ?


  — Je vous interdis de revenir sur vos pas pour quelque raison que ce soit. Vous m’entendez ? Nous avons chacun un rôle à jouer dans tout cela. Je ne crains rien, vous savez que vous n’avez pas à vous inquiéter pour moi. Mais vous-même ne bénéficiez pas d’une telle protection, et je ne peux rien faire pour vous à distance, alors promettez-moi que, quand vous partirez, ce sera pour de bon. Quand tout danger sera écarté, nous viendrons vous chercher, vous et les nonnes.


  Elka hocha la tête.


  — Vous feriez bien d’aller parler à votre femme.


   


  Elka, Gavriel et l’abbesse réunirent toutes les nonnes en leur conseillant de ne prendre que des vêtements chauds et quelques provisions. Pendant ce temps, Loethar et Roddy suivirent Barro qui les conduisit à l’endroit où était détenue Valya. Barro avait parlé de la tentative d’enlèvement de la princesse, et Loethar s’était souvenu que la passion et l’ingéniosité de Valya ne cessaient jamais de le surprendre. Si seulement elle avait utilisé ces qualités à bon escient ! Mais le cœur de la jeune femme était obscur et son âme bien noire.


  — Je vais attendre dehors, proposa Barro. Méfiez-vous, on dirait un vrai chat sauvage.


  — Hélas, je l’ai déjà vue dans cet état-là, se lamenta Loethar, si bien que Barro lui lança un regard de compassion, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.


  L’ancien soldat défit le verrou. Puis Loethar ouvrit lui-même la porte et entra dans la pièce. Valya somnolait, mais elle se réveilla en sursaut et chassa les dernières brumes du sommeil comme on se débarrasse d’un manteau, d’un coup d’épaules.


  — Toi ! s’exclama-t-elle d’un ton accusateur. C’était rapide. J’imagine que la mère supérieure n’a qu’à claquer des doigts et tu apparais, comme par magie. J’imagine également que tu n’es pas venu me rendre ma place auprès de toi.


  — Bonjour, Valya, comment vas-tu ? lui demanda-t-il gaiement.


  Ce fut peut-être ce ton sarcastique qui fit perdre la tête à l’impératrice. Toujours est-il qu’elle se jeta sur lui, un objet en métal pointu à la main. Il n’eut pas le temps de se demander où elle l’avait trouvé ni ce que c’était exactement. En revanche, il comprit en un éclair qu’elle avait l’intention de le plonger dans sa gorge. Instinctivement, il leva les bras, mais ce n’était pas la peine. Valya heurta de plein fouet le bouclier d’air que Roddy avait dû lancer autour de Loethar à l’instant où ils étaient entrés dans cette salle.


  Valya se retrouva sur le derrière en serrant encore dans son poing ce qui paraissait être une cuillère grossièrement affûtée. Elle contemplait l’objet comme si elle avait oublié ce que c’était.


  Loethar lança un regard de gratitude à Roddy, qui haussa les épaules en souriant.


  — Laisse-moi t’aider, proposa-t-il à Valya en lui tendant la main – mais toujours sans prendre la peine de masquer le sarcasme dans sa voix.


  Elle repoussa sa main d’une tape :


  — Qu’est-ce qui s’est passé à l’instant ?


  — Je crois que tu as encore essayé de tuer quelqu’un. C’est vraiment une habitude chez toi, n’est-ce pas ? Mais tu as choisi la mauvaise personne, cette fois-ci.


  Valya se remit debout tant bien que mal. Son visage était l’image même de la perplexité. Elle s’était mordu la lèvre en tombant, et un minuscule filet de sang s’échappait de la zone enflée. Elle avait le teint inhabituellement pâle, marbré de deux taches rouge écarlate sur les pommettes, assorties avec le sang de sa lèvre.


  — Explique-moi pourquoi cet objet n’est pas enfoncé dans ta gorge, ordonna-t-elle.


  — Eh bien, Valya, je suis sûr que tu connais la magie Valisar. Je t’en ai parlé assez souvent.


  — La magie des égides. Alors, tu as encore mangé un Valisar, semble-t-il. Et, par un quelconque miracle, tu as absorbé sa magie ! se moqua-t-elle.


  — Non, Valya. Il faut dire que je t’ai toujours caché un détail très important. Même si ce n’est peut-être pas le moment idéal, il faut que tu saches qui je suis exactement.


  Elle le dévisagea avec une profonde incrédulité.


  — Qui tu es exactement ? répéta-t-elle. Mais, je le sais !


  — Non. Tu vois, ton vœu a été exaucé, en réalité. Tu as épousé un Valisar.


  Plusieurs émotions assombrirent son visage. Loethar vit le désespoir le disputer à la rage et se mêler à l’horreur, tandis qu’une lueur de compréhension s’allumait dans son regard.


  — Tu es un Valisar ? réussit-elle finalement à articuler.


  Il hocha la tête d’un air grave avant de jeter un coup d’œil en direction de Roddy.


  — D’ailleurs, Roddy ici présent est mon égide. Tu ne peux pas m’atteindre, alors tu ferais aussi bien de poser cette arme étrange.


  — Ton égide ? répéta Valya en regardant Roddy.


  — Je suis désormais protégé par magie.


  Il haussa les épaules et ne put s’empêcher de lui sourire d’un air suffisant.


  — Qui est ton père ?


  — Darros. Je suis son fils premier-né. Il a couché avec ma mère lors d’un séjour dans les Steppes pour promouvoir les échanges commerciaux entre nos nations.


  Valya rit malgré elle, mais c’était à mi-chemin entre de l’amusement sincère et un sanglot.


  — Darros, répéta-t-elle, presque dans un murmure. Ainsi, ç’a toujours été par vengeance, poursuivit-elle comme si les pièces du puzzle se mettaient enfin en place. Ton projet de conquérir l’Ensemble… c’était pour te venger parce qu’on t’avait privé de ton héritage.


  Une fois de plus, il admira son esprit agile et regretta qu’elle ne l’ait jamais utilisé à bon escient.


  — Oui.


  — Est-ce que Stracker…


  — Il ignore tout de la vérité.


  Elle rit de nouveau.


  — Magnifique !


  — Voilà pourquoi je suis venu te voir. Stracker est ici, lui aussi. Ses Verts sont venus en force et marchent sur le couvent au moment où je te parle. De mon point de vue, nous n’avons que l’équivalent d’une cloche avant qu’ils se présentent à la porte. Je te laisse donc le choix. Tu peux profiter de l’échappatoire que nous offrons aux nonnes qui vont se réfugier dans les montagnes, avec l’aide d’une guide expérimentée, ou tu peux tenter ta chance avec Stracker. Quelle que soit ta décision, Valya, après ce que tu as fait à la princesse, je m’en lave les mains. Si tu pars avec les nonnes, tu resteras une prisonnière de l’empire. Si tu choisis Stracker, c’est lui qui décidera de ton sort, mais je préfère te rappeler qu’on ne peut pas me tuer, alors le plan de mon demi-frère est voué à l’échec.


  — Mais, il ne le sait pas, répliqua-t-elle, les yeux étrécis, en cédant à son penchant inné pour le complot.


  — Non, pas encore. Je préfère également te prévenir qu’il voyage en compagnie d’un autre Valisar.


  Elle reporta brusquement son attention sur Loethar.


  — Qui ?


  — Piven, répondit-il en souriant.


  — L’attardé mental ? le fils adoptif ? s’écria-t-elle d’une voix horrifiée.


  — Il s’avère qu’il n’a pas été adopté et qu’il est très loin du demeuré que nous avons perdu voilà dix annis. C’est désormais un solide jeune homme, éloquent et extrêmement intelligent, qui n’a que la vengeance au cœur, c’est du moins ce qu’affirme une source tout à fait digne de confiance. Oh ! lui aussi a trouvé une égide.


  — Ainsi, tous les Valisar sont en sécurité ! siffla Valya entre ses dents.


  — Je ne peux l’affirmer en ce qui concerne Leonel. Quand je l’ai croisé, il n’avait aucune protection, mais cela a pu changer depuis.


  Valya était complètement sous le choc. Son visage reflétait la plus pure consternation.


  — Eh bien, tu n’as pas chômé. Je suppose que tu es au courant pour la princesse ?


  — Ma nièce, oui, je l’ai rencontrée. Elle aussi a désormais une égide, alors tu peux cesser de comploter contre elle également. Je préfère te prévenir que, parmi tous les Valisar, je suis probablement celui qui te veut le moins de mal. Tous les autres ont une bonne raison de te faire souffrir. Moi, je n’en ai aucune envie. Je suis sûr que tu regrettes à présent d’avoir tué ma mère, soupira-t-il.


  — C’était une chienne ! Et une traînée par-dessus le marché ! Elle s’est prostituée pour Darros ! cracha-t-elle.


  Loethar garda une expression neutre. Il avait toujours été facile pour lui de contenir sa colère, ce qui rendait Valya folle de rage.


  — Cela veut-il dire que tu choisis de tenter ta chance auprès de Stracker ?


  — Lo puisse-t-il abattre tous les Valisar et leurs petits complots ! Vous n’avez pas de cœur ! (Sous le coup de la fureur, sa poitrine se soulevait très rapidement.) Dis-moi, Loethar, la magie de la princesse est-elle efficace ?


  — Oui. Tu ne peux l’atteindre. De plus, je sais que tu auras bien du mal à le croire, mais Geneviève m’est précieuse. Elle est la seule princesse Valisar à avoir survécu à sa naissance.


  Valya rit, mais il y avait comme une note de folie dans ce rire.


  — Oh ! vraiment ? Je crois que je ne vais pas bouger d’ici… je ne voudrais manquer la fête pour rien au monde.


  Loethar fronça les sourcils.


  — Pour ma part, je t’encourage à accompagner les nonnes. Stracker n’a aucune affection pour toi et on peut penser qu’il obéit aux ordres de Piven.


  — J’en prends le risque. Je peux peut-être encore le convaincre de me laisser en vie, répliqua-t-elle d’un ton rusé.


  — Tu n’as rien à lui offrir, Valya.


  — Je ne suis jamais à court d’idées, Loethar. Tu devrais le savoir, mieux que n’importe qui. Libère-moi. C’est le dernier acte de gentillesse que tu me dois en tant qu’époux. Laissons le destin décider de la suite.


  — Comme tu voudras. Rassemble tes affaires. Quelqu’un viendra bientôt t’escorter jusqu’à la porte.


  Il tourna les talons et s’en alla sans un dernier regard.


   


  Ce fut Ravan qui vint la trouver pour lui annoncer que les nonnes partaient bientôt avec la Davarigon. De son côté, Evie avait découvert l’infirmerie et s’émerveillait de tous les médicaments et de tous les baumes sur ses rayonnages. Il s’agissait de l’endroit parfait pour lui faire oublier son sentiment d’impuissance.


  — Seront-elles vraiment en sécurité ? s’inquiéta-t-elle.


  Ravan hocha la tête d’un air confiant.


  — Elka est une Davarigon. Personne ne connaît ces montagnes et ne sait comment y survivre mieux qu’elle. Elle saura les protéger.


  — Elle est merveilleuse, vous ne trouvez pas ? fit remarquer Evie. J’aurais aimé avoir la chance de lui parler.


  — Je suis sûr qu’un jour vous en aurez l’occasion, affirma-t-il en souriant.


  Evie lui rendit son sourire.


  — Merci d’être venue me prévenir. Je me sens si inutile à côté de Kilt et de Corbel plongés dans leur discussion avec Loethar et tous les autres.


  — Loethar se trouve actuellement avec sa femme.


  Evie se rembrunit.


  — Que va-t-il arriver à Valya ?


  — Je ne sais pas. Mais ne vous inquiétez pas. Il faut que vous sachiez, à propos de Loethar, qu’il est extrêmement juste, en dépit de ce que l’on vous a raconté. Cela fait bien longtemps qu’il ne tue plus au hasard. Il ne touchera pas à un cheveu de Valya, même après ses récents agissements. Mais, connaissant Loethar, il trouvera un moyen subtil de la punir.


  — À en croire les bruits, il y a beaucoup d’agitation, là-dehors, soupira la jeune femme.


  — Pour l’instant, tout le monde aide les nonnes à organiser leur voyage. Certaines sont très âgées, et la plupart ont peur, ce qui est compréhensible.


  — Qu’en est-il de celle qu’on appelle la Quirin ? Corbel m’a dit qu’elle ne quittait jamais sa cellule.


  — J’imagine qu’elle va rester, répondit Ravan en haussant les épaules. Elle est aveugle, ce qui est un fardeau supplémentaire dont Elka n’a vraiment pas besoin. Elle aura déjà tellement de monde à protéger.


  — Dans ce cas, nous devons protéger nous-mêmes la Quirin.


  — Je suis sûr que Loethar y veillera.


  — Vous l’admirez, lui fit remarquer Evie.


  — C’est vrai. Je l’ai toujours admiré. Vous ne connaissez pas le passé que j’ai en commun avec Loethar, n’est-ce pas ?


  — Non, mais j’aimerais beaucoup entendre cette histoire.


  Il la lui raconta, brièvement. Evie secoua la tête d’un air émerveillé lorsqu’il eut fini.


  — C’est…


  Elle hésita.


  — Incroyable ? suggéra-t-il.


  — Ma foi, oui ! répondit Evie en riant de soulagement. Je suis censée accepter l’idée que vous étiez un raven ? Mais j’imagine que ce n’est pas plus incroyable que ma propre histoire. Vous savez, il y a peu, je travaillais uniquement avec des faits.


  — Et pourtant notre monde vous dénie cette logique. Peut-être devriez-vous parler à la Quirin. Elle pourrait répondre à vos questions.


  — Cela m’effraie, avoua Evie en frissonnant.


  Comme Ravan la regardait sans comprendre, elle expliqua :


  — Tous ces tours de passe-passe et autres abracadabra…


  — Abracadabra ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Ravan, encore plus perplexe.


  — Des trucs difficiles à comprendre, répondit Evie en souriant d’un air malicieux. Des prédictions. De la magie !


  Il la regarda, un peu surpris.


  — Tout ce qu’elle fera, c’est vous comprendre… et vous transmettre cette compréhension.


  — Je verrai, répondit la jeune femme.


  — Vous ne le regretterez pas, assura Ravan.


  — Alors, venez avec moi.


  — Si elle m’y autorise, je serai ravi de vous accompagner.


  Ils furent interrompus par l’arrivée de Corbel.


  — Evie, les nonnes s’en vont. J’ai pensé que tu aimerais dire au revoir à la mère supérieure.


  — C’est vrai, reconnut la jeune femme en reposant le pot de liniment dont elle venait de renifler le contenu.


  — Alors, viens. La bonne nouvelle, c’est que les nonnes échapperont au danger à temps. La mauvaise, c’est que nous avons repéré l’armée. Les barbares sont désormais en vue.

  

  Chapitre 33


  Kilt regardait fixement Lily. Ses yeux encore légèrement gonflés et son air blessé montraient à quel point elle restait bouleversée. Il se dirigea vers elle tandis que les nonnes faisaient leurs propres adieux larmoyants. Elles étaient émues non pas de laisser des personnes derrière elles, mais bien de quitter leur cher couvent.


  — Lily, tu devrais les accompagner, recommanda-t-il.


  — Pour soulager ta conscience ?


  — Non, mon inquiétude, soupira-t-il. La plupart de ceux qui restent sont protégés par magie ou se sont tellement investis dans ce combat que…


  — Parce que ce n’est pas mon cas ? protesta-t-elle d’un air encore plus blessé. Tu crois qu’avoir donné dix annis de ma vie à Leo et… à la cause que tu soutiens, à savoir la couronne Valisar, ce n’est pas de l’investissement ?


  — Tu sais bien ce que je veux dire.


  — Non, Kilt. Désormais, plus aucune de tes paroles ne me semblera sincère. Tu es comme les Valisar – plein de secrets. Vous vous êtes bien trouvés, elle et toi, ajouta-t-elle en lançant un regard noir à Geneviève qui serrait l’abbesse dans ses bras pour lui dire au revoir.


  — Elle est tellement innocente dans toute cette histoire, risqua Kilt.


  — Mais elle finit quand même avec l’homme qu’elle aime.


  Kilt commençait à perdre patience.


  — Lily, toi aussi, tu as eu ton homme ! gronda-t-il. (Elle tressaillit, mais il n’en avait cure.) J’étais là, tu te rappelles ? J’ai risqué ma magie et ma vie et je me suis lancé corps et âme à ta poursuite pour te sauver. Oui, j’ai fait une erreur en te demandant de garder un œil sur Felt. Mais ça n’aurait pas dû impliquer le moindre danger pour toi. Je ne sais pas ce qui t’est passé par la tête lorsque tu as pris la folle décision de te faire passer pour la femme de Felt. Ce n’est pas parce que je te l’avais demandé ou parce que j’attendais une telle chose de toi.


  — Je voulais t’impressionner, expliqua-t-elle en ravalant ses larmes.


  — Eh bien, tu as réussi. Tu m’as fait une très forte impression – dans le genre stupide. Malgré tout ce que je t’avais appris sur la nécessité d’être extrêmement prudents, tu nous as tous mis en danger par tes actes. Oublie-moi, prends Jewd, par exemple. As-tu pensé à lui ? ou à Tern, ou à n’importe lequel des autres hommes qui t’admirent et qui t’ont protégée pendant toutes ces annis ? As-tu pensé à Leo pour qui nous avons fait tout cela ? Tu as mis toutes ces personnes en danger parce que tu voulais jouer les héroïnes et m’impressionner ? C’est tout à fait ridicule ! Tu n’avais aucune raison de faire ça !


  — Et tu n’avais aucune raison de m’aimer ! riposta aussitôt Lily. Même après que j’ai voué mon existence à la tienne. Mais tu as toi-même reconnu être tombé amoureux d’elle en un instant.


  Il baissa la tête.


  — Oui, oui, c’est vrai. L’amour, ça ne s’explique pas, j’en suis sûr, à présent. Tout comme je suis certain que tu ne t’attendais pas à tomber amoureuse de Kirin Felt. Pourtant, c’est arrivé. J’ai été témoin de cet amour entre vous, Lily ; c’était réel. Ne le salis pas en prétendant que le fait de me perdre au profit de Geneviève se rapproche un tant soit peu de ce que tu as ressenti en perdant Kirin.


  Il s’éclaircit la voix. D’un coup d’œil à la ronde, il venait de se rendre compte que tout le monde écoutait cet échange passionné.


  — Pardonne-moi, je ne voulais pas te faire pleurer.


  — Pourtant, c’est ce que tu fais, Kilt. C’est tout ce que tu as jamais fait, réussit-elle à articuler à travers ses larmes.


  Il lui prit les mains et les embrassa.


  — J’en ai honte et j’en suis désolé, vraiment. (Il se tourna vers leur auditoire.) Je vous présente également des excuses à tous pour vous avoir obligés à assister à cette scène, ajouta-t-il, incapable de soutenir le regard déçu de Jewd.


  — Le spectacle est terminé, renifla Lily. Kilt et moi, c’est fini. Nous étions juste…


  — Les meilleurs amis du monde, conclut-il à sa place.


  La jeune femme approuva d’un hochement de tête.


  — Mais, je refuse de partir, ajouta-t-elle. J’ai amené le danger ici et je peux peut-être encore servir d’appât.


  — Un appât ? s’exclama Jewd d’une voix tonitruante. Non, je ne crois pas !


  Gavriel prit la main de la jeune femme, sans se soucier de l’air renfrogné du grand costaud.


  — Viens, Lily. Tu n’as pas encore été présentée à Elka. Tu devrais faire sa connaissance avant qu’elle s’en aille.


  Lily parut reconnaissante qu’il vole ainsi à son secours ; Kilt échangea un regard coupable avec Loethar tandis que les deux jeunes gens s’éloignaient pour panser leurs blessures d’amour à sens unique.


   


  Ils furent les derniers à s’éloigner de la poterne, ni l’un ni l’autre ne souhaitant la refermer sur la colonne de femmes accompagnées d’un seul homme. Janus était parti avec Elka. Apparemment, il ne supportait pas l’idée de se séparer d’elle. Cela avait amusé tout le monde ; pour autant, Elka avait confié avec amertume à Loethar qu’il était logique d’emmener un docte avec elle. Janus avait d’ailleurs été le seul à se retourner pour agiter la main en signe d’adieu.


  Gavriel se tourna vers Loethar.


  — Je n’ai pas vu d’embrassades affectueuses. Trop sentimental pour vous ? demanda-t-il en désignant d’un signe de la tête Elka qui emmenait les nonnes vers la montagne.


  — Vous avez eu votre chance, De Vis, riposta Loethar. L’amitié ne satisfait une femme que pendant un certain temps.


  — Dit le barbare qui sait tout, grommela Gavriel, furieux.


  Loethar lui lança un regard compatissant.


  — D’après ce que j’ai entendu dire, c’est votre impétuosité qui vous a valu des ennuis, voilà dix annis. Vous sortiez à peine de l’adolescence, à l’époque, alors on peut peut-être vous trouver des circonstances atténuantes, mais, aujourd’hui, vous avez l’air d’un homme… il est sans doute temps d’agir comme tel.


  Gavriel se renfrogna et serra si fort les dents qu’on les entendit grincer.


  — Vous ne l’aimez pas, De Vis, insista Loethar.


  — Elle est ma meilleure amie.


  — Et elle peut le rester. Ne faites pas l’idiot, n’allez pas gâcher ce lien spécial qui vous unit tous les deux.


  La colère de Gavriel s’évapora, comme si le conseil de Loethar avait atteint sa cible. Puis, l’empereur changea de ton.


  — En revanche, ce que vous avez fait pour cette femme, Lily, tout à l’heure, m’a impressionné. Elle a l’air de vous apprécier.


  — À une époque… (Gavriel s’interrompit, haussa les épaules et secoua la tête.) Mais je crois qu’elle vient de traverser beaucoup d’épreuves.


  — Vous aussi, lui rappela Loethar. Venez, De Vis, une armée arrive.


  — Qu’elle vienne. Cela fait longtemps que j’attends une occasion comme celle-là.


  — La vengeance ne connaît pas la peur, commenta Loethar en souriant.


  Le visage de Gavriel n’affichait pas le moindre amusement, mais la tension avait disparu de son corps.


  — Je ne vous pardonnerai jamais la mort de mon père.


  — Je sais.


  — Si vous n’étiez pas protégé par magie, j’essaierai de vous tuer à cause de cela, ajouta-t-il avec nonchalance. Mais, je me contenterai de votre frère.


  — Demi-frère, le corrigea sèchement Loethar. Vous voyez, De Vis, nous avons déjà trouvé un terrain d’entente concernant Stracker. Qui sait jusqu’où ces premiers liens fragiles peuvent nous mener.


  Ce fut au tour de Gavriel d’esquisser un sourire sans joie.


   


  À peu près à l’endroit où Corbel et Evie avaient été agressés par Barro et ses compagnons, Leo contemplait le couvent avec jubilation.


  — Regardez ça, Marth ! Exactement comme on nous l’avait prédit ! Les Verts sont ici.


  — Mais pourquoi ?


  — Pour Loethar, évidemment ! Quelle autre raison ? Je vous avais bien dit qu’il fuyait les siens. Il est là ; je peux pratiquement sentir sa présence. Stracker a dû amener ses hommes pour l’achever. C’est gentil de sa part de vouloir faire le boulot à notre place, mais nous allons d’abord nous occuper de lui et de tous ses sauvages, parce que Loethar est à moi. Je veux qu’il me regarde et qu’il sache qui le tue.


  Marth s’éclaircit la voix, mais Reuth les interrompit tous les deux avant qu’il puisse parler.


  — Majesté, voici Raimon.


  Leo se retourna et se retrouva face à un mince adolescent aux cheveux de lin, avec des traits réguliers que ses yeux globuleux, couleur gris-bleu, rendaient pourtant mémorables.


  — Raimon est doté d’une vision que même un aigle pourrait lui envier, expliqua Reuth. Il est capable de distinguer de loin des détails que l’on ne pourrait qu’imaginer.


  — Très bien ! Peux-tu nous renseigner, Raimon ? Donne-nous une solide estimation du nombre de soldats et de l’endroit où ils sont postés. D’ici, ils nous paraissent flous.


  Raimon hocha la tête.


  — Je ne sais pas bien compter, Votre Majesté. Mais je dirais qu’il y a au bas mot cent têtes de bétail, ajouta-t-il en trahissant ses origines paysannes.


  — Cent soldats, tu en es sûr ? insista Leo.


  Le garçon battit des paupières, jeta un coup d’œil à Reuth, puis regarda de nouveau Leo.


  — Pas plus. Je les ai comptés comme on compte nos moutons dans le pâturage.


  — D’accord, dit Leo avec un sourire. Qu’en est-il de leur position ?


  Raimon regarda dans le lointain.


  — Ils se sont arrêtés. La colonne se déploie. (Il fit un geste circulaire avec la main.) Ils entourent le bâtiment.


  — C’est logique, approuva Leo. Ont-ils des arcs ?


  — Toutes sortes d’armes, Majesté. Je vois des arcs, des lances et des épées.


  — Il n’y a là rien qui me fasse peur, déclara Leo d’un air suffisant. Rien d’autre ?


  — Si, répondit Raimon. Il y a un carrosse parmi eux, très ornementé.


  Leo tourna brusquement la tête et s’efforça désespérément de voir ce que Raimon décrivait.


  — Un carrosse ? répéta-t-il. Mais pour quoi faire ? Décris-le, Raimon.


  Le garçon obéit.


  — Noir. Brillant. Avec beaucoup d’or. C’est…


  — … l’un des carrosses royaux, l’interrompit Leo. Bizarre, je n’imaginais pas Stracker voyageant là-dedans.


  — Ça ne lui ressemble pas du tout, confirma Marth avec un grognement. Stracker déteste tous les emblèmes de la royauté.


  — Il descend du carrosse, annonça Raimon.


  Leo échangea avec Marth un regard surpris.


  — Tu es sûr ? insista-t-il.


  — Je sais à quoi Stracker ressemble, acquiesça le gamin. C’est bien lui.


  — Alors, il ne voyage pas tout seul. Je suis prêt à parier ma vie que Stracker ne serait jamais monté dans ce carrosse à moins d’y être forcé, poursuivit Marth. Il préfère de loin chevaucher fièrement à la tête de ses Verts.


  Leo contempla les minuscules hommes et chevaux autour de l’ensemble de bâtiments.


  — Je suis d’accord. D’après ce que je sais de lui, il ne manquerait pas de se moquer avec mépris à l’idée de faire tout le chemin enfermé dans un carrosse depuis Brighthelm. Raimon, peux-tu me décrire les autres passagers ?


  — Ils sont trois. Ah ! le premier, c’est Vulpan, le goûteur de sang. Il est facile à reconnaître.


  Reuth cracha sur le sol.


  — Continue, Raimon, l’encouragea Marth.


  — Je ne sais pas qui sont les deux autres. L’un est vieux.


  — Décris-le-moi, ordonna Leo.


  — Assez grand, légèrement voûté, les cheveux gris. Il n’a qu’une main.


  — Une seule main ? Attends un peu ! Est-ce qu’un adolescent l’accompagne ? quelqu’un qui aurait à peu près ton âge ?


  Leo retint son souffle tandis que Raimon se concentrait sur les deux silhouettes.


  — Oui.


  Leo tapa du poing dans sa paume.


  — On est vraiment trop malins ! (Les autres le regardèrent d’un air ébahi.) Cet adolescent, c’est mon frère, Piven. Le vieillard s’appelle Greven. Il y a longtemps, il m’a aidé à échapper aux barbares dans la forêt au nord de Penraven. Pour des raisons connues de lui seul, il est ensuite descendu au sud-est, jusqu’à Brighthelm. Il y a recueilli Piven qui n’était qu’un petit garçon, tout juste âgé de cinq annis. On m’a raconté cette histoire il y a peu, alors je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé. Mais, apparemment, il a attiré Piven loin du château et l’a élevé dans le plus grand secret. Je ne saurais jamais pourquoi il a fait ça ni comment, parce qu’il se trouve que Greven est une égide. Bien entendu, Piven, après avoir guéri du mal inconnu dont il souffrait, a identifié la magie de son protecteur. Il paraît qu’il a entravé Greven en lui coupant la main et en la dévorant.


  Tous ceux qui l’écoutaient frémirent, en particulier Perl.


  — Ainsi, votre frère est là pour Loethar, lui aussi ? s’enquit Marth.


  — Je n’en sais pas plus que vous, général, mais puisque Stracker et lui voyagent tous les deux, il semblerait qu’ils aient décidé de tenter leur chance ensemble.


  — Si Piven a son égide, alors, il a probablement revendiqué la couronne, commenta Perl, rendant ta propre revendication inutile.


  Leo s’en prit aussitôt à elle.


  — La couronne est à moi ! Je suis l’héritier légitime ! lui lança-t-il au visage.


  Elle haussa les épaules. La violence de Leo la laissait de marbre, visiblement.


  — Oui, mais tu ne peux pas le tuer, tu le sais.


  Leo serra les dents.


  — Nous l’ignorons. Il y a encore quelques heures, nous ne savions pas que la magie des Investis pouvait être additionnée et canalisée à travers une seule source. Nous n’avions encore jamais entendu parler du calice Valisar. Aucun d’entre nous ne sait vraiment ce dont la magie est capable. (Il inspira un grand coup, pour se calmer.) Nous devons avoir foi en ce que nous tentons d’accomplir. Vous devez tous croire aux droits que j’ai sur ce trône.


  — Moi, j’y crois, annonça Reuth.


  — Je ne serais pas là, sinon, renchérit Marth.


  Perl haussa les épaules.


  — Vous, les Valisar, vous êtes tous les mêmes. Quelle différence cela fait-il ? Je n’ai pas le choix, de toute façon.


  — Ce serait tellement plus facile si tu nous aidais au lieu de bouder, Perl, la réprimanda Reuth. Sa Majesté t’a épousée ! Une vie facile t’attend si tu voulais juste nous accorder ton aide !


  Perl détourna la tête comme si elle se désintéressait de cette conversation. De son côté, Leo redressait déjà les épaules en s’adressant à Marth.


  — Nous allons avancer sous le couvert des rochers. C’est une bonne chose que tout le monde soit vêtu de façon si misérable. Cela nous aidera à nous cacher et facilitera notre progression. Que tout le monde veille à ne pas faire de bruit. Vous voyez cette crête ? ajouta-t-il en tendant le doigt.


  — Je la vois, répondit Marth.


  — C’est là que tout le monde pourra rester. Elle est suffisamment élevée pour dominer la situation ; en disant à tous les Investis de rester accroupis, ça ne devrait pas présenter de danger. Je vous laisse les rênes, général. Perl et moi allons descendre vers le couvent. J’ai hâte de sentir mon épée tuer une centaine de barbares. (Il jeta un coup d’œil à son épouse.) Tu vois, Perl, je n’attends même pas de toi que tu lèves le petit doigt. Tout ce que tu as à faire, c’est maintenir ton bouclier autour de moi.


  Elle l’ignora.


  Il poussa un soupir de frustration et se tourna de nouveau vers Marth et Reuth.


  — Vous m’avez bien compris, tous les deux ?


  Ils acquiescèrent.


  — Où est Narine ?


  — Je vais la chercher, proposa Reuth, visiblement contente d’avoir quelque chose à faire.


  Elle revint au moment où Leo donnait ses dernières instructions à Marth ; le roi et le général se serrèrent la main.


  — Bonne chance, général.


  — J’espère que cela fonctionnera, Majesté.


  — Nous avons obtenu des résultats impressionnants en testant cette magie. Trellon mérite bien d’avoir sa propre académie ! Maintenant, je vais utiliser son arme. (Il se retourna.) Narine, es-tu prête ? demanda-t-il en saluant l’intéressée d’un signe de tête.


  La robuste femme d’âge moyen, au visage rond et aux joues roses, sourit d’un air emprunté.


  — Personne ne m’avait encore jamais encouragé à utiliser mon étrange talent. J’ai été très surprise quand le professeur Trellon m’a fait part de son idée.


  Leo sourit.


  — Je peux tout à fait le comprendre. Mais, à présent, Narine, tu as ma royale permission. Libère ton talent.


  — Oh ! merci, Votre Majesté ! s’exclama-t-elle d’une voix ravie. Vous n’avez qu’un mot à dire.

  

  Chapitre 34


  Les hommes obligèrent toutes les femmes restées au couvent à enfiler la tenue des nonnes.


  — C’est pour votre protection, assura Kilt. Franchement, je suis jaloux !


  — Il a raison, renchérit Loethar. De plus, regardons les choses en face, il est le maître des déguisements en tous genres. J’ai passé des annis à le traquer sans succès et voilà que j’apprends qu’il n’a jamais cessé de se déplacer librement entre les villes et les villages du Nord.


  Ce fut ainsi que Lily et Evie se retrouvèrent, tout comme Valya, habillées comme des moniales.


  Tout le monde se rassembla dans le cloître, mais personne ne réussit à mettre au point un plan, pas même lorsqu’ils entendirent de violents coups frappés à la porte.


  — Mes sœurs ! C’est le général Stracker. Ouvrez.


  — Aucun d’entre nous, les hommes, ne peut ouvrir cette porte, fit remarquer Jewd. Il faut que ce soit l’une de ces dames.


  Loethar fronça les sourcils.


  — Il connaît Lily et Valya. Mieux vaut envoyer Geneviève.


  — Piven sentira sa magie, protesta Kilt d’un ton qui ne souffrait aucune réplique.


  — Ne m’obligez pas à ordonner à mes soldats d’abattre cette porte ! rugit Stracker.


  — Lily, peux-tu, sans lui ouvrir, le retenir le temps que nous réfléchissions ? demanda Kilt.


  La jeune femme acquiesça et courut vers l’entrée du couvent.


  — Oui, général ? répondit-elle en déguisant sa voix.


  — Nous cherchons une femme ; on pense qu’elle a trouvé refuge parmi vous.


  — Plusieurs femmes séjournent ici en ce moment. Quel est son nom ?


  Ils entendirent Stracker donner le nom de Lily Felt ; l’intéressée entreprit de lui donner une réponse évasive, très polie mais néanmoins très efficace.


  — Alors ? fit Kilt en regardant Loethar. Des idées ?


  — On pourrait dévoiler notre jeu, suggéra Gavriel. Ce n’est pas comme s’ils pouvaient faire du mal à Loethar ou à Geneviève. Kilt et Roddy peuvent protéger certains d’entre nous, les autres n’auraient qu’à se cacher.


  Cette idée ne séduisit personne.


  — Plutôt mourir l’épée à la main, répliqua Barro.


  — Je vais y aller, moi, proposa brusquement Valya avec un sourire cruel. On ne veut pas de moi ici, et mon époux sera ravi de me voir partir. De plus, ils savent que je suis là, et moi je veux les rejoindre. Je peux les occuper et vous donner un peu de temps. Je vais aller chercher mes affaires.


  Personne ne pouvait réfuter ce raisonnement. Kilt courut annoncer la nouvelle à Lily en la lui chuchotant à l’oreille. Loethar entendit la jeune femme changer de tactique avec le général frustré et lui annoncer que l’impératrice Valya souhaitait s’entretenir avec lui le temps qu’on trouve Lily Felt. Seul le silence lui répondit ; Loethar devina que Stracker était occupé à consulter Piven.


  — Vous n’allez pas vraiment la laisser sortir d’ici, n’est-ce pas ? s’enquit Corbel. Ça reviendrait à signer son arrêt de mort.


  — Quel choix avons-nous ? répondit Loethar en haussant les épaules. Nous lui avons offert de partir se mettre à l’abri en compagnie des nonnes ; elle a refusé. C’est une adulte, ancienne princesse héritière de Droste et impératrice déchue, peut-être, mais de sang royal tout de même. Je respecte son choix… aussi mauvais soit-il.


  — Vous êtes vraiment un salopard sans cœur.


  — Pas tout à fait, De Vis, mais je vois que vous souffrez de la même faiblesse que votre jumeau en ce qui concerne les femmes. Rassurez-vous, Valya n’est pas quelqu’un qu’il faut sous-estimer simplement en raison de son sexe. Elle est l’égale de n’importe quel homme sur le plan de la ruse ; c’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles elle m’a vaguement intéressé fut un temps.


  — Vous avez beau nous répéter sans cesse que vous êtes un Valisar, Loethar, vous avez été élevé en barbare et cela se voit, le railla Corbel. Peut-être nous battons-nous pour le même camp à cette heure, mais nous ne sommes pas pareils.


  — Ah ! vous pensez que les autres Valisar respectent l’honneur des femmes ? Rappelez-vous donc ce que Brennus a fait vivre aux femmes de sa maison. Croyez-vous vraiment qu’il tenait sa femme et sa fille en si haute estime ? Voyez Leo, pour qui votre frère aurait volontiers sacrifié sa vie : il n’hésitera pas un instant à tuer sa sœur ou n’importe quelle autre femme qui se dressera entre lui et le trône qui, de son point de vue, lui appartient. Ne me faites pas la morale, De Vis, à propos des Valisar ou de votre sens de l’honneur malavisé.


  Il détourna la tête pour bien montrer son dédain. Gavriel, de son côté, se joignit à la discussion.


  — Nous devons protéger ces dames, Loethar.


  Ce dernier se retourna, incrédule.


  — Vous n’allez pas vous y mettre aussi ! Écoutez-moi. La princesse n’a pas besoin d’autre protection que ce qu’elle a déjà. Aucune lance ni aucune flèche ne peut l’atteindre. Piven non plus ne peut pas lui faire de mal. Lily et Valya, de leur côté, ont choisi de rester, en toute connaissance de cause.


  — Alors, vous allez simplement laisser votre corniaud de demi-frère les tailler en pièces ? protesta Gavriel d’une voix grondante. Vous vous en moquez, n’est-ce pas ? Vous méprisez Valya. Stracker vous ferait une faveur en la tuant, soyons honnêtes. Et Lily importe peu… vous pouvez vous permettre de la sacrifier.


  — Que voulez-vous que je fasse ? leur demanda Loethar.


  — Vous, rien, répondit Corbel en prenant le relais de Gavriel. Je propose que vous ne fassiez rien. Moi, je vais agir, ajouta-t-il en soutenant le regard de Loethar d’un air farouche.


  Ce fut Loethar qui baissa les yeux le premier.


  — Comme vous voudrez. Quel est votre plan ?


  — Je vais escorter Valya hors du couvent si elle persiste à vouloir en sortir, répondit Corbel en la voyant sortir d’un bâtiment avec quelques affaires dans un ballot.


  — Corb…, voulut protester Gavriel.


  Partagé entre le devoir et la peur, il s’interrompit et enfonça ses mains dans ses poches. Il sentit sous ses doigts les graines familières qui ne l’avaient pas quitté pendant toutes ces annis. Il aimait à les appeler ses minuscules amies, car elles étaient son seul lien avec son ancienne vie. Il joua avec elles, par habitude, réconforté par le petit bruit familier qu’elles produisaient en s’entrechoquant dans sa paume, ce même bruit qui l’avait soutenu pendant nombre de nuits désespérées.


  — Non, tu as raison. Père se retournerait dans sa tombe, où qu’elle soit, s’il nous savait capables d’envoyer une femme au-devant du danger sans escorte.


  Kilt les rejoignit.


  — Vous devez prendre une décision, chuchota-t-il.


  — C’est fait, répondit Corbel.


  — Faites sortir l’impératrice ! ordonna Stracker d’une voix forte.


  — Elle arrive, général, répondit Lily en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Je vous prie d’accepter mes excuses, cependant, car nous ne pouvons laisser entrer aucun de vos soldats.


  — C’est moi qui décide d’entrer ou pas, ma sœur, pas vous.


  Lily regarda Loethar, qui secoua la tête. À côté de lui, Gavriel hocha la sienne.


  — Euh, général, voici l’impératrice. Elle va sortir avec une escorte que son mari lui a accordée. Nous sommes ici en terre consacrée, général, il s’agit de ne pas la souiller par un comportement inconvenant.


  — Qu’en est-il de Lily Felt ? s’enquit une nouvelle voix, beaucoup plus jeune.


  Le cœur de Loethar fit une embardée. C’était Piven. Pour sa part, Lily s’écarta de la porte comme si elle s’était brûlée.


  — Elle… euh… nous avons envoyé quelqu’un la chercher. Qui est-ce, je vous prie ?


  — Je m’appelle Piven, ma sœur. Mais vous pouvez m’appeler empereur.


  Loethar plissa les yeux d’un air mauvais. Il sentit alors quelqu’un serrer son bras.


  — Pas encore, le retint Kilt à voix basse. Nous ne savons pas comment ça va se passer. Calmez vos ardeurs, comme on dit.


  Loethar eut du mal, mais il réussit à se contenir. Il regarda Valya marcher avec beaucoup de précautions en direction de la porte où l’attendait Corbel. Elle portait son modeste ballot sous le bras.


  — Général Stracker ?


  — Oui ?


  — C’est Valya. J’ai une nouvelle importante à vous annoncer, qui pourrait changer la façon dont vous me considériez jusqu’alors.


  Loethar se renfrogna. Près de lui, Gavriel présenta sa main ouverte à Kilt.


  — Vous vous souvenez de ces graines ? lui demanda-t-il avec une certaine mélancolie. Je n’ai jamais compris pourquoi vous me les aviez données.


  Kilt baissa les yeux, puis les releva vers Gavriel d’un air totalement ébahi. Il prit l’une des graines dans la paume du jeune homme et la tendit à Corbel.


  — Sucez ça.


  — Quoi ? qu’est-ce que c’est ?


  — De la magie. Ne posez pas de question, dépêchez-vous !


  Corbel prit la graine et la jeta dans sa bouche.


  — Sucez cette graine comme si votre vie en dépendait.


  Stupéfait, Loethar vit alors le visage de Corbel commencer à s’affaisser. Il devint méconnaissable, ses traits se tordant et fondant jusqu’à ce qu’il ait l’apparence d’un vieil homme qui ne ressemblait plus du tout à un De Vis. Bouche bée, Loethar constata que l’air choqué de Gavriel devait être un reflet du sien.


  — Quoi ? demanda Corbel à son jumeau.


  Gavriel se tourna vers Kilt.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé des propriétés de ces graines ?


  — Comment aurais-je pu savoir que vous les aviez encore, De Vis ? Ce ne sont pas des graines, mais des perles, que m’a données une sorcière. Elle les appelait ses « déguisements ». Voilà Valya. Bonne chance. Revenez à l’intérieur aussi vite que possible, De Vis. Ce que vous faites est pure folie… mais folie honorable tout de même.


  — Je trouvais déjà que tu avais l’air vieux, mais là c’est impressionnant, commenta Gavriel. Accompagne-la et reviens tout de suite, Corb. Je viens tout juste de te retrouver. Je ne veux pas te perdre encore une fois.


  Corbel hocha la tête.


  — Dis à Evie…


  — Non, tu lui diras toi-même quand tu rentreras, le coupa Gavriel en lui donnant une bourrade. J’espère qu’on aura un plan d’ici là.


  — D’accord, murmura Loethar. Tout le monde est prêt ? Faris, vous savez quoi faire. Geneviève, faites-vous discrète. Il peut vous protéger à distance. Même si Valya raconte tout à Piven, nous n’allons pas lui faciliter la tâche. N’oubliez pas, il ne peut pas vous faire de mal. Roddy, tu sais que Faris et toi allez devoir lancer un cercle de protection autour de tout le monde.


  L’enfant acquiesça et se tourna vers Kilt.


  — Tu n’as qu’à suivre mon exemple, Roddy. Nous sommes assez peu nombreux ; si tu t’occupes de Loethar, Gavriel, Barro et Ravan pendant que je m’occupe de Geneviève, Corbel, Jewd et Lily, je crois que nous réussirons à les protéger tous, affirma Kilt. Va, Geneviève.


  — Je voudrais emmener Ravan avec moi, expliqua-t-elle. Comme ça, il pourra vous dire où je me cache.


  — Bonne idée, reconnut Kilt. D’accord, De Vis, siffla-t-il à voix basse. Êtes-vous prêt à escorter notre impératrice pas si bien-aimée ?


  Barro s’avança brusquement.


  — Laissez-moi y aller aussi. Je ne supporte pas de rester là à rien faire. Comme ça, ajouta-t-il avec un sourire à l’adresse de Corbel, je pourrai surveiller vos arrières.


  Personne n’y trouva à redire. Tous savaient qu’ils agissaient purement à l’instinct désormais. Il n’y avait pas de panneau pour leur indiquer la voie à suivre.


   


  Evie et Corbel échangèrent un regard que seul Ravan surprit avant d’entraîner la jeune femme vers l’intérieur du couvent.


  — Votre Altesse, j’ai pensé que vous pourriez vous cacher dans…


  — Je ne veux pas me cacher. Je veux voir la Quirin, comme vous me l’avez suggéré. Ce qui se passe ici est ridicule. Ne suis-je pas censée être la Valisar dotée de tous les pouvoirs ?


  Ravan battit des paupières.


  — Oh ! allons ! s’impatienta-t-elle. Cette farce, ce prétendu héritage dont je suis censée disposer. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien. Mais, sur ma vie, je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire. J’ai des questions à lui poser.


  Ravan hocha la tête.


  — La mère supérieure m’a montré où loge la Quirin. J’ai promis que nous ne l’oublierions pas. Venez, Altesse.


   


  Ils étaient bien plus proches, à présent, et pouvaient s’en remettre à leurs propres yeux pour leur fournir toutes les informations nécessaires. Les Investis étaient tous bien cachés derrière les contreforts qui formaient un petit croissant autour d’une partie du couvent. Ils se tenaient la main, tous reliés physiquement les uns aux autres. Cela les avait aidés à intensifier le transfert de leur magie pendant le test.


  Parmi eux se trouvait Narine. Son pouvoir allait se mêler aux autres, mais c’était son talent particulier, et celui-là seul, que Leo avait l’intention de magnifier dès que la magie arriverait. Il sentait l’excitation monter en lui ; cela lui rappela les sources naturelles d’eau chaude en Galinsée dont sa mère lui avait parlé quand il était enfant.


  « Ça pétille et ça bouillonne contre ta peau », lui avait-elle raconté tout en le chatouillant, riant de ses cris de ravissement. L’impatience lui faisait exactement cet effet-là, pétillant et bouillonnant contre les parois de sa peau. Il en avait presque la tête qui tournait. L’inactivité précédant la bataille lui était douloureuse.


  — C’est l’impératrice, siffla Marth entre ses dents.


  Leo se força à revenir au moment présent et regarda Valya franchir le seuil du couvent, flanquée de deux hommes pour l’escorter. Sa tenue de nonne ne pouvait masquer le visage qu’il haïssait farouchement depuis qu’il avait douze annis.


  — Tiens, tiens… on dirait que tous mes ennemis se rassemblent en un seul et même endroit, général. Le destin me donne l’occasion de les détruire tous d’un seul coup. Perl a raison. Ma destinée s’accomplira ici. (Il leva la main.) Je suis le calice, général. Cyrena m’a rendu visite. Personne n’a encore vu l’ampleur de mes pouvoirs. D’ici à quelques minutes à peine, tous trembleront devant moi. Je tuerai tous les prétendants qui ont osé revendiquer mon trône. Ensuite, nous entamerons une nouvelle ère, général. Vous et moi, nos Investis et notre peuple à travers tout l’empire, nous allons tous regagner nos royaumes respectifs, et Penraven brillera de nouveau.


  Marth ne répondit pas, mais Leo surprit le regard qu’il lança à Perl… et à quelqu’un derrière lui. Le jeune roi se retourna et vit que Reuth lui avait désobéi en choisissant de les suivre de près, au lieu de rester dans les hauteurs, en sécurité.


  — Nous allons juste leur laisser encore un peu de temps, général. Voyons ce qui va se passer avant de déverser la puissance du calice sur eux. Reuth, il faut vraiment que vous retourniez avec le groupe. Vous n’êtes pas à l’abri, ici.


  — Oui, Votre Majesté. Je suis désolée.


  Reuth tourna les talons pour remonter la pente. Leo savait qu’elle pensait l’avoir fait discrètement, mais il surprit le regard inquiet qu’elle lança à Marth par-dessus son épaule.


   


  Elka détesta quitter le couvent. Déjà, elle avait l’impression qu’on l’envoyait au loin et ça ne lui plaisait pas du tout. Mais, par-dessus le marché, elle était obligée de laisser derrière elle les deux personnes à qui elle tenait le plus dans son existence.


  Elle savait Loethar invincible, mais ce n’était pas le cas de Gavriel. Loethar, comprenant son angoisse, lui avait promis de protéger son ami.


  « Je veillerai sur lui comme un frère », lui avait-il juré.


  Elle le croyait. C’était cette promesse qui l’avait convaincue et lui avait permis d’accepter d’emmener les nonnes à l’abri.


  Visiblement, le groupe était parti juste à temps. Les sens très aiguisés d’Elka lui permirent de repérer les odeurs et les bruits de l’armée en marche, portés par la brise : la sueur des bêtes et des hommes, les arômes rances de la nourriture et le murmure sourd qui venait de loin. En se concentrant, elle parvint à distinguer le grondement des sabots, rythmé et intimidant, les craquements du cuir et les cliquetis métalliques. Tous ensemble, ces sons formaient un bruit spécial qu’elle associait à la guerre. La femme prénommée Lily avait réellement amené avec elle le plus menaçant des vents ; Elka avait eu bien du mal à se montrer polie lorsque Gavriel la lui avait présentée, juste avant son départ.


  Elle avait cru que cette femme serait la première à vouloir fuir le danger ; aussi la décision de Lily de rester et de servir d’appât avait aidé à ce qu’Elka ait un peu moins mauvaise opinion d’elle. La Davarigon n’avait pas manqué de remarquer avec quelle aisance la petite et très jolie Lily s’appuyait sur le bras de Gavriel, ou la familiarité qui existait entre eux. Maintenant qu’elle connaissait toute l’histoire de Gavriel, elle comprenait pourquoi il avait noué un lien si immédiat avec l’herboriste. Ils étaient du même âge et, bien que cela énervait Elka, ils allaient bien ensemble. Sans l’attirance de Lily pour Kilt Faris, tant d’annis auparavant, peut-être que Gavriel et elle auraient fini en couple.


  Mais alors, Elka ne l’aurait pas rencontré et il ne l’aurait pas fait redescendre de sa montagne ; Loethar n’aurait jamais croisé leur chemin et elle ne se serait jamais rendu compte que ce qu’elle éprouvait pour Gavriel n’était pas de l’amour mais de l’amitié… et peut-être de la pitié.


  Elle huma une nouvelle bouffée provenant de l’armée en marche, et son ouïe très affûtée l’entendit beaucoup plus facilement. Instinctivement, Elka se retourna et retint son souffle en voyant le nuage de poussière au loin. Les Verts étaient proches – trop – et elle n’avait que trop traîné, perdue dans ses pensées idiotes.


  En trottinant, elle longea la colonne pour venir parler aux retardataires en fin de cortège.


  — Ma mère, il faut les obliger à avancer plus vite. (Elle tendit le doigt.) Dès que nous aurons franchi ce petit col, nous nous retrouverons cachés derrière ces rochers et nous pourrons ralentir à une allure d’escargot, s’il le faut. Nous pourrons même nous arrêter si vous le souhaitez ; je peux vous trouver ou vous construire un abri. Mais nous devons d’abord y arriver. Encouragez-les à aller plus vite, ma mère, aidez-moi à les conduire en lieu sûr.


  L’abbesse n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois. Elle acquiesça et commença à encourager et à cajoler ses compagnes, jeunes et vieilles, pour qu’elles accélèrent. Elka remarqua que l’une des sœurs les plus âgées était soutenue par une autre nonne et par Janus, qui avaient bien du mal, visiblement.


  — Allons, laissez-moi faire, intervint Elka.


  Sans attendre de réponse, elle souleva de terre la vieille femme, qui lui parut aussi légère qu’un oiseau. Puis elle hocha la tête à l’intention de la jeune nonne.


  — Partez devant. Je vais la porter.


  — Vous auriez pu me porter, moi, plaisanta Janus, ce qui fit sourire Elka.


  Mais il gâcha cet instant en suggérant qu’ainsi, il aurait eu les mains libres pour… Elle refusa de le laisser finir.


  — Dépêchez-vous ! lui ordonna-t-elle.


  Janus lui lança un regard où se mêlaient la reconnaissance et la contrition, puis il accéléra l’allure.


  Elka commença à courir. Après avoir couvert une bonne distance, elle lança un long regard derrière elle, en direction de l’endroit où elle avait laissé l’homme qui possédait désormais son cœur. Puis elle le chassa de ses pensées, fermement, pour ne plus penser qu’à sa mission. Alors qu’elle se tournait de nouveau vers ses protégées, elle aperçut du coin de l’œil un infime mouvement – comme du tissu flottant au vent, peut-être. Aussitôt, elle tourna brusquement la tête en fouillant le paysage des yeux. Elle ne trouva rien, mais elle savait qu’elle n’avait pas rêvé.


  — Elka ? Quelque chose ne va pas ? demanda l’abbesse.


  — Non. J’arrive, ma mère. (Alors qu’elle baissait les yeux, elle perçut de nouveau un mouvement.) En fait, si. Vous voulez bien l’aider, je vous prie ? demanda-t-elle en reposant la nonne âgée. Partez devant, je ne serai pas longue.


  Cette fois, elle plissa les yeux en faisant appel à tous ses sens, ainsi qu’à sa connaissance approfondie de ces montagnes. Elle chercha lentement, minutieusement, cette interruption, cet accroc dans la continuité du paysage. Là ! Elle vit une main ramener un pan de tissu autour de son propriétaire. Il y avait quelqu’un là-haut ! En se concentrant dessus, elle détecta de nouveaux mouvements : il y avait non pas une mais plusieurs personnes. Elle inspira longuement, en silence, en voyant quatre silhouettes se détacher des rochers et commencer à descendre la pente presque avec audace.


  Elka se concentra encore davantage en fermant son esprit à tout le reste, les visions, les bruits, les odeurs, pour ne plus fixer que la silhouette qui ouvrait la marche et qui lui semblait vaguement familière. Puis elle battit des paupières avec effroi. Prudemment, elle jeta un coup d’œil derrière elle et constata que toutes les nonnes étaient bien cachées, désormais ; elles n’avaient pas été repérées par ce nouveau groupe dont l’attention était tout entière tournée vers le couvent.


  Elka se concentra une fois de plus et vit le chef du groupe s’accroupir pour se rendre aussi petit et invisible que possible au sein des broussailles qui poussaient sur les contreforts. Ses vêtements marron foncé étaient un choix parfait pour se fondre dans le paysage. Alors, elle le reconnut. C’était Leonel, et il avait amené des gens avec lui.


  Pourquoi ?


  Pourquoi était-il venu, sinon pour créer des ennuis ?


  Et pourquoi se déplacer, en vérité, à moins d’être sûr de pouvoir justement causer des ennuis ?


  Comment avait-il su qu’il fallait venir là, étant donné qu’ils l’avaient laissé dans les hautes forêts du nord de Penraven ?


  Et qui étaient ces gens avec lui ? Pas des soldats, visiblement. À y regarder de plus près, elle vit qu’il y en avait d’autres, beaucoup d’autres, qui se cachaient, certes, mais qui ressemblaient à des civils.


  Gavriel avait brièvement mentionné le fait que Leo et lui avaient « croisé le fer », en quelque sorte. « Il tentera de me tuer la prochaine fois qu’il me verra », avait murmuré Gavriel. Elle se rappela la façon dont il avait haussé les épaules avant d’ajouter, tristement : « Les Valisar tiennent toujours leurs promesses. Alors, il essaiera et, moi, je serai obligé de choisir : ma vie ou la sienne, parce que je suis le meilleur bretteur et le meilleur tireur. »


  « Le meilleur homme », lui avait-elle affirmé.


  Elka battit de nouveau des paupières tandis qu’un frisson, parti de ses orteils, remontait le long de son corps pour former comme un nœud noir dans sa gorge.


  Pourquoi Leo était-il là, sinon pour tenir sa promesse ? Or, il savait que Gavriel était le meilleur bretteur des deux. Alors pourquoi le poursuivre, à moins d’être sûr de pouvoir l’abattre ? Pourquoi se jeter dans les bras d’une armée ennemie qu’il ne pouvait manquer d’apercevoir, à moins d’être sûr de pouvoir échapper à ces épées ?


  Toutes ces questions tourbillonnèrent dans la tête d’Elka avant de se cristalliser en un fait étincelant et terriblement clair : Leo avait trouvé une égide.


  Or, Gavriel était toujours mortel. Même si Elka croyait en la promesse de Loethar, elle faisait encore plus confiance à son instinct.


  Elle s’empressa d’aller trouver l’abbesse et lui dit, en dépit de ses protestations, qu’elle devait partir mais qu’elle reviendrait. Puis, armée en tout et pour tout de son lance-pierre et de son arc, elle se lança sur la piste d’un roi Valisar qui n’avait que le meurtre au cœur.

  

  Chapitre 35


  Corbel obligea Valya à passer derrière lui lorsqu’ils arrivèrent à proximité des quatre personnes qui les attendaient.


  — Vous feriez bien de vous souvenir que je risque ma vie pour protéger la vôtre, murmura-t-il dans sa barbe. Nous dénoncer maintenant reviendrait à signer votre arrêt de mort. Je vous tuerai de mes propres mains si vous trahissez les autres.


  Il reconnut Stracker d’après la vision de Sergius. Mais il ignorait qui était l’homme qui n’avait plus qu’une main ou le civil obséquieux qui souriait d’un air affecté. En revanche, en dépit des annis qui s’étaient écoulées, il reconnut la quatrième personne, et son cœur fit une embardée. Il fut surpris par l’émotion qui l’envahit à la vue de Piven. Impossible de ne pas reconnaître le petit garçon rayonnant du passé, devenu un robuste jeune homme. Même s’il souriait, comme il l’avait toujours fait dans son souvenir, son expression paraissait désormais plus cynique qu’ouverte.


  Corbel se retint de murmurer son prénom, qui lui était pourtant venu spontanément aux lèvres. Aussi difficile que cela soit à admettre, Piven était l’ennemi désormais.


  — Impératrice, dit ce dernier.


  Cela ressemblait à un salut, mais Corbel détecta dans la voix du jeune homme une note glaciale qui ne lui plaisait pas du tout.


  Cette attitude ne fit même pas ciller Valya, ce qui était tout à son honneur. Il s’écoula à peine un instant avant qu’elle fasse une profonde révérence devant Piven.


  — Je ne me considère plus ainsi, Votre Majesté. Je choisis de redevenir une ancienne princesse de Droste et votre servante dévouée. (Elle ne se releva pas et garda la tête baissée.) Mais, je vous remercie néanmoins.


  Corbel vit les yeux de Piven s’étrécir. Aussi jeune soit-il, il ne se laissait apparemment pas duper par l’attitude servile de Valya.


  — Qui sont ces messieurs ? demanda-t-il à voix haute avec une gaieté forcée.


  — Nous sommes employés par Loethar pour protéger sa femme, répondit Corbel, qui n’en revenait toujours pas de la protection que lui offraient les graines de son frère.


  Certes, le temps passé sur l’autre monde avait affecté ses traits, mais la magie les avait carrément changés, si bien que Piven ne le reconnaissait absolument pas.


  — Je ne vous ai jamais vus, grommela Stracker.


  — Nous sommes des mercenaires, général. On nous a dit qu’elle n’était pas digne d’être gardée par de vrais soldats.


  Valya ne fit pas de commentaire, mais, en baissant les yeux, Corbel constata qu’elle tremblait de rage.


  — Vous êtes courageux de venir comme ça à notre rencontre, fit remarquer Piven.


  Corbel se força à avoir l’air légèrement désemparé sans pour autant insulter son interlocuteur.


  — Je n’ai aucune querelle avec vous, monseigneur. Pardonnez-moi si je ne m’adresse pas à vous correctement. Je suis un homme simple et je ne m’intéresse nullement à la politique de notre empire. On nous a payés pour veiller sur cette femme, c’est tout. Je ne tiens pas à vous manquer de respect, si c’est vous qui dirigez désormais.


  — Vous ne m’avez pas manqué de respect, répondit Piven. Reculez, ordonna-t-il.


  Corbel osa le regarder en face.


  — Est-ce un défi que je lis dans vos yeux ? s’enquit le jeune homme.


  — Non, monseigneur. Mais mon rôle est de protéger l’ancienne impératrice.


  — Votre nouvel empereur vous donne un nouvel ordre. Reculez.


  À contrecœur, et en dissimulant son agitation, Corbel recula d’un pas seulement, afin de rester au même niveau que Valya.


  Piven se mit à renifler l’air et, soudain, éclata de rire.


  — Tu sens ça, Greven ? Ce n’est même plus une sensation, c’est carrément une odeur, non ?


  Le regard de Corbel se posa alors sur l’homme qui n’avait qu’une main. C’était donc le père de Lily. Il semblait las, échevelé et, surtout, empli de désespoir. Il ne répondit pas, mais Piven ne s’en souciait guère, visiblement. Au contraire, il riait de nouveau.


  — Il y a une puissante magie dans l’air, aujourd’hui, commenta-t-il en se frottant les mains. Mais à qui appartient-elle, je me le demande ? (Il s’adressa de nouveau à Valya, changeant sans prévenir de sujet d’intérêt.) Si vous tenez à la vie, dites-moi si oui ou non Lily Felt se trouve derrière ces portes.


  — Je ne connais pas de Lily Felt, Majesté. Qui est-ce ?


  Corbel était impressionné malgré lui. Valya jouait à un jeu extrêmement dangereux. Qu’espérait-elle donc obtenir ?


  — Très bien. J’imagine que vous n’avez aucune raison de la connaître et que vous n’êtes peut-être pas au courant de toutes les arrivées dans le couvent. Passons donc à autre chose, déclara-t-il alors comme si le sujet précédent n’avait aucune importance. Quel Valisar se trouve derrière ces portes ?


  — Un Valisar, ici ?


  — Ne me prenez pas pour un idiot, Valya, jamais, surtout pas alors que vous avez l’espoir d’obtenir une quelconque faveur de ma part. Je n’ai aucune raison au monde de vous accorder la moindre sympathie. Alors il serait bon que vous m’impressionniez, au moins un tout petit peu. Y a-t-il une enfant Valisar cachée derrière ces murs ? Parce que je la veux.


  Alors, Corbel vit Valya sourire. Elle s’était maquillée pour cette rencontre, et sa bouche lui fit penser à une balafre rouge lorsqu’elle s’étira en un sourire sournois. Le cœur de Corbel se mit à battre plus vite. Elle allait dénoncer Evie. Même si cela importait peu, puisque la jeune fille était à l’abri grâce à la magie de Faris, il allait personnellement faire payer à Valya sa trahison.


  — Oui, Majesté, il y a bien une fille Valisar, confirma Valya.


  Piven, qui s’était assis sur le marchepied du carrosse, se releva aussitôt, les yeux étincelants au sein de son visage encore enfantin.


  — Je le savais ! murmura-t-il.


  — Comment est-ce possible ? protesta Valya.


  Stracker et Vulpan semblaient perplexes, tandis que Greven, la colère et le désespoir gravés sur ses traits, contemplait le sol. Corbel jeta un coup d’œil du côté de Barro, mais son ami secoua la tête en un geste presque imperceptible, comme pour dire que lui non plus ne savait pas très bien ce qui se passait.


  — Je suis au courant de son existence depuis quelque temps déjà, répondit-il, ce qui arracha une petite exclamation choquée à Valya. De plus, je sens sa magie. Je sens aussi le pouvoir Valisar, mais cette princesse… (Il sourit.) Son odeur couvre celle du pouvoir. Elle me paraît assez proche pour que je puisse la toucher.


  Corbel sentit une nouvelle vague de tension s’emparer de son corps. Piven était déjà au courant ? Comment ? Ils n’étaient revenus que depuis quelques jours.


  — J’aimerais que vous me la donniez, maintenant, ordonna Piven.


  Corbel se mordit l’intérieur de la joue pour s’empêcher de dire quoi que ce soit. Il s’imagina en train de tirer l’épée et… et rien. Il se serait lui-même vidé de son sang en quelques instants.


  — Qu’allez-vous faire d’elle ? demanda Valya en tremblant.


  Comme elle joue bien la comédie, songea Corbel avec colère.


  — Ça ne regarde que moi, Valya.


  Du coin de l’œil, Corbel vit l’ancienne impératrice humecter ses lèvres rouge sang.


  — Votre Majesté, j’ai peur. Si je vous la livre, alors je n’aurai plus rien pour marchander ma vie.


  — Valya, vous n’avez plus rien, de toute façon, répondit Piven sur un ton raisonnable. Si je le veux vraiment, je peux juste m’emparer d’elle. Ce n’est qu’une enfant. J’ai mon égide, je suis donc en pleine possession de mes pouvoirs. Laissez-moi vous demander : a-t-elle une égide ?


  Valya secoua la tête, à la grande surprise de Corbel. Il se demandait à quel jeu elle pouvait bien jouer. Elle ne pouvait trouver la sécurité auprès de Piven et de Stracker, en tout cas.


  — Ainsi, elle n’a pas d’égide, ce qui signifie qu’elle n’a aucun pouvoir à proprement parler. Qui plus est, ce n’est qu’une enfant. Elle doit sûrement avoir peur de son ombre et pleurer quand elle a faim.


  Il dit tout cela avec tellement de gentillesse que Corbel vit Valya mordre à l’hameçon.


  — Oui, oh ! oui, Votre Majesté. Ce n’est qu’une enfant. Tout ce dont elle a besoin, c’est d’affection et d’une voix qui l’apaise. Elle ne vous défiera pas.


  — Elle ne le peut pas, insista-t-il.


  Valya secoua la tête d’un air larmoyant.


  — Effectivement. Alors, je vous en prie, ne lui faites pas de mal.


  Corbel n’en revenait pas. On aurait dit que l’ex-impératrice se souciait réellement du sort d’Evie.


  — Allez la chercher, Valya. Au moins, de cette façon, vous pouvez vous accrocher au mince espoir qui vous reste de vous racheter.


  Corbel perçut une fausse note dans la voix de Piven. Ce dernier jouait avec Valya. Or, même si Corbel n’éprouvait aucune affection pour elle, il n’aimait pas voir une femme ainsi humiliée. Si Piven avait tué Valya d’entrée, Corbel aurait compris : elle le méritait, et cela aurait été franc de la part du garçon. Mais le voir se moquer ainsi de sa souffrance lui retournait l’estomac.


  — Puis-je me racheter, Majesté, vraiment ? Allez-vous m’épargner et l’épargner, elle ?


  — Nous verrons, répondit Piven malicieusement. Mais il faut bien commencer par se faire confiance. Vous d’abord, ajouta-t-il.


  Visiblement, il savourait cette situation. Corbel en était écœuré. Comment Piven en était-il arrivé là ? S’il était choqué de découvrir l’adorable petit garçon attardé en pleine possession de ses moyens, il était aussi profondément attristé de voir qu’il se moquait de tout ce que, à ses yeux, la couronne Valisar représentait… ce pour quoi son père était mort.


  Valya, visiblement déchirée, laissa échapper un sanglot. De toute évidence, elle allait tenter de livrer Evie à ces hommes, alors Corbel ne comprenait pas sa réticence. Pourtant, il passait plus de temps à s’inquiéter pour elle, une femme qu’il détestait, que pour Evie, qu’il aimait, parce que cette dernière était protégée… et Valya le savait. Alors, que fabriquait-elle…


  Les rouages de son esprit cessèrent brusquement de tourner, comme un véhicule qui s’immobilise brutalement dans une violente secousse et dans un bruit assourdissant. Corbel venait de comprendre que Piven et Valya ne parlaient pas de la même princesse.


  — Vous avez raison, Votre Majesté, elle est suffisamment proche pour que vous puissiez la toucher, reconnut Valya, en larmes.


  Corbel ne put s’empêcher de réagir en la voyant commencer à défaire le ballot dans ses mains… dont il avait cru qu’il contenait peut-être une tenue de rechange ou quelques objets précieux. Il savait désormais qu’il s’agissait en réalité d’un nouveau-né… la fille que Loethar croyait morte… l’autre princesse Valisar.


   


  Aussi silencieuse qu’une souris de montagne malgré sa taille, Elka s’était faufilée entre les rochers d’un pas léger et parfaitement équilibré. De ses yeux vifs, elle guettait le moindre signe de danger. Puis elle avait trouvé un point d’observation parfait pour découvrir ce qui se passait exactement.


  Leonel contemplait d’un air suffisant la scène qui se déroulait devant le couvent. Valya venait de faire la révérence aux nouveaux venus, et cette petite comédie retenait entièrement l’attention du jeune roi et de ses trois compagnons. Le plus grand choc pour Elka, cependant, fut de découvrir une véritable foule dans les bois au-dessus de ces quatre-là. Les gens étaient assis tous ensemble dans un silence terrifié et se tenaient par la main. Elle n’aurait su dire s’ils faisaient cela pour se réconforter ou si cela trahissait simplement leur impatience. Mais il y avait dans l’atmosphère tendue un parfum de danger. Peut-être priaient-ils ? Les sourcils froncés, la jeune femme décida de ne pas s’en aller tant qu’elle ne saurait pas ce que manigançait Leo.


  L’un des trois compagnons, une femme d’âge mûr, se détacha des autres pour rejoindre la foule. Bien cachée dans les hauteurs et dotée d’une excellente ouïe, Elka tendit l’oreille.


  — Nous attendons son signal, annonça la femme en s’adressant à tout le monde. (Visiblement, elle n’avait pas peur qu’on surprenne ses paroles.) Le général Marth et moi-même sommes d’accord. Si le roi utilise nos pouvoirs combinés pour autre chose que ce que nous croyons être une démonstration de force nécessaire, nous le neutraliserons.


  Il y eut un murmure au sein de son auditoire. Elka vit la femme hausser les épaules.


  — Moi non plus, je n’aime pas beaucoup ça, mais je sais que la plupart d’entre vous n’ont jamais voulu être impliqués là-dedans. L’agression ne vient pas naturellement aux Investis ; sans doute suis-je plus militante que la majorité d’entre nous, mais j’ai perdu plus que ma liberté à cause des barbares. Perl est l’égide du roi, elle n’a donc pas d’autre choix que de lui obéir, mais ce n’est pas notre cas.


  — Et s’il se retourne contre nous ? demanda quelqu’un.


  — Je ne sais pas quoi répondre à ça, reconnut la femme en secouant la tête. Mais j’espère qu’on n’en arrivera pas là. Franchement, il n’a aucune raison de le faire. N’oubliez pas, nous sommes son arme ; si nous choisissons de le défier, nous aurons le temps de nous disperser. J’espère que nous ne serons pas obligés de cesser de lui donner nos pouvoirs. Nous ne le ferons que si nous sentons qu’il échappe à tout contrôle et qu’il se met à tuer des innocents.


  — Personne n’est innocent en bas, fit remarquer un autre. En ce qui me concerne, il peut bien tuer tous les barbares.


  — Je sais, Beltor, mais tout le monde ne pense pas comme toi. S’ils ne se défendent pas, c’est un meurtre… De plus, tu oublies qu’il y a des nonnes dans ce couvent, et elles sont innocentes, elles. Alors, même si je ne peux rien affirmer, au moins, nous essayons de faire quelque chose pour nous aider nous-mêmes… Que cela soit notre réconfort. (Elle essaya de sourire.) Les Investis auront riposté, en fin de compte.


  D’autres murmures agitèrent la foule, mais Elka n’y faisait déjà plus attention. Elle pensait à Gavriel et à Loethar pris au piège dans le couvent. Leonel ne disposait pas seulement de sa nouvelle magie d’égide, il contrôlait également un pouvoir différent, une nouvelle façon de tuer visiblement très puissante. Comment allait-il s’y prendre, cela, elle l’ignorait, mais elle avait remarqué que la femme, en parlant à ses compagnons, avait regardé plusieurs fois en direction d’une autre femme d’âge mûr, et que le groupe avait fait de même. Cette personne semblait être le point central de ce qui était sur le point d’arriver ; pourtant, elle semblait tout à fait inoffensive avec ses joues roses et son embonpoint.


  Elka aurait voulu retourner discrètement au couvent prévenir Loethar et Gavriel, mais son instinct lui dictait de ne pas bouger. Si nécessaire, elle pouvait neutraliser la femme aux joues roses ou trouver un moyen de perturber les Investis. Elle caressa son lance-pierre. Elle savait Leo protégé par son égide, mais il n’en allait pas de même pour tous ces gens. D’une façon ou d’une autre, elle ne les laisserait pas faire de mal à Gavriel… ou à Loethar.


   


  Corbel surprit tout le monde, lui le premier, en se précipitant.


  — Ma dame, non, ne faites pas ça ! s’exclama-t-il en tentant d’empêcher Valya de dévoiler l’existence de son bébé sans défense.


  Rien, absolument rien, ne pouvait l’obliger à rester passif. Il refusait de voir mourir un nouvel enfant innocent à cause de cette maudite magie Valisar, même s’il devait y perdre la vie.


  Un flot d’horribles souvenirs lui revint lorsqu’il se rappela l’écœurement qui avait été le sien pendant qu’il étouffait ce bébé anonyme. C’était son devoir, lui avait dit son père d’un air grave, mais il avait vu la peur et la répulsion sur le visage de Regor De Vis ce jour-là. Il pouvait presque croire que son père était volontiers sorti du château cette nuit-là à la rencontre de Loethar ; peut-être avait-il accueilli la mort comme un châtiment pour le rôle qu’il avait joué dans le complot de Brennus. Corbel avait passé vingt annis à essayer de se racheter en veillant sur Evie avec ferveur. Il ne permettrait pas à un autre enfant de mourir ainsi en sa présence.


   


  Geneviève franchit la porte que Ravan tenait ouverte et hésita face à l’obscurité qui régnait à l’intérieur.


  — Ferme la porte, dit une voix tranchante dans son esprit.


  Ravan obéit. Evie battit des paupières, sans trop savoir si c’était à cause de la surprise provoquée par cette voix ou parce qu’elle se retrouvait brusquement plongée dans les ténèbres.


  — Il va falloir utiliser ce lien que j’ai ouvert, sinon, je ne peux pas t’entendre, mon enfant. N’aie pas peur. Je crois que je suis en présence d’une princesse Valisar. Tu n’as pas grand-chose à craindre.


  — Je… j’ai amené quelqu’un avec moi, expliqua Evie en tremblant.


  — Effectivement. Lui aussi est le bienvenu. Normalement, je ne reçois pas deux personnes à la fois, mais l’homme qui se fait appeler Ravan n’est pas tout à fait réel, et vous partagez un lien si fort tous les deux que cela n’aurait pas de sens de le laisser dehors.


  — Ravan et moi ? répéta Evie. Mais nous sommes de parfaits étrangers !


  — Pas au niveau du sang, répliqua la femme. Approche, mon enfant, laisse-moi te toucher.


  Perdue et un peu craintive, Evie se déplaça tout doucement dans le noir. Ses yeux commençaient à peine à s’ajuster au manque de lumière. Elle distinguait tout juste une petite aération au ras du plafond voûté par laquelle de minuscules rais de lumière s’infiltraient dans la pièce. À chaque seconde, il devenait plus facile de distinguer des formes. Lorsqu’elle arriva près de la femme, elle réussit à la voir avec une clarté surprenante.


  — Je suis heureuse de vous rencontrer, Quirin.


  — Geneviève. Heureuse rencontre, en effet, mon enfant. Je n’aurais jamais cru tenir un jour la main d’une princesse Valisar.


  — Ni moi la main d’une voyante aveugle et muette qui peut me parler dans mon esprit. Je suis une femme de science, Quirin, et cela défie toute logique.


  — La science ? Hmmm, ce mot m’échappe.


  Evie tenta de le lui expliquer :


  — Je ne crois que ce que je comprends.


  — Tu ne me comprends pas ? Je ne parle donc pas ta langue ?


  — Si, mais…


  — Suis-je réelle au toucher ou suis-je une vision ?


  — Vous êtes réelle.


  — Est-ce que tes yeux te trompent, est-ce que tes oreilles te mentent, est-ce que ton esprit ne perçoit pas ma voix aussi aisément que si je prononçais ces mots à voix haute ?


  Evie soupira dans l’esprit de la Quirin.


  — Alors, nous nous comprenons, n’est-ce pas ? insista cette dernière.


  — Oui, Quirin, nous nous comprenons, répondit la jeune femme en souriant.


  — Tu peux me faire confiance, Geneviève, je ne dis que la vérité.


  — Qui est Ravan ? demanda Evie.


  — Un fantôme.


  — Le fantôme de qui ?


  — De Cormoron, le premier Valisar. Il est ici pour aider les Valisar, mais plus particulièrement le côté féminin de la lignée.


  — Comment peut-il m’aider ?


  — Il t’a recommandé de me rendre visite. Il t’amenait Roddy lorsque le destin s’est interposé et Loethar a croisé leur route. Ravan possède des souvenirs et des connaissances qui sont vitales pour toi et ta magie.


  — Des gens vont mourir là-dehors, Quirin. Puis-je empêcher cela ?


  La vieille femme rit dans son esprit.


  — Est-ce drôle ?


  — C’est amusant, en tout cas. Jamais aucun Valisar n’a été aussi puissant que toi, et tu me poses la plus simple des questions.


  — Je vous en prie, répondez-moi.


  — Oui, Geneviève, tu peux empêcher le massacre. Mais tu peux sauver bien plus que des vies, mon enfant. Les individus importent peu. C’est le bien de tous qui compte.


  Evie se sentait perdue et frustrée.


  — Je suis une guérisseuse, Quirin. J’enlève des tumeurs, je recouds les plaies et je ramène la lumière dans l’obscurité de la vie des gens. D’ordinaire, je me concentre sur des choses très petites. Comment puis-je m’occuper du bien de tous ?


  — Tu l’as dit, Geneviève. Tu n’as pas besoin de moi. Réfléchis à ce que tu es et aux talents que tu possèdes. Puis pense au grand héritage dont la déesse Cyrena t’a fait don.


  — Cyrena ?


  — Je suis fatiguée, à présent. Demande à Ravan. C’est elle qui l’a créé.


  — Non, attendez, Quirin, je vous en prie.


  — L’épuisement me guette, je suis à la fin de ma vie. Peut-être que le fait de te rencontrer a rendu mon existence plus complète. Parle-lui, Ravan. Va, maintenant, et n’oublie pas, ce n’est pas la magie de ton égide qui importe, mais bien la tienne.


  Evie ouvrit la bouche pour en demander davantage, mais cela ne servait à rien. La Quirin s’affaissa vers l’avant, apparemment endormie.


  — Venez, Votre Majesté, dit Ravan. Le temps joue contre nous et j’ai beaucoup de choses à vous expliquer.


  — Oui, bien entendu, murmura Evie, hébétée.


  — Cyrena est une déesse très puissante, mi-femme, mi-serpent, qui veille sur les Valisar, expliqua-t-il en la guidant jusqu’à la porte de la cellule. Elle a passé un accord avec Cormoron, le premier Valisar…


   


  Dans la cour, les hommes observaient la scène à travers de minuscules judas qu’ils avaient découverts dans les murs. Visiblement, les nonnes avaient toujours eu la possibilité d’entrevoir le monde extérieur depuis leur propre univers clos. Cependant, même avec ce coup de pouce inattendu, il était difficile pour les hommes d’observer l’action en détail.


  Gavriel était resté près de la porte, la main sur le bras de Lily. Il était très surpris par ce Piven adolescent. En lui résonnait encore l’écho de l’adorable petit garçon au sourire rayonnant qu’il avait été. Mais les similitudes s’arrêtaient là. Tout le reste chez lui, depuis son attitude jusqu’à son aura étrangement effrayante, avait changé. Même si ça lui faisait mal de penser une chose pareille, Gavriel le jugeait imprévisible. On ne pouvait pas lui faire confiance.


  Retenant son souffle, il avait partagé la tension qui régnait dans la cour avec ses nouveaux alliés en contemplant comme eux la scène qui se déroulait à l’extérieur. Son inquiétude n’avait cessé de croître tandis qu’il entendait la discussion devenir de moins en moins tolérante et beaucoup plus menaçante.


  En silence, il avait attiré l’attention de Loethar et avait passé un doigt en travers de sa gorge pour lui faire comprendre que la situation devenait critique. L’empereur l’avait rejoint discrètement. Son visage reflétait la même angoisse.


  — Je vais sortir, proposa-t-il. C’est la meilleure distraction que nous ayons.


  — Nous savons que vous ne risquez rien, approuva Gavriel. Il faut gagner du temps. Faites semblant de négocier.


  De toute évidence, Loethar était d’accord. Juste au moment où il faisait signe à Kilt et à Roddy pour les prévenir qu’il allait sortir et qu’il fallait intensifier le bouclier protecteur, il entendit un cri résonner au-dehors. Gavriel se retourna brusquement et entraperçut Corbel qui se jetait sans prévenir sur Valya.


   


  Il fut trop lent d’une seconde à peine.


  — Valya, ne faites pas ça ! s’écria-t-il.


  Mais elle avait suffisamment dévoilé l’enfant pour attirer l’intérêt de Piven.


  De son côté, Barro, alarmé par le brusque plongeon de Corbel, tira instinctivement l’épée. Corbel cria de nouveau pour l’avertir, mais trop tard, là aussi.


  — Tue-le, Greven, ordonna Piven d’un ton nonchalant.


  Le désespoir peint sur le visage du vieil homme ne fit que s’accentuer.


  — Il fallait que vous sortiez votre arme, hein ? grommela-t-il à l’adresse de Barro, qui reculait déjà.


  Stracker se mit à rire.


  — Votre chien n’a même pas d’arme.


  — Faites attention, Stracker, le menaça Piven. Je pourrais bien lâcher mon chien sur vous un de ces jours.


  Corbel ne pouvait supporter de regarder cette scène. Il savait que, s’il tirait l’épée, il se condamnerait aussitôt à mort, lui aussi. Or, si sa vie importait peu, celle d’Evie et celle du bébé comptaient énormément. Il entendit Barro faire de vains moulinets avec son épée. Puis, très vite, l’arme tomba par terre avec fracas. Alors, résonna le bruit terrible de Barro en train d’étouffer.


  Désespéré, Corbel se plia en deux en gémissant. Piven était aussi dérangé par la guérison de son handicap et l’arrivée de sa magie que tout le monde le craignait.


  Stracker riait de voir Corbel souffrir ainsi. Il ne pouvait imaginer un seul instant l’angoisse qui ne quittait pas ce dernier depuis vingt longues annis, depuis que Brennus lui avait confié la princesse qui venait tout juste de naître. Au son des gargouillis de Barro, Corbel laissa enfin son émotion remonter à la surface. Tandis que son ami poussait son dernier soupir torturé entre les mains de Greven, doté d’une force inhumaine, Corbel De Vis vomit le contenu de son estomac dans une démonstration de totale impuissance.


  Piven se tourna de nouveau vers Valya.


  — Est-ce une plaisanterie ?


  — Je… je ne comprends, murmura Valya.


  Stracker tira l’épée avec joie tandis que Piven avançait sur l’impératrice.


  — Me prenez-vous vraiment pour un idiot ? Je sais que la princesse ma sœur a dix annis. N’essayez pas de me duper en me présentant le marmot d’une putain !


  Il lui arracha le ballot des mains et le tendit négligemment au troisième homme qui l’accompagnait et qui semblait le plus choqué de tous.


  Corbel le vit regarder autour de lui d’un air indécis, puis déposer le bébé sur le sol. Au moins celui-ci était-il sain et sauf pour l’instant. Corbel regarda donc de nouveau Piven, qui se tenait au-dessus de Valya, laquelle rampait vers Stracker.


  — Stracker, c’est ta nièce ! s’écria-t-elle. C’est la fille de Loethar ! Tu ne vois donc pas, elle doit avoir le…


  — Vous avez parié et vous avez perdu, Valya ! lui lança Piven à la figure.


  Valya hurla et changea de direction en se jetant aux pieds de Piven, cette fois. Stracker ne perdit pas une seconde et trancha la tête de l’ancienne impératrice d’un seul coup puissant. Corbel gémit lorsque le sang chaud de la malheureuse lui éclaboussa le visage, tandis que sa tête venait rouler à l’endroit où il se tenait plié en deux. Elle s’immobilisa et le dévisagea de son regard aveugle, ses lèvres rouges s’harmonisant parfaitement avec sa fin sanglante. Son corps décapité gisait ramassé sur l’enfant endormie. Corbel comprit avec tristesse qu’elle n’avait pas essayé d’émouvoir Piven mais bien d’atteindre son bébé. Même si la méchanceté faisait partie intégrante de son caractère, elle avait aussi été une mère qui adorait son enfant, tout en sachant que leur sort était sans espoir.


  Corbel, incapable de contenir sa rage plus longtemps, se redressa et lança à Piven un regard brûlant.


  Mais le jeune homme faisait une drôle de tête ; il avait l’air complètement stupéfait.


  — Corbel De Vis ? murmura-t-il avec un mélange de ravissement et d’inquiétude. C’est vraiment toi ? Tu as l’air si vieux !


  Corbel comprit alors qu’il avait perdu son déguisement magique ; dans sa colère, il avait oublié la minuscule perle imprégnée de magie et l’avait recrachée en vomissant.


  Il ne servait à rien de le nier.


  — Oui, c’est bien moi, Piven, et on dirait bien que je ne suis pas le seul à avoir changé.


  — De Vis ! rugit Stracker.


  Dans un éclair de lucidité, Corbel comprit qu’il ne réussirait pas à sortir son épée à temps pour bloquer la lame, déjà brandie et ensanglantée, de Stracker. Seule la magie pouvait le sauver désormais… mais, il n’avait pas d’égide, lui.


  — Meurs comme ton pitoyable père, rugit Stracker en abattant son énorme et lourde épée vers la tête de Corbel.


   


  Tout s’était passé si vite pour les spectateurs à l’intérieur du couvent qu’il y eut un instant de silence total au cours duquel ils purent entendre un oiseau appeler doucement sa compagne.


  Puis, ce fut le chaos. Gavriel poussa un hurlement de désespoir et ouvrit la porte à la volée. Il sortit en courant et tira son épée dans un mouvement fluide tout en poussant un cri de rage :


  — Stracker !


  Piven contemplait d’un air hébété Corbel qui gisait sur le sol avec une plaie béante au flanc. À l’instant même d’une mort imminente, il s’était suffisamment contorsionné pour que le coup puissant de Stracker rate sa cible. Mais le général avait quand même fait assez de dégâts pour que Gavriel constate, d’un seul coup d’œil, que son frère était pratiquement mort. Il gisait dans une mare de son propre sang qui se mêlait à celui de Valya, déjà en train de sécher.


  Piven releva brusquement la tête.


  — Gavriel ! s’exclama-t-il.


  Mais ce dernier avançait déjà droit sur Stracker en grondant de rage.


  Contre toute attente, ce fut Greven qui réagit en levant la main. Gavriel se retrouva aussitôt incapable de bouger. Stracker lui aussi semblait suspendu dans le temps, son épée ensanglantée levée de nouveau à mi-chemin de son épaule.


  — Piven, dit Greven avant de hausser les épaules. C’est ma magie. J’ai le pouvoir de paralyser les gens, normalement pour quelques instants seulement, mais je crois que l’éveil de la magie d’égide a intensifié mes capacités. J’ai juré à ma femme sur son lit de mort de ne plus jamais utiliser ce pouvoir, et j’avais tenu parole jusqu’à maintenant. Je sais bien qu’un seul mot de toi peut m’obliger à libérer ces deux-là, mais est-ce vraiment ce que tu veux ? Désires-tu réellement que Stracker combatte Gavriel De Vis, ton ami d’enfance ?


  Piven contempla Gavriel.


  — Je n’ai aucun grief contre lui.


  Ce dernier s’efforçait désespérément de parler ou de bouger, mais en était incapable.


  — Mais je ne crois pas que Gavriel connaîtra le repos tant que la mort de son frère n’aura pas été vengée.


  Sur le sol, Corbel gémit ; Piven baissa les yeux vers lui.


  — Je suis désolé, Corbel. Si j’avais su que c’était toi… si j’avais réagi plus vite…


  — Brûle en enfer, Piven, répliqua Corbel d’une voix étranglée.


  Cela parut saper ses dernières forces, car sa tête retomba sur le côté.


  Une fureur glacée se peignit sur le visage de Piven.


  — Stracker, ce que vous avez fait à Valya ne regarde que vous. Je me réjouis que cette femme ne puisse plus ne serait-ce que me regarder. Quant à l’enfant, il semble déjà à moitié mort. Peu m’importe, mais je vois bien que le pauvre Corbel se faisait un devoir de veiller sur lui. C’est du Corbel tout craché, toujours en train de se battre pour les plus faibles. Voilà pourquoi il était si bon envers moi. Les jumeaux De Vis étaient tous les deux gentils avec moi, et j’ai bien du mal à trouver une raison de vous laisser vivre, Stracker.


  — Il n’est pas à toi ! Sa tête est à moi ! annonça une nouvelle voix, presque dans un murmure.


   


  L’expression de Piven se modifia encore, passant de la colère au ravissement. Ses applaudissements se noyèrent parmi les murmures qui parcoururent l’assemblée des Verts en voyant leur roi et empereur sortir du couvent sans armes, en la seule compagnie d’un jeune garçon.


  — Loethar ! s’exclama Piven. Combien de surprises m’attendent encore derrière cette porte ? Ça me fait penser au spectacle itinérant que Greven m’emmenait souvent voir quand j’étais petit. Chaque fois que le rideau se levait, j’avais droit à un nouveau plaisir. Or, il n’existe pas de plaisir plus grand que celui de vous voir.


  — Bonjour, Piven, répondit calmement Loethar. Corbel est-il encore en vie ?


  — Tout juste, dit le jeune homme avec ce qui ressemblait à du chagrin sincère. Mais, pas pour longtemps.


  — Libère De Vis. Tu n’as aucune querelle avec lui. Laisse-le emporter son frère à l’intérieur et passer ses derniers instants avec lui. Tu peux au moins leur accorder ça, n’est-ce pas ?


  — Je le pourrais, mais pourquoi le ferais-je ?


  — Afin de nous regarder, mon demi-frère et moi, nous battre jusqu’à la mort. Cela fait longtemps que ça devait arriver.


  Piven battit des paupières.


  — Répondez d’abord à cette question, Loethar. Je suis perplexe, parce que je sens la magie Valisar émaner de vous. Je vois derrière vous un garçon qui n’est pas beaucoup plus jeune que moi. Suis-je en train de faire les bonnes déductions ?


  — Non seulement ton père a dissimulé ta naissance, neveu, mais il a dissimulé la mienne aussi. Lui et moi avions Darros pour père.


  Piven éclata d’un rire ravi.


  — Mon oncle ? Vous êtes mon oncle ? s’exclama-t-il d’un ton qui trahissait l’étonnement.


  Le visage de Loethar, quant à lui, était terriblement grave.


  — Oh, c’est merveilleux ! dit Piven en serrant les bras autour de son propre corps d’un air ravi. Et ce garçon est votre égide, bien entendu ?


  — Oui. Voici Roddy. Il est tout aussi puissant que Greven, alors autant se faire à l’idée que nous ne pouvons pas nous blesser l’un l’autre.


  Piven hocha la tête.


  — C’est un vrai dilemme, en effet, car je vous veux mort, Loethar.


  — Je ne suis pas là pour te détruire. En revanche, je vais tuer Stracker. Il a trahi ma mère, assassiné ma femme…


  — Oh ! Lo ! Ne me dites pas que cet enfant est le vôtre ? s’exclama sèchement Piven – avant d’éclater de rire.


  — Pardon ? fit Loethar, les yeux étrécis.


  — Le bébé, expliqua Piven en tendant le doigt. Valya a essayé de marchander sa vie avec un bébé.


  Loethar eut tout à coup l’impression qu’il ne tenait plus sur ses jambes.


  — Qu’est-ce…


  Il fut incapable de terminer sa question.


  — Sous le cadavre, répondit Piven d’un ton désinvolte.


  D’abord, Loethar se pencha sur Corbel.


  — Accrochez-vous, De Vis.


  Puis, il tendit la main vers Valya et ne lui consacra qu’un instant, le temps de repousser son cadavre pour dévoiler le bébé dont avait parlé Piven. Avec incrédulité et consternation, Loethar souleva le corps flasque et immobile du bébé ; lui aussi semblait mort.


  Il laissa échapper un sanglot étranglé.


  — Qui est-ce ? demanda-t-il en ayant l’impression de ne plus pouvoir respirer.


  — Votre fille, répondit Corbel d’une voix sourde, alors que du sang continuait à suinter de sa blessure – visiblement, sa mort s’annonçait lente et douloureuse.


  Alors, Loethar comprit. Même dans la mort, Valya réussissait encore à le surprendre par l’étendue de sa ruse. Visiblement, Ciara, sa Ciara à lui, était à sa naissance assez faible pour que tout le monde croie au pire, mais elle n’avait pas succombé tout de suite. Il leva la tête vers les cieux et poussa un rugissement d’angoisse tel que Vulpan remonta aussitôt dans le carrosse, tandis que Jewd et Kilt hésitaient sur le seuil du couvent, visiblement plus inquiets pour Loethar que par le fait de dévoiler leur présence.


  L’empereur enfouit son visage contre le petit cadavre pendant quelques instants déchirants ; puis il se redressa et dissimula sa vive émotion derrière un masque de haine. Cependant, lorsqu’il parla, ce fut d’une voix calme, bien que rauque.


  — Capitaine Gorin.


  — Oui, empereur.


  — Appelez-moi Loethar comme vous le faisiez dans les Steppes.


  — Oui, Loethar.


  — Ordonnez aux Verts de se replier.


  — Le général Stracker…


  — Les ordres donnés par le général Stracker n’ont plus la moindre importance, car il sera bientôt mort. Les Verts vont assister à son trépas, afin de comprendre ce qui arrive à n’importe quel homme des tribus qui ose défier mon autorité. Est-ce clair ?


  Le capitaine s’humecta nerveusement les lèvres, mais finit par acquiescer.


  — Oui, Loethar.


  Alors, dans la langue des Steppes, Loethar s’adressa à son peuple uniquement :


  — Je renonce à mon statut d’empereur, mais pas à celui de roi des Steppes, rugit-il, tandis que la magie tourbillonnait autour de lui, amplifiant sa voix afin que tous les soldats puissent clairement l’entendre. Les Verts m’ont-ils bien compris ?


  Ces derniers lui répondirent dans une langue que seuls ceux nés dans les Steppes pouvaient comprendre.


  — Soyez témoins, les Verts, puis retournez auprès de vos familles. Rassemblez vos parents et vos amis et repartez vers l’est. Les tribus rentrent à la maison. Ceux qui souhaitent rester dans le pays qu’ils considèrent désormais comme leur foyer pourront le faire sans craindre de reproches ni de représailles. Il n’y aura plus de gardes barbares à compter d’aujourd’hui, mais bien une armée composée de Denoviens et de natifs des Steppes, qui s’appellera le Poing Impérial. Vous pourrez choisir de l’intégrer ou de rentrer chez vous, à votre convenance.


  Une immense clameur lui répondit ; des épées furent agitées dans les airs et le sol même trembla sous les pieds des Verts qui laissaient éclater leur approbation.


  Loethar regarda de nouveau Piven.


  — Ils n’auraient jamais dû être amenés ici et impliqués dans cette partie de l’histoire.


  — Ce n’était pas mon idée.


  — Je m’en doutais.


  — Que leur avez-vous dit ?


  — Rien d’important. En revanche, ils ne menacent plus personne ici. Acceptes-tu de libérer Gavriel ?


  — Acceptez-vous de rendre le duel plus équitable ? Vulpan et moi avons désespérément besoin de nous divertir.


  — Certainement. Roddy, retire la magie protectrice qui m’entoure.


  — Non, Loethar ! protestèrent plusieurs voix.


  Cela fit rire Piven.


  — Vos amis là-bas ne sont pas d’accord.


  — Écoutez-moi tous, les héla Loethar. Quand je combattrai Stracker, ce sera d’homme à homme, sans impliquer la magie. Si quelqu’un s’en mêle, je le tuerai aussi. (Il se tourna de nouveau vers Piven.) Maintenant, libérez De Vis qu’il puisse emmener son frère mourir à l’intérieur.


  Piven jeta un coup d’œil à Greven ; aussitôt, Gavriel put de nouveau bouger. Il laissa échapper un grondement de désespoir et s’agenouilla auprès de son frère.


  — Corbel… Corbel ?


  — Trop tard, Gav, croassa son frère.


  — Aidez-le, ordonna Loethar à ses compagnons.


  Jewd accourut aussitôt pour seconder Gavriel, qui pleurait ouvertement, à présent.


  — Aidez-moi à…, voulut-il demander à Loethar.


  — Ce sera fait, assura ce dernier en hochant la tête, car il comprenait ce que voulait Gavriel. Prenez ma fille, je vous en prie. Je la pleurerai et je l’enterrerai plus tard. Mais conduisez Corbel auprès de la femme qu’il aime. Elle voudra poser les mains sur lui avant qu’il soit trop tard pour lui dire adieu.


  Gavriel parut comprendre le message et encouragea Jewd à se dépêcher. Il prit le petit paquet sans vie avec révérence et salua Loethar d’un signe de tête avant de suivre Jewd et Corbel d’un pas pressé.


  — Avant que l’on commence, j’ai quelques questions à vous poser, annonça Piven.


   


  Ils entrèrent dans le couvent d’un pas lourd, sous le regard horrifié de Lily et de Kilt, qui entourait la jeune femme d’un bras protecteur. Puis Evie arriva en courant avec Ravan. La princesse étouffa en partie son hurlement, mais personne à l’extérieur ne parut s’en soucier, de toute façon.


  — Il se meurt, Evie, lui annonça Gavriel.


  Les yeux écarquillés par le choc et la détresse, la jeune femme se précipita à l’endroit où ils le déposèrent.


  — Je peux le sauver ! Je le peux, je le peux ! promit-elle d’une voie aiguë qui se termina en grondement. Corbel, Corbel, c’est Evie. (Elle lui embrassa la joue, puis la main, qu’elle posa ensuite sur sa propre joue.) Je suis là. Tout va bien se passer. Tu n’as plus qu’à te laisser aller. Je la sens. Je sens la mort approcher, mais je vais la chasser. Il faut juste que tu te détendes. Tu m’entends, Reg ? Reg ! le supplia-t-elle à travers ses larmes. Je ne peux pas t’aider à moins que tu laisses ta vie s’en aller. Mais je te ramènerai. Tu sais que je le ferai.


  Lily pleurait et s’était tournée vers les grands bras de Jewd pour un peu de réconfort. Kilt assistait à la scène d’un air impuissant, et son visage n’était plus qu’un masque. Gavriel perdait lui aussi la bataille contre ses propres larmes ; seul Ravan observait tout cela avec un certain stoïcisme, l’air inquiet mais calme.


  — Il me glisse entre les doigts, expliqua Evie, les mains tachées du sang de Corbel. Il refuse de se laisser aller. Je ne peux rien faire tant qu’il ne cède pas.


  — Fais ce qu’elle te dit, Corb ! supplia Gavriel.


  Corbel De Vis battit des paupières avant d’ouvrir les yeux.


  — Evie, murmura-t-il. Je t’aime.


  — Je sais, je sais que tu m’aimes, répondit-elle en pleurant à chaudes larmes à présent. Et je t’aime, moi aussi.


  — Mais pas comme je le voudrais, lui rappela Corbel d’une voix rauque.


  — Oh ! Reg, je t’en prie, pas maintenant !


  — On le sait tous les deux.


  Comme elle sanglotait, il s’efforça de sourire pour la rassurer, mais en vain. Il ne réussit qu’à relever le coin de sa bouche. Alors, il lui caressa le visage.


  — Je ne te donne pas la permission de me sauver.


  — Non ! s’exclama-t-elle en secouant la tête. Je refuse de te laisser mourir !


  — C’est ma volonté. Tu as le devoir, en tant que médecin, de respecter ma volonté.


  — En tant que médecin, je dois préserver la vie.


  — Pas avec de la magie, répliqua-t-il d’une voix étranglée.


  Il se mit à tousser, ce qui fit jaillir un geyser de sang de sa blessure. Evie pleura de plus belle. Corbel voulut la prendre dans ses bras, tant bien que mal. Elle se pencha sur lui.


  — J’ai eu le meilleur de ta vie et toi de la mienne. Laisse-moi m’en aller, Evie. Je le veux. J’ai été triste toute mon existence… et j’en ai assez.


  Elle se redressa, à genoux à côté de lui. Il hocha la tête, et elle parut comprendre. Mais il tournait déjà le regard à la recherche de son frère.


  — Gav ?


  — Corb…


  Gavriel ne put en dire plus et laissa s’installer un silence déchirant.


  — Répare tout cela, hoqueta Corbel. Loethar fait des efforts. Aide-le.


  Gavriel secoua la tête d’un air angoissé et pencha la tête sur son frère, qui l’attira plus près encore pour chuchoter :


  — Cette Lily a de très jolis seins.


  Gavriel ne put s’empêcher de rire au milieu de ses larmes, tout en regardant son frère s’abandonner enfin. Il jeta un regard incrédule à Evie.


  — C’est fini, annonça-t-elle en secouant douloureusement la tête. Il m’a fait promettre, ajouta-t-elle, les lèvres exsangues. Mais, il y a au moins une chose que je peux faire pour nous tous, ajouta-t-elle durement en s’essuyant les yeux. Il faut juste que je trouve comment je dois m’y prendre.


  Aidée par Ravan, elle se leva et laissa retomber le bras de Corbel De Vis. Puis elle s’éloigna d’un pas lourd en pleurant toutes les larmes de son corps.


   


  Dehors, Piven hocha la tête.


  — Intrigant, mais je vous remercie pour votre franchise, dit-il à Loethar. (Stracker, à côté, fulminait, toujours paralysé.) En revanche, vous et moi sommes dans une impasse, comme des rois sur un échiquier. Nous pourrions nous tourner autour pour l’éternité.


  — Il faut que quelque chose cède ?


  — Précisément.


  — Pourquoi ne pas laisser le sort en décider ?


  — D’accord. En attendant, vous allez renoncer à votre magie et nous donner à tous une démonstration avec Stracker… n’est-ce pas ?


  — Oui, à une condition près : si tu tentes quoi que ce soit, Piven, Roddy me protégera et notre fragile trêve sera brisée.


  — Je n’ai aucune raison de trahir votre confiance là-dessus. Stracker m’ennuie. Il me fait penser à un bœuf en colère piétinant un champ de violettes. Il n’a aucune finesse, guère plus de subtilité et il ne comprend que ce qu’il peut obtenir avec ses poings. Je croyais qu’il pourrait m’être utile, mais ce fut tout le contraire. Tuer Corbel De Vis restera sa dernière erreur.


  — Tu ne considères pas la mort de Valya comme tel ?


  — Pas du tout. C’était une femme enragée, obsessionnelle et dangereuse, alors, bon débarras, pour moi comme pour vous. Quant à votre enfant, je ne sais pas trop quoi dire. Je ne peux pas prétendre que je suis désolé. Un Valisar de moins, c’est toujours ça de pris.


  — Il te faudra répondre de cela, annonça Loethar avec gravité.


  — Peut-être, mais votre enfant était déjà morte lorsque Valya a ouvert les chiffons qui l’enveloppaient. Étouffée, probablement. Peut-être que sa mère avait déjà basculé dans la folie.


  Loethar reconnut que ça paraissait plausible.


  — Peut-être.


  Ils se mesurèrent du regard dans un silence tendu.


  — Occupons-nous de Stracker, décida Loethar. Pour le reste, on verra bien.


  Piven hocha la tête et regarda Greven.


  Stracker s’affaissa avec un gros soupir lorsque le vieillard le libéra de sa magie.


   


  Marth se rapprocha de Leo.


  — À quoi pensez-vous ?


  — Je suis ravi que Stracker meure.


  — Mais si…


  — Non, Marth. Je peux sentir la colère de Loethar. Je la sens crépiter à travers ma propre magie. Dès que ce dernier petit acte sera terminé, nous révélerons notre présence et nous les achèverons tous.


  — Comme vous voudrez.


  — Veillez à ce que Narine soit prête.

  

  Chapitre 36


  Non loin de là, pas tout à fait mécontente de la fin du mariage de Loethar, mais peu impressionnée par la mort sanglante de Valya ou par la vue de son enfant mort, Elka espionnait l’homme d’âge mûr qui discutait à voix basse avec Leo. Elle ne réussissait pas à distinguer leurs paroles. Mais elle devina que Leo préférait pour le moment continuer à observer la scène à distance sans abattre sa propre carte.


  La Davarigon se tassa plus encore lorsque le conseiller de Leo remonta péniblement à l’endroit où les Investis étaient assis. De toute évidence, cet homme était un vétéran, et rusé avec ça ; si quelqu’un était capable de la repérer, c’était bien lui, alors elle refusait de prendre le moindre risque. Elle l’entendit chuchoter à l’oreille de la femme qui avait apparemment pris les autres en charge. Puis, il murmura quelques mots également à la femme aux joues roses, qui hocha la tête en souriant.


  Personne ne semblait passer à l’action. Elka s’intéressa de nouveau à la scène qui se déroulait devant le couvent, où Loethar était désormais en train de tourner autour de son demi-frère. La jeune femme ne comprenait pas pourquoi Stracker acceptait de se battre contre lui en le sachant protégé par magie.


  Elle vérifia de nouveau la présence de Roddy non loin de l’empereur et remercia intérieurement son dieu pour la protection qu’il avait bien voulu accorder à l’homme qu’elle aimait. En revanche, son cœur saignait encore pour Gavriel ; elle aurait bien voulu savoir ce qui se passait derrière les murs du couvent. Elle concentra toute son attention sur Loethar au moment même où quelqu’un lançait à ce dernier une épée.


   


  Stracker ricana. Il n’avait jamais paru aussi énorme ni aussi féroce.


  — Valisar, hein ?


  — C’est exact, répondit calmement Loethar en tournant autour de lui.


  Sur le côté, Piven rayonnait. Quant à Vulpan, il observait la scène depuis l’intérieur du carrosse, comme une araignée dans l’ombre.


  — Alors, notre mère a été violée ! s’exclama Stracker avant de cracher sur le sol, entre eux.


  — Non. Elle aimait Darros. Elle n’a jamais cessé de l’aimer tout le temps qu’elle était avec ton père.


  — Alors, ma mère était une putain !


  Cela fit rire Loethar.


  — Eh bien, tu sais te couper de tous tes alliés, Stracker, c’est certain. Maintenant, tu n’en as plus aucun. Même pas tes fidèles Verts, qui ont compris ta ruse et découvert ta trahison.


  — Ils ramperont devant moi lorsque je t’aurais tué, Loethar.


  — Tu ne m’as encore jamais vaincu.


  — Il y a une première fois à tout, répliqua Stracker en grimaçant un sourire.


  — Tu as raison, il y en a une aussi à la mort. Fais attention à tes ouvertures au sujet desquelles je t’ai averti tant de fois, Stracker.


  Ce dernier cracha de nouveau sur le sol.


  — Tu t’es ramolli, frère. Trop d’annis passées à jouer les empereurs.


  — C’est demi-frère, Stracker, rectifia Loethar qui s’avança pour porter le premier coup, telle l’ouverture d’une danse.


   


  Evie laissa Kilt la tenir dans ses bras, mais elle savait qu’il voyait bien que ses pensées étaient loin de cet endroit et de lui. Elle ne pouvait lui en vouloir d’essayer de la réconforter, même si sa tendresse ne faisait qu’empirer les choses.


  — Geneviève, mon cœur a mal pour toi, dit-il en la serrant doucement contre lui. Je veux dire, littéralement. Je partage ta douleur, que ça me plaise ou non.


  Elle, qui regardait au loin jusque-là, posa ses yeux sur lui.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il n’est plus là. Il a toujours été la personne la plus importante dans ma vie depuis le jour où j’ai été assez grande pour me lier d’amitié avec un adulte. (Elle tendit les mains.) Regarde, elles ne servent à rien ! Elles sont censées guérir, par magie, mais je viens de laisser mon meilleur ami mourir alors que j’avais une chance de le sauver.


  — Si tu l’avais fait, il t’en aurait sans doute voulu, glissa-t-il gentiment.


  — Non, jamais il n’aurait pu m’en vouloir.


  — Geneviève, regarde-moi. (À contrecœur, elle obéit.) Corbel s’est montré honnête avec toi. Il avait besoin que tu respectes sa douleur et surtout ses chagrins. Il t’a bien dit qu’il a été triste pendant la plus grande partie de sa vie.


  — Oh ! Kilt, ne dis pas ça !


  Entendre de nouveau ces mots la fit s’effondrer.


  — Non, il faut que tu m’écoutes. Essaie de comprendre pourquoi la tristesse a eu une telle emprise sur sa vie. À part le mince espoir qu’un jour tu le voies autrement que comme un grand frère, il n’avait aucune raison de vivre, en vérité. Il l’a dit lui-même. Il avait perdu sa famille, son foyer, l’existence qu’il menait avant… Même ses souvenirs lui étaient refusés, d’une certaine façon, parce qu’il devait garder le secret de Brennus. Ensuite, après des annis et des annis où il n’a fait que son devoir, l’occasion se présente. Il rentre chez lui en ramenant ce qu’il a de plus précieux au monde… toi.


  Evie se remit à pleurer, ce qui n’empêcha pas Kilt de continuer :


  — Il s’accroche à l’espoir que, maintenant qu’il est de retour dans son monde, au sein d’un paysage qu’il connaît, s’il arrache tout ce qui lui rappelle son autre vie, là-bas, à l’étranger… les vêtements, l’attitude…


  — La barbe, ajouta-t-elle en reniflant.


  — Oui, tous les déguisements, tous les mensonges s’effacent. Il te dit la vérité, en se disant qu’après, quoi… vingt annis ? (Elle hocha la tête.)… tu vas enfin le voir tel qu’il est.


  — C’est ce qui s’est passé.


  — Non, tu l’as vu sous les traits de Corbel De Vis.


  — Qui était tout aussi merveilleux que Reg Dervis.


  — Mais ce n’était pas le noble Corbel De Vis qui, il l’espérait, te couperait le souffle et te donnerait envie de te pâmer à ses pieds. Il vivait une histoire dans sa tête. Il s’était imaginé comment cela serait quand – si – il te ramenait. Évidemment, quand tu n’as pas réagi comme ça, cela a brisé son rêve de toujours.


  — Et puis, il y a eu toi, ajouta-t-elle en se prenant le visage à deux mains.


  — Oui, il y a eu moi. Tu le regrettes ?


  — Non, Kilt. (Elle lui prit la main.) Mais je pleure mon ami. Laisse-moi du temps.


  — Malheureusement, mon amour, c’est impossible. Loethar se bat pour sa vie là-dehors. Je n’aurais jamais cru prononcer un jour ces mots, mais quelque chose se brisera en moi s’il meurt. Pour l’instant, il se bat de notre côté… pour toi et pour tous les peuples de l’Ensemble. Pour le Bien.


  — Nous devons assumer notre part.


  — Exactement. Plus j’y pense, plus je me dis que tu détiens la solution.


  — C’est ce qu’a dit la Quirin.


  — Eh bien, nous sommes deux à le penser, et sans doute pas les seuls. Seule ta magie peut nous sauver, le célèbre enchantement Valisar, l’héritage, comme on l’appelle.


  — Mais, je ne sais pas ce que c’est.


  — Eh bien, c’est en toi. Tu dois le trouver et l’utiliser. Il paraît que tu peux faire en sorte que les gens t’obéissent, ajouta-t-il d’une voix pressante.


  — Les y forcer, tu veux dire, répliqua-t-elle, les sourcils froncés.


  — Oui. J’imagine qu’on peut voir les choses comme ça. Sais-tu où se trouve cette magie ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je n’ai pas encore eu l’occasion d’y réfléchir.


  — Eh bien, il le faut. Tu n’auras peut-être pas d’autre occasion de l’utiliser, sans compter que l’heure est cruciale.


  — Mais, si tous les Valisar ont leur égide, nous sommes dans une impasse, non ? Loethar ne peut pas se battre contre Piven, et si Leo a trouvé son égide, il ne peut pas se battre contre moi ou contre Loethar. Tu as dit que nous étions invincibles. Je ne peux exercer mon pouvoir de coercition sur eux.


  — Je suis d’accord. La paix ne pourra pas être restaurée tant que les Valisar n’auront pas trouvé un accord. Mais cela n’arrivera pas. Nous savons que Piven veut la mort de ses frère et sœur et de Loethar. Leo tuera ce dernier si on lui laisse une chance, et Loethar… (Il haussa les épaules.) Je tourne en rond.


  — Dans ce cas, la seule solution, c’est de réussir à débarrasser tous les Valisar de leur magie d’égide, d’une manière ou d’une autre.


  Kilt la regarda d’un air stupéfait.


  — Tu es folle ? C’est ta seule protection !


  — Mais c’est cette magie d’égide qui ne permet pas l’harmonie.


  — Il n’y a plus d’harmonie, de toute façon.


  Evie se leva et se mit à faire les cent pas, tandis que son esprit vagabondait.


  — Où est Ravan ? demanda-t-elle distraitement.


  — Je vais le chercher, proposa Kilt.


  — Dépêche-toi, dit Evie avant de replonger dans ses pensées.


  Elle entendait une voix lui parler juste en bordure de son esprit, une voix qu’elle connaissait bien. C’était une compagne familière du temps de ses études et peut-être même avant, lorsqu’elle vivait ses années les plus difficiles et qu’elle se sentait le plus isolée. La voix était une amie invisible qui lui parlait et l’aidait à trouver des solutions à ses problèmes. Parfois, c’était sa conscience ; à d’autres moments, un sixième sens, ou un miroir qui lui renvoyait ses pensées négatives afin de les transformer en énergie positive. Pour l’heure, elle essayait de lui faire entrevoir quelque chose, qui semblait juste hors de son champ de vision, juste hors de sa portée. Evie fouilla son esprit, mais cela continuait à lui échapper.


  Et l’heure tournait.


   


  Loethar savait que Stracker allait se lasser de ce duel de la même manière qu’il se lassait de la moindre conversation intelligente. S’il continuait à feinter et à provoquer son demi-frère en lui laissant de petites ouvertures avant de les refermer tout aussi vite, tôt ou tard, Stracker allait s’énerver à cause du manque d’action et de sang. Loethar devait simplement rester hors de portée de cette épée que Stracker maniait presque comme un gourdin, jusqu’à ce qu’il se lasse suffisamment pour commettre une imprudence.


  — Stracker ? l’appela Piven. Pouvez-vous m’écouter et vous battre en même temps ? (Le gros guerrier grogna.) Vous ne voyez donc pas ce que Loethar est en train de faire ?


  — Hein ?


  De son côté, Loethar serra les dents.


  — Enfin, c’est évident. Il vous provoque délibérément. Il vous invite pratiquement à récolter une entaille. Ne perdez pas votre calme. Cette dernière estocade était dangereuse.


  — Piven, je ne crois pas qu’expliquer les rudiments de ma stratégie soit très équitable, commenta Loethar en dissimulant son irritation pour sauter brusquement sur Stracker, qu’il manqua d’un cheveu.


  — Oh ! faites attention, Stracker, rendez la chose un peu plus amusante, pour l’amour de Lo !


  — Stracker, tu crois que tu vas me tuer, pas vrai ? dit Loethar en feintant sur la droite.


  L’énorme lame de son demi-frère siffla un peu trop près de ses oreilles.


  — Je vais te tuer, Loethar, rien que parce que tu es un Valisar.


  — Mais, tu sais que Piven te tuera juste après ? Si ce n’est pas lui, alors ce sera Leo, qui a probablement trouvé son égide, à l’heure qu’il est. Est-ce que Piven t’a dit que Leo est vivant ? Je peux t’assurer que c’est le cas, je l’ai vu, je lui ai même parlé. (Il fit une pause en voyant Stracker s’immobiliser.) Euh, Stracker, tu n’es pas censé ne plus attaquer dans un duel à mort.


  — Tu lui as parlé ?


  Loethar resta dans la posture dite de garde, mais poussa un soupir théâtral.


  — C’est un garçon extrêmement désagréable, une espèce de nabot geignard, exactement le genre que tu adorerais croquer avant ton premier repas de la journée.


  Cela fit rire Stracker. Loethar savait que son demi-frère l’avait toujours trouvé amusant, surtout lorsqu’il badinait ainsi sur le champ de bataille ou au cours de n’importe quelle activité dans laquelle ils se retrouvaient en compétition.


  — Alors, on est d’accord sur Leonel ? demanda Stracker en assenant telle une hache son arme vers le cou de Loethar.


  Ce dernier para le coup, mais se retrouva avec le bras presque engourdi.


  — Pas mal, Stracker, tu n’as jamais été si près du but.


  — Je peux l’être encore plus, le prévint le gros guerrier.


  — Vous ne voyez donc pas qu’il vous épuise, espèce de gros balourd ? Bientôt, vous serez trop fatigué pour lever votre misérable battoir ! Lui, pendant ce temps-là, il danse autour de vous comme un pillodillo.


  Piven cracha ces mots d’une voix venimeuse, mais cette comparaison fit sourire même Loethar. Quant à Stracker, personne ne l’avait encore jamais entendu rire de bon cœur. Mais Piven venait de comparer son demi-frère à un être efféminé, payé pour danser pour les hommes qui préféraient la compagnie d’autres hommes. L’image parut l’amuser au point qu’il partit d’un grand rire franc. Loethar soupçonnait qu’ils avaient en tête la même vision de lui drapé dans une robe diaphane.


  — D’accord, arrêtez-vous, tous les deux, ordonna Piven.


  Stracker baissa sa lame et Loethar fit de même, plus par surprise que réelle obéissance.


  — Je m’ennuie. Il n’y a aucune passion dans ce combat. Il n’y a pas de sang. Tous les deux, on dirait que vous traitez cela comme une énorme plaisanterie. Loethar a raison, Stracker, je vous tuerai si vous êtes encore debout à la fin de ce duel. Alors autant mourir en sachant que vous avez emmené votre parent Valisar avec vous.


  Toute trace d’amusement disparut du visage de Stracker, dont les tatuas s’étirèrent en une grimace familière.


  — Pour être sûr que vous fassiez un effort, je vous demande de regarder tous les deux cet homme là-bas. Il s’agit du capitaine Gorin, je crois. (Loethar regarda Gorin, tandis qu’une peur soudaine lui nouait le ventre.) Greven, tue-le. Frappe-le avec ton poing jusqu’à ce que son visage soit méconnaissable et que ses tatuas verts n’existent plus.


  Sous le coup de l’étonnement, Loethar ouvrit grande la bouche.


  — Ah ! Loethar, je vois que je vous choque. Mais n’est-ce pas précisément le genre de choses que vous faisiez autrefois pour obtenir des gens ce que vous vouliez ? Il me semble me rappeler que des garçons plus jeunes que moi ont été massacrés en grand nombre. Je sais également que vous avez lâché Stracker sur les Investis, que vous avez fait rôtir mon père et que vous l’avez mangé devant ma mère et moi. Pensiez-vous que je ne me souviendrais pas de ces événements ? Stracker et vous, vous m’avez appris comment faire le mal, Loethar. Vous êtes aussi mauvais l’un que l’autre. Vous avez manipulé Stracker en lui laissant la bride sur le cou chaque fois qu’il fallait faire une mauvaise action. À votre tour, maintenant, de découvrir ce que cela fait. À votre tour d’assister au trépas d’hommes que vous aimez. Au fait, utilisez donc votre étrange langue gutturale pour dire à vos hommes qu’il ne sert à rien de riposter. Greven ne peut être ni blessé ni fatigué. Il est implacable.


  — Sois maudit, Piven ! s’écria Loethar.


  Stracker commença immédiatement à avertir les Verts dans la langue des Steppes tandis que résonnaient les premiers cris de Gorin, qui avait tenté de repousser Greven, mais en vain. D’autres se jetèrent sur l’égide, mais il était impossible de la blesser. Les hurlements de Gorin s’intensifièrent.


  — Laissez-moi vous dire autre chose, reprit Piven. Vulpan va compter pour nous. Chaque fois que nous atteindrons le nombre… oh ! disons vingt-neuf, Loethar, qu’en dites-vous ? c’est un nombre que vous devriez reconnaître. Vous avez tué vingt-neuf garçons avant de vous arrêter, satisfait, en pensant que Leo était mort. Donc, chaque fois que Vulpan arrivera à vingt-neuf, Greven choisira un nouveau Vert à assassiner. Commencez à compter, Vulpan… à voix haute, que je puisse l’entendre.


  — Un… deux… trois…


  — Attends ! s’exclama Loethar.


  — Non, répondit farouchement Piven. Continuez à compter, Vulpan, ou vous serez le prochain à mourir. Vous deux, vous feriez bien de vous battre jusqu’à la mort, comme vous l’avez promis, sinon le soldat le plus proche de Greven sera le prochain. Je vois qu’il est très jeune.


  Gorin avait cessé de crier. Il était clairement mort, son visage n’étant plus qu’une bouillie méconnaissable, comme l’avait ordonné Piven. Greven contemplait d’un air écœuré son unique poing recouvert d’une masse de sang et de chair.


  — Neuf… dix…, continua Vulpan en essayant de ne pas regarder Greven.


  — Messieurs, c’est à vous de jouer, leur rappela Piven.


  — Finissons-en, grommela Stracker en attaquant aussitôt Loethar.


  Ce dernier ne bougea pas aussi vite qu’il espérait et reçut une vilaine entaille en travers du ventre. La souffrance fut vive et lui fit prendre une inspiration douloureuse, mais il réussit quand même à parer les trois coups suivants.


  — Ah ! voilà qui est mieux, approuva Piven. Maintenant, nous avons droit à un vrai duel, Vulpan. Greven, quand notre ami arrivera à vingt-neuf, tu tueras ce jeune Vert à côté du cadavre de Gorin.


   


  — Nous allons intervenir d’une seconde à l’autre, Marth, la prévint Leo. Je veux Loethar affaibli, mais pas mort.


  Le général hocha la tête et leva le doigt en l’air pour avertir Reuth. Quand il le baisserait, Narine déploierait alors son meilleur talent.


   


  Elka n’arrivait pas à le croire. Était-ce du sang sur la chemise de Loethar ? Mais Roddy était là ! La magie d’égide était en place, elle l’avait vue, testée, elle savait que cela fonctionnait.


  Elle retourna les faits dans son esprit, le cœur battant d’inquiétude. Puis, elle comprit. Il avait ordonné à Roddy de ne plus le protéger, afin de combattre Stracker honorablement.


  Elle jura en silence et se mordit les jointures. Elle se sentait déchirée, une fois de plus. Malgré tout, son bon sens l’emporta. Elle ne gagnerait rien à se précipiter sur le champ de bataille en contrebas. Elle n’avait aucune protection magique, et le fait était qu’il suffisait d’un mot, voire d’un simple regard, pour que Loethar récupère son égide. Il n’allait pas mourir, se dit-elle. Il n’allait pas laisser faire une chose pareille. Pas pour Stracker, pas après que ce dernier l’eut trahi.


  Elle devait faire confiance à Loethar. Elle n’avait pas le choix. De plus, elle ne pouvait s’empêcher de reconnaître qu’elle méprisait Leo et qu’elle avait bien l’intention de neutraliser le sale petit complot qu’il avait mis au point.


   


  Ils étaient tous les deux fatigués, désormais. Chacun avait porté des coups et infligé à l’autre plusieurs blessures, dont certaines assez sérieuses pour saigner et faire très mal. Chacun avait le sang de l’autre sur ses vêtements et dans ses cheveux, et les deux épées luisaient.


  Loethar prit une pause, titubant légèrement, et fit un état des lieux.


  Quatre Verts avaient subi le sort affreux qu’infligeait Greven. Loethar avait ordonné aux soldats de se disperser, et Stracker avait renchéri, mais ils s’étaient simplement regroupés, trop fidèles pour abandonner leurs chefs, trop dévoués pour laisser leur roi.


  De constater qu’ils refusaient de se sauver alors même qu’il les suppliait de s’enfuir, Loethar en eut les larmes aux yeux. Il n’y avait qu’une chose à faire, un seul moyen d’empêcher un autre homme de se faire pulvériser le visage. Il entendit l’un d’eux pousser un cri de défi alors même que Greven commençait à faire pleuvoir une nouvelle volée de coups, encouragé par Piven qui riait aux éclats.


  De son côté, Vulpan continuait à compter d’une voix monotone. Chaque fois qu’il arrivait à vingt-neuf, Piven criait « Suivant ! » à l’adresse de Greven, puis se tournait vers Vulpan et ordonnait « Encore ! ». Ensuite, il se concentrait de nouveau sur les deux guerriers ensanglantés.


   


  — Loethar ne tiendra pas beaucoup plus longtemps. Je ne peux même pas te décrire ce qui se passe là-dehors, chuchota Jewd à l’adresse de Kilt.


  Ce dernier semblait très tendu, ce qui n’était pas dans ses habitudes.


  — Evie essaie de trouver une solution. Elle est avec Ravan. Je ne sais vraiment pas pourquoi elle le juge important, mais je crois qu’il lui permet de rester calme.


  Jewd secoua la tête.


  — Je crois que c’est fini.


  — Non, mon vieil ami. Je vais te protéger.


  — Ce n’est pas suffisant, Kilt. Je m’inquiète pour tous les autres.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  — Kilt, tu as toujours réussi à trouver des idées extrêmement inspirées. Jamais on n’en a eu autant besoin que maintenant.


  — Geneviève est la porte qui ouvre la situation. Je le sens.


  — Pourquoi pas Piven… ou Loethar… ou…


  — Je ne sais pas, répondit Kilt, exaspéré. Non, vraiment, je n’en sais rien.


  — Alors pourquoi le mentionner ?


  — C’est juste une impression.


  — Quelle impression ?


  Kilt se mit à faire les cent pas.


  — Je crois que nous avons tous été attirés ici. Tous les Valisar survivants…


  — Sauf Leo.


  — Nous ignorons où il est, mais peut-être est-il quelque part là-dehors. Il y a quatre Valisar. Trois d’entre eux sont ici, et il est tout à fait possible que le quatrième le soit aussi, caché quelque part. Ma magie me donne l’impression d’être complète, d’une certaine façon, comme si elle les sentait tous les quatre. Mais je peux me tromper, reconnut-il en secouant la tête.


  — Continue.


  Kilt haussa les épaules.


  — Geneviève est arrivée la première. Personne ne vient jamais ici. Nous avons traité avec le couvent au fil des annis, mais ce n’est rien de plus qu’un établissement religieux au pied de montagnes que très peu de gens traversent et qui abritent les Davarigons, un peuple discret que l’on voit rarement.


  — Où veux-tu en venir ?


  — Geneviève se retrouve ici après dix annis passées loin de Penraven… Et voilà qu’on commence tous à arriver les uns après les autres. Pourquoi sommes-nous venus ici ?


  Ce fut au tour de Jewd de hausser les épaules.


  — Pour un certain nombre de raisons.


  — Mais pas pour une raison précise. Encore une fois, un par un, tous les autres se pointent… tous les joueurs majeurs sur cet échiquier : les Valisar, leur champion et même Valya et Stracker.


  — On dirait un jeu.


  — Eh bien, les dieux s’amusent à nos dépens, si c’est le cas. Mais tout pointe vers Geneviève et le légendaire enchantement Valisar que toute princesse de cette famille devrait posséder. La plus puissante magie de toutes.


  Jewd hocha la tête en soupirant.


  — La magie qui guérit toutes les magies, dit-il en se levant. Mais pendant qu’on est là à réfléchir, Loethar est probablement mort. Je ferai mieux de vérifier. (Il fit mine de s’éloigner, puis s’arrêta.) Je pensais ce que j’ai dit, Kilt. Si Geneviève est la porte qui ouvre la chambre secrète, alors tu es la clef qui déverrouille la porte. Utilise ton intelligence et montre-nous le chemin.

  

  Chapitre 37


  Le duel était beaucoup plus sinistre désormais. Il n’y avait plus de badinage, ni de taquinerie ou de provocation. C’était devenu une lutte âpre où il n’était plus question de force ni de vélocité mais bien d’envie de vivre. Finis, les gestes inventifs, vifs et étincelants de Loethar ; désormais, il parait plus qu’il ne portait les attaques. Il restait clairement sur la défensive, son visage un masque maussade, très concentré.


  Son adversaire, quant à lui, était fatigué au point que même ses grognements semblaient las. Stracker bougeait ses jambes aussi peu que possible, apparemment : on aurait dit qu’elles avaient pris racine à l’endroit où il se tenait. Il bougeait uniquement le tronc en donnant de grands coups de taille comme si son demi-frère était un arbre à abattre.


  Mais Stracker était l’agresseur et, clairement, à voir sa tête, il ne comprenait pas pourquoi Loethar n’attaquait pas. Lui aussi ne provoquait plus ; même ses tatuas ne pouvaient dissimuler son air perplexe qui indiquait à tous les spectateurs qu’il redoutait une ruse.


  — Frappe-moi, Loethar, l’encouragea-t-il – c’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis la mort du dernier Vert.


  Vulpan en était à dix-neuf. Un autre homme serait tué dans dix décomptes. Loethar ne pouvait supporter l’idée d’en entendre un autre mourir. Il jeta son épée sur le sol.


  — Non, c’est fini.


  Stracker s’efforçait justement de soulever sa lourde lame pour une nouvelle attaque. Il s’arrêta à mi-chemin, et la perplexité ne fit que s’approfondir sous les marques qui recouvraient son visage.


  — Quoi ?


  — Tue-moi, Stracker. Un dernier coup, propre et définitif.


  — Non ! s’exclama Roddy derrière eux, depuis l’endroit où il avait observé en silence l’horrible duel.


  — Silence, Roddy. Je ne te permets pas de t’opposer à moi, gronda Loethar. Fais-le, Stracker.


  — Pourquoi ?


  La voix de Vulpan résonna sur le côté.


  — Vingt…


  — Je refuse de laisser mourir un autre Vert. Il m’a fallu trop longtemps déjà pour prendre cette décision. J’en ai laissé mourir trois pendant que j’hésitais ! Maintenant, tue-moi avant qu’un autre de nos guerriers perde la vie !


  — Ça ne devrait pas se passer comme ça ! Tu abandonnes ?


  — Oui, j’abandonne, répondit-il, exaspéré.


  — Alors, tuez-le, Stracker, qu’on en finisse. J’en ai marre de vous deux, se plaignit Piven. La ferme, Vulpan. Votre voix nasillarde me donne mal à la tête, et l’odeur du sang commence à effrayer les chevaux. Greven, ça suffit !


  Vulpan s’était tu. Greven, pour sa part, ressemblait à un homme brisé, méconnaissable sous le sang et les lambeaux de chair qui le recouvraient.


  Stracker contemplait Loethar d’un air incrédule.


  — Bats-toi !


  — Non, tue-moi. (Loethar se laissa tomber à genoux.) Fais ça proprement, comme un bon barbare.


  — Puisses-tu rôtir en enfer, Loethar ! Relève-toi et bats-toi jusqu’à la mort. C’est la façon des barbares.


  — Mais ce n’est pas la mienne. J’ai toujours été le plus intelligent des deux, Stracker. J’ai toujours su quand il fallait déclarer forfait.


  — Sauf que tes « forfaits » sont des ruses, d’habitude. Est-ce que c’en est une ?


  — Non. Je n’ai pas d’arme, plus de protection magique, et je t’expose mon cou. Je fais en sorte que tout cela soit très facile pour toi. Alors, finissons-en.


  — Allez, Stracker, dépêchez-vous, sinon, j’ordonnerai à Greven de tuer encore, menaça Piven.


  — Faites-le, vous ! Moi, je n’en ai plus envie.


  — Mais vous aimez que les gens soient à genoux et tremblent devant vous.


  Stracker se retourna brusquement vers Piven.


  — Il ne tremble pas, là, il me défie ! Vous ne voyez donc pas ? Il nous défie tous les deux en me rendant la chose si facile ! Même dans la mort, il va se faire passer pour un héros aux yeux de mes Verts.


  — Par Lo ! ouvrez les yeux, Stracker. Ils ne recevront plus aucun ordre de vous, il y a veillé. Quant à moi, je ne peux pas le tuer. Cette maudite égide là-bas percevra ma magie avant même qu’elle ne le touche. De plus, Loethar ne se laissera pas tuer par moi. Mais vous, il vous l’offre. Tenez-vous donc à ce qu’il se relève et continue à se moquer de vous ? Parce que c’est ce qu’il fait. Il se moque de vous. Vous n’êtes rien, Stracker, et c’est à cause de lui.


  Stracker écumait de rage. Il se tourna vers Loethar et s’adressa à lui dans la langue des Steppes :


  — Va rejoindre ta putain de mère, ta catin d’épouse et ta salope de fille en enfer ! Dis à Ciara que tonton Stracker la salue bien et que j’ai envoyé son père à sa rencontre.


  Le nom de sa précieuse enfant fut comme un déclic pour Loethar, qui ne supporta pas d’entendre son beau prénom tomber des lèvres de Stracker comme si c’était quelque chose de sale qu’il fallait recracher. De toutes les insultes que son demi-frère aurait pu lui lancer, celle-là était bien mal choisie. Rien dans l’esprit déjà écumant et saturé de sang de Loethar ne pouvait lui permettre de laisser quelqu’un salir la dernière image pure qu’il possédait.


  Un battement de cœur plus tôt, il était prêt à mourir sous la lame de Stracker, mais plus maintenant. La fureur lui donna une vigueur renouvelée. Alors, en poussant un rugissement de douleur, il s’élança en attrapant la dague qui se trouvait dans le fourreau attaché autour de sa cuisse. Stracker avait les bras levés au-dessus des épaules, l’épée prête à redescendre dans un monstrueux arc de cercle fatal.


  Mais Loethar se jeta de tout son poids et avec toute sa rage sur son demi-frère qui, bien que solidement campé sur ses jambes écartées, reçut l’impact en plein dans l’aine, que rien ne protégeait. On entendit un bruit sourd écœurant. Même Stracker, dont la force était pourtant légendaire, ne pouvait résister à un choc pareil au niveau d’une zone si sensible et si vulnérable. Il s’effondra, tel un arbre coupé à la base, le visage tordu de douleur et la poitrine secouée de haut-le-cœur. En grondant, il essaya de se rouler en boule, mais Loethar l’en empêcha en s’asseyant à cheval sur lui.


  Sans un mot et sans hésiter, il plongea sa dague dans la gorge de son ennemi. Il la fit tourner une fois avant de s’appuyer de tout son poids pour enfoncer la lame très profondément et de manière obscène à travers le cou épais de Stracker, tranchant la chair et les tendons noueux. Aussitôt, comme il fallait s’y attendre, le sang jaillit en un geyser puissant, puis il y eut un deuxième jet provoqué par les premiers râles d’agonie de Stracker.


  Loethar se mit alors à parler en langue des Steppes. Il avait beau mépriser l’homme qu’il venait juste de tuer, ils étaient en partie du même sang. Alors, il entonna la prière qui permettait d’envoyer une âme de l’autre côté. Pendant qu’il priait d’un air grave, Stracker le regardait avec des yeux de plus en plus vitreux ; son souffle n’était plus haché, la mort n’était plus qu’à un battement de cœur. Puis l’étincelle de vie s’éteignit dans ses yeux, et Loethar comprit que son demi-frère n’était plus.


  Il se releva en titubant comme un ivrogne. Aussitôt, il sentit la magie d’égide se draper autour de lui comme une confortable couverture bien chaude et guérir tous ses maux. Les blessures qui auraient pu lui coûter la vie en s’infectant et les entailles qui nécessitaient d’être recousues se refermèrent. Même la quantité de sang qu’il avait perdue fut compensée. Roddy déversait de la force en lui, et Loethar fut extrêmement surpris par la facilité avec laquelle il se redressa, la tête et le dos bien droit de nouveau.


  Il essuya le sang de ses yeux et, toujours sans desserrer les dents, entreprit une tâche lugubre qu’aucun homme des tribus n’avait accomplie depuis deux générations. Le roi de l’époque avait décrété qu’il s’agissait d’un acte sauvage inutile. Mais si Loethar scalpa Stracker en veillant à préserver le front intact, à l’endroit où se trouvait son principal tatua, indiquant sa tribu et son statut, ce n’était pas pour profaner le corps de son demi-frère. Il le fit au nom de l’amour que leur mère leur avait porté à tous les deux. Il allait renvoyer une partie de Stracker, peut-être la plus importante, sur la terre qui l’avait vu naître afin de l’y brûler : une offrande aux dieux dans l’espoir que Stracker trouverait enfin la paix qui lui avait toujours échappé dans son existence agitée, vide et pleine de colère.


  Un silence effrayé s’empara des Verts, glacés encore sans doute par la mort des leurs mais hypnotisés par l’œuvre de Loethar. Quand il eut fini, il exhiba la chair dégoulinante et s’adressa à eux dans leur langue.


  — Partez, maintenant. Emmenez avec vous dans les Steppes une partie de chaque guerrier tombé ici et accomplissez le rituel de Rok-ukk. Ils ont connu une triste mort aujourd’hui. Leur âme mérite la paix.


  Les Verts commencèrent à mettre pied à terre. Ils étaient prêts à relever le défi de sauver une partie du scalp de leurs camarades dont Greven avait écrabouillé le visage.


  Ce fut le vieillard en personne qui brisa enfin la transe qui semblait s’être emparée de tous.


  — Quelqu’un te fera payer cette atrocité, Piven, lui dit-il en pointant un index ensanglanté sur son bourreau.


  — Eh bien, ça ne sera pas toi, Greven. Et comme aucun Valisar ne peut franchir mes défenses et ne semble avoir le cran de…


  — Vraiment ? s’éleva une nouvelle voix. Le cran de faire quoi, Piven ? de te tuer ? Regarde-moi, mon frère !


   


  Jewd le siffla.


  — De Vis !


  Gavriel contemplait le corps sans vie de son frère. Lily était assise à côté de lui, en silence, prisonnière de son propre chagrin.


  — Qui a tué qui ? Franchement, je m’en moque, désormais.


  Il se leva à contrecœur et se dirigea vers Jewd, qui lui faisait de grands gestes impatients pour qu’il le rejoigne. Lily le suivit.


  — Loethar a tué Stracker, ce qui n’est que justice, à mon avis. Mais ce n’est pas de ça dont je veux te parler. Regarde !


  Alors, Gavriel entendit tous les cris, ainsi qu’un rugissement qu’il ne parvint pas à identifier. Il se pencha pour regarder à travers l’un des trous dans le mur et découvrit, à son grand étonnement, Leo qui lançait des jets de flamme sur les Verts. Ces derniers se tordaient et se débattaient sur leur monture, car hommes et chevaux brûlaient de conserve, se fondant en une seule forme obscène.


  C’était la vision la plus horrible qu’il lui ait jamais été donné de voir. Un rictus de haine tordait la bouche de Leo. Gavriel ignorait d’où pouvait bien lui venir ce pouvoir. D’après Loethar et Kilt, le jeune homme n’en avait pratiquement pas à sa disposition.


  — Va chercher Kilt, murmura-t-il, trop choqué pour détacher son regard de l’incendie au-dehors, alors même que l’odeur de la chair brûlée assaillait ses narines et commençait à lui donner des haut-le-cœur.


   


  Loethar fut le premier à réagir. La vue de ses précieux soldats mourant de cette manière lui était insupportable. Il se mit à courir.


  — Viens à moi, Loethar ! exulta Leo. Tu ne peux pas les sauver, et je ne m’arrêterai pas tant que le dernier ne sera pas mort, brûlé à la manière dont tu as fait rôtir mon père.


  — C’est moi que tu veux ! rugit Loethar.


  — Mais tu as ton égide, alors je vais passer ma royale colère sur eux.


  — Tu peux m’avoir ! s’écria Loethar par-dessus les hurlements des mourants.


   


  Kilt, Evie et Ravan sortirent en courant dans la cour. Kilt refusa de se contenter plus longtemps du champ de vision restreint offert par les judas dans le mur. Il grimpa prestement jusqu’en haut du toit plat du couvent. Ravan le suivit, ainsi que la princesse, qui insista pour voir, elle aussi.


  Ce qui s’offrit à eux était extrêmement choquant : des hommes, des chevaux, des arbres, de l’herbe et même la terre semblaient en feu. Mais le maelström laissait indemnes tous ceux que la magie protégeait. C’était tellement barbare que Kilt se mit à crier.


  — Geneviève, tu dois arrêter ça ! C’est en ton pouvoir.


   


  Perchée sur sa corniche, Elka était à bout de patience. À en croire le langage corporel de Loethar, il allait offrir sa vie à Leo, cela se voyait à l’angoisse sauvage peinte sur son visage maculé de sang, à la façon dont il ouvrait grands les bras à son neveu et au regard qu’il lança derrière lui à Roddy.


  Non. Non… non… non ! Elle refusait de perdre Loethar de cette façon, sacrifié à un Leonel devenu fou.


  Sans réfléchir plus longtemps, Elka leva son lance-pierre, visa et libéra la petite pierre qu’elle soupesait dans sa main depuis qu’elle avait posé les yeux sur les Investis avec leurs mains jointes et leurs yeux vitreux.


  Avec la précision d’une chasseresse aguerrie, elle trouva parfaitement sa cible et l’atteignit en pleine tempe, avec une force vive et sauvage qui fissura d’abord le crâne avant de le fracturer complètement. La femme perdit conscience sur le coup et mourut peu après, ses joues aussi rouges que l’avait été l’incendie.


  Elka avait déjà reculé à l’abri, en se fondant parfaitement avec son environnement de rochers, mais elle vit que Leo se retournait déjà et qu’il était l’image même de la fureur.


  Alors, elle décida qu’il n’était plus temps de se cacher. Elle recula en rampant, loin des Investis qui paraissaient désorientés et fatigués maintenant que leur démonstration de puissance avait été interrompue. Puis, très vite, elle descendit la pente à petites foulées en direction du couvent. Elle voulait être aux côtés de Loethar ; même s’il ne pouvait la protéger, plus jamais elle ne l’abandonnerait tant qu’elle aurait encore un souffle de vie.


   


  Un silence terrible recouvrit le couvent tandis que chacun essayait de prendre la mesure de la scène infernale à leurs pieds. Les corps gisaient, fondus et emmêlés les uns dans les autres dans une étreinte létale. Certains brûlaient encore, d’autres fumaient seulement. La puanteur de la chair craquelée et noircie et des cheveux frits se mêlait à celle du cuir et du tissu brûlé pour former une odeur révoltante qui donnait envie de vomir aux spectateurs incrédules et horrifiés.


  Kilt savait que si Geneviève n’agissait pas maintenant, ce pays, et même le monde tel qu’ils le connaissaient, ne s’en relèverait pas. Pas avec des fous comme Piven et Leo en liberté.


  Il fallait les arrêter. Leur magie devait être réprimée. C’était sûrement possible, sinon l’enchantement Valisar n’existerait pas. Geneviève n’avait aucune raison d’être, son existence même n’avait aucun sens si elle n’était pas une arme en prévision justement de cette situation.


  Il se mit à murmurer tandis que Leo et Piven se lançaient des accusations et des menaces. Il n’arrivait pas à entendre la voix de Loethar dans la mêlée.


  — La femme-serpent et Cormoron ont passé un accord. En échange du pouvoir d’invincibilité pour les Valisar, elle a instauré une clause pour que seule une personne de cette lignée puisse avoir le plus grand de tous les pouvoirs.


  — Une femme, intervint Ravan en reprenant le fil de sa pensée.


  — C’est exact. Mais la magie était si puissante qu’aucune fille Valisar ne survivait à sa naissance.


  — Les filles ne survivaient pas parce que l’on n’avait pas besoin d’elles, suggéra soudain Ravan.


  — Comment ? c’est vrai ? s’exclama Evie.


  — Oui, répondit Ravan en battant des paupières, lentement.


  — Jusqu’à notre époque, reprit Kilt en adoptant cette nouvelle idée et en avançant dans son raisonnement. Il y a dix annis, la providence a joué son rôle, imprévisible.


  — Non, avant cela, rétorqua Ravan. Darros est sorti des limites de la famille en semant une graine sauvage.


  — Il était le premier ?


  Ravan hocha la tête.


  — Curieusement, oui. Cyrena avait fait promettre à Cormoron qu’aucun Valisar ne naîtrait en dehors de la hiérarchie familiale.


  — Et tout le monde a obéi.


  — Les Valisar ont le sens de l’honneur et du devoir. Apparemment, ils n’arrivaient à avoir qu’un fils par génération.


  — Jusqu’à Darros, puis Brennus.


  Ravan sourit.


  — Oui. Le sort a joué un coup terrible. Plusieurs Valisar sont nés, chacun possédant une puissante magie et des convictions tout aussi puissantes. Ils étaient destinés à se défier et à se battre pour la couronne, notamment Loethar, né hors du cadre familial.


  — Ainsi, Geneviève est née.


  — Geneviève, et aussi la fille que Loethar a engendrée, rappela Ravan. Visiblement, Cyrena n’a pris aucun risque.


  Kilt regarda en direction de Leo et de Piven qui se disputaient toujours. Il aperçut Elka qui descendait tant bien que mal la colline et vit un groupe dépenaillé apparaître derrière une corniche bien protégée. Un homme et une femme d’un certain âge avaient rejoint Leo. Qui étaient-ils, au nom de Lo ? Puis ses yeux revinrent se poser à l’endroit où Jewd et Gavriel, adossés au mur, observaient tout cela d’un air impuissant.


  Le regard fixé sur Jewd, Kilt se tritura les méninges à la recherche d’une réponse. Jewd avait dit qu’ils avaient besoin d’un remède.


  — Un remède, murmura-t-il.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Evie en ôtant les mains de son visage.


  — Tu dois trouver un remède.


  Elle le regarda sans comprendre, les sourcils froncés.


  — Tu es une guérisseuse, Geneviève. Alors, soigne-les.


  Elle continua à le dévisager, mais il vit une lueur de compréhension chasser son expression vaincue et illuminer brusquement son regard. Elle se leva d’un bond.


  — Ravan, vous avez dit que j’avais le pouvoir de coercition. Kilt, tu m’as dit la même chose, n’est-ce pas ?


  — D’après ce que j’ai compris, vous pourriez changer la façon de penser de tout un royaume ou de tout un empire. De tout un monde même, ajouta Ravan en haussant les épaules. C’est une magie très dangereuse.


  — Et si je ne m’intéressais pas à un monde dans sa globalité ? Si je voulais juste guérir quelques personnes, les débarrasser de leurs maux… de leur magie noire ?


  Il la regarda en cillant.


  — Fais-le ! s’exclama Kilt. Fais-le pour nous tous !

  

  Chapitre 38


  Evie se retira à l’intérieur d’elle-même. La Quirin avait raison, le pouvoir était en elle, il lui suffisait simplement de trouver le secret. Il ne s’agissait pas de quelque chose d’enfoui ou de caché, non… la réponse était une évidence. La jeune femme était médecin, elle soignait les maux. De même qu’elle était capable, grâce à ses compétences de chirurgien parfaitement affinées, d’ôter les chairs abîmées, elle se servit de sa magie pour ouvrir l’essence même des Valisar et libérer le poison qu’ils détenaient tous collectivement.


  Elle ferma les yeux et se mit au travail en y plongeant non pas les mains, comme elle le faisait dans son existence précédente, mais son esprit. Lorsqu’elle trouva chacun des individus concernés, tous ressentirent le contact de son pouvoir immense qui les appelait, qui exigeait qu’ils la reconnaissent et qui les soumettait malgré eux. Qui les contraignaient.


  Un par un, ils se tournèrent vers elle.


  Greven fut le premier. Il lui fit face avec gratitude, en ayant l’espoir qu’elle pourrait le châtier, le détruire.


  Perl, ensuite. La tête entre les genoux, elle leva les yeux, choquée et hagarde, et regarda Evie d’un air plein d’espoir.


  Roddy se retourna à son tour avec un grand sourire. Il perçut sa présence si rapidement et l’accueillit si vite qu’Evie eut l’impression d’être traversée par un rayon de chaleur.


  Kilt vit ce qui arrivait aux autres et se retourna avec étonnement, les yeux interrogateurs et l’esprit ouvert, en attendant impatiemment son tour. Lorsqu’elle l’appela, il se donna à elle de son plein gré, avec un sourire qui brillait jusque dans ses yeux et qui fit battre plus fort le cœur de la jeune femme.


  Loethar avait l’esprit plein de questions, mais, au contact d’Evie, il s’apaisa. Il se retourna alors d’un bloc pour dévisager la jeune femme, bouche bée. Sa magie à lui fit pratiquement un bond au contact d’Evie : il n’en voulait plus, sincèrement.


  Puis, elle appela Piven, qui paraissait perplexe. Greven le regardait en hochant la tête d’un air émerveillé. Transfiguré, Piven se retourna. Toi ! s’exclama-t-il en regardant Evie. La compréhension se fit jour en lui. De son côté, elle découvrit en Piven une terrible obscurité, mais elle sentit également que, quelque part tout au fond de lui, la lumière pouvait encore briller.


  Leonel, appela-t-elle alors. Viens à moi, mon frère. Mais Leo résista et recula, aussi bien physiquement que mentalement, en refusant farouchement le contact de la magie d’Evie, la bouche ouverte sur un cri d’angoisse muet. Tu ne dois pas lutter contre moi. Tu ne le peux pas. Malgré tout, il continua à se débattre, ce qui permit à Evie d’entrevoir le vide… le gouffre de ténèbres qu’abritait son cœur. Il ne céderait pas. Alors, Evie insista, puisant dans son immense pouvoir qu’elle noua autour de l’esprit de son frère comme des cordes mentales, avant de le traîner jusqu’à elle, en dépit de ses hurlements, pour mieux contempler la haine qu’il incarnait. Je suis triste pour toi, Leo, lui dit-elle. Mais il faut te soigner. Je vais te guérir.


   


  Gavriel, Jewd, Lily et Elka échangèrent des regards stupéfaits. Apparemment, tous les Valisar et leur égide regardaient Geneviève. Les inconnus qui encadraient Leo semblaient tout aussi ébahis.


  Gavriel en profita.


  — Qui diable êtes-vous ? leur demanda-t-il.


  — Je suis le général Marth, répondit l’homme d’âge mûr avec indignation, même si je ne m’attends pas que…


  — Le général Marth de Barronel ? s’exclama Gavriel, stupéfait.


  — Lui-même, répondit l’autre en finissant de descendre la colline d’un pas lourd. Et vous êtes ?


  — Gavriel De Vis, général.


  — Le fils de Regor ?


  — Lui-même.


  — Eh bien ! Que se passe-t-il ici, est-ce que quelqu’un le sait ?


  — Non, nous sommes aussi perdus que vous. Mais, perchée là-haut sur le toit se trouve une autre Valisar, la princesse Geneviève.


  — Princesse, dites-vous ?


  — C’est une très longue histoire, général.


  — Elle a survécu ? s’étonna la femme qui accompagnait Marth.


  — Voici Reuth. Euh, elle est avec nous, ajouta le général en désignant le haut de la colline. Voici les Investis du camp de Barronel.


  — Voilà donc de quoi il s’agissait ? s’écria Gavriel, consterné.


  — C’est une longue histoire aussi, fiston. Mais Narine est morte, d’après Reuth.


  — S’il s’agit de la femme qui contrôlait l’incendie, c’est moi qui l’ai tuée, annonça Elka. Il fallait bien que quelqu’un arrête ce massacre.


  — Les choses ont échappé à notre contrôle, reconnut Marth avec un hochement de tête. Nous nous étions mis d’accord pour tout arrêter si les tueries s’étendaient à quiconque en dehors de l’armée. Je ne peux pas dire que je pleure les Verts, ajouta-t-il en contemplant avec dégoût les cadavres des hommes et de leurs chevaux.


  — Peuvent-ils nous entendre ? demanda Elka en se dirigeant vers Loethar, qui semblait hypnotisé, les yeux fixés sur Geneviève.


  — Je n’en sais pas plus que vous, répondit Gavriel. D’ailleurs, je m’en moque. Je suis juste content que quelqu’un ait mis un terme à tout ça.


  — C’est la princesse qui fait ça ? se demanda Reuth à voix haute.


  — On dirait bien. Apparemment, elle a enfin trouvé sa magie.


  — Il était temps, commenta doucement Marth.


  — Et même bien trop tard pour moi, murmura Gavriel.


   


  Evie entama alors le processus de guérison. Grâce à sa formation de chirurgien, elle dénuda la magie qui reliait chaque égide à son ou sa Valisar, puis trancha, comme si elle maniait un scalpel invisible, les liens fortement entremêlés et semblables à de la chair qui unissaient chaque couple.


  Elle s’occupa d’abord de Roddy et de Loethar. Elle travailla rapidement, concentrée et déterminée. Elle était consciente des gens qui parlaient autour d’elle, mais leur voix semblait provenir de très loin. Tous les sons étaient étouffés alors que son esprit était vif et alerte. Même si aucune parole ne fut échangée, elle sentait que Loethar et Roddy la soutenaient et qu’ils essayaient tous les deux de se séparer. Cela leur faisait mal, elle le savait et elle n’y pouvait rien, mais ils supportaient tous deux la douleur. Evie guérirait leurs plaies dès qu’elle aurait fini de trancher ces attaches très serrées.


  La magie fonctionnait. Loethar et Roddy riaient dans l’esprit de la jeune femme, même si elle n’aurait pas pu décrire cela comme un son. Non, c’étaient de la couleur et de la radiance, de la chaleur et de l’amour. Enfin, ils furent spirituellement séparés. Ce fut une perte pour chacun, elle le sentit. Mais, rapidement, elle entreprit d’endiguer le flot de la douleur et de refermer les plaies grâce à sa magie de guérison.


  Elle vit Gavriel et Lily se précipiter auprès de Loethar et de Roddy, qui se tordaient de douleur sur le sol, mais il n’y avait rien qu’ils puissent faire. Pas encore. D’abord, Evie guérit Roddy de ce tremblement que la magie Valisar avait fait disparaître, en déversant sa propre magie dans le petit corps de l’enfant. Elle vit sa magie d’égide à lui se ratatiner, comme des gouttes d’eau sur du métal chaud finissent par s’évaporer. Bientôt, il n’y eut plus du tout de magie en Roddy.


  Celle de Loethar n’existait pas de son propre chef ; elle n’avait d’autre source que l’intuition innée d’appartenir à un Valisar. Ce fut facile de retrouver cette intuition, de l’amputer et de la brûler afin qu’elle disparaisse complètement.


  Evie laissa Roddy et Loethar haletants et visiblement effrayés, mais entiers et guéris.


  Avec Perl, ce fut facile. La jeune femme était impatiente qu’Evie lui enlève sa magie d’égide. La souffrance était immense, mais Perl tira sur le lien et se débattit pour aider Evie à trancher à travers les fibres. Leo, lui, refusa de les aider. Il attendait, apparemment impuissant, maussade et silencieux, en ne renvoyant que de la haine à sa sœur. Evie se concentra sur Perl, rassembla sa magie d’égide et acheva de la dissoudre. Au passage, elle fit disparaître les marques sur son crâne et permit à ses cheveux de pousser là où ils en étaient incapables auparavant. Perl se mit à pleurer en sentant les barreaux de sa prison se dissiper.


  Leo n’avait aucune magie propre. Pas un iota. Evie ôta de son esprit l’intuition de la magie Valisar comme elle l’avait fait pour Loethar. Mais, contrairement à ce dernier, qui avait volontiers accueilli ce changement, Leo était rempli de haine. Evie n’y pouvait rien, c’était la structure même de son frère, mais elle pouvait contrecarrer cette magie et elle s’y appliqua, en tissant un couvercle par-dessus le réceptacle qu’il était volontairement devenu. Il était furieux. Elle le sentait. Elle ne pouvait changer les sentiments de quelqu’un, ni sa personnalité ; tout cela appartenait à Leo. Or, il jouait les victimes et nourrissait une telle rage depuis si longtemps que cela faisait maintenant partie intégrante de son être. Seul le temps – et peut-être les gens qui l’aimaient – permettrait de guérir cela. Lorsqu’elle fut certaine qu’il ne pouvait plus canaliser le moindre pouvoir, elle le libéra, en le relâchant mentalement. Elle nota, brièvement, que seul Gavriel De Vis vint au secours du jeune homme.


  Enfin, elle se tourna vers Greven et Piven. Le premier la suppliait mentalement de le libérer, et il semblait le mériter plus encore que n’importe qui d’autre. Evie travailla diligemment et rapidement, en tranchant habilement des liens qui s’étaient tordus et noués et renoués encore. Ces liens lui parurent plus forts que les autres, plus matures. Elle soupira dans son esprit, en se rappelant qu’elle avait déjà mené de longues et pénibles opérations autrefois… dans une autre vie… Puis elle continua, défaisant les attaches qui reliaient le pauvre Greven à Piven. Ce dernier ne résista pas. Elle s’attendait à ce qu’il la traite comme Leo l’avait fait, mais il l’accueillit au contraire avec simplicité et acceptation.


  Greven, comme Perl, avait hâte d’être libéré de son Valisar. Il était prêt à affronter la douleur, tirant sur son esprit pour arracher ce qui restait encore entre lui et Piven. Puis lui aussi fut libre et roula loin de l’adolescent. Evie guérit sa lèpre en sommeil, puis répara un problème de cœur qu’il avait depuis longtemps, peut-être depuis toujours. Il en mourrait, mais pas tout de suite… pas avant longtemps. Elle ne pouvait lui rendre la main qu’il avait perdue, mais il semblait si reconnaissant d’être libéré de Piven qu’il n’y attachait pas une grande importance. La femme prénommée Lily se trouvait à son côté et le serrait contre elle en pleurant. Il semblait être devenu un homme nouveau.


  Piven attendait. Evie perçut son étonnement ; elle l’impressionnait. Il était le premier – le seul – Valisar à exprimer une chose pareille et à attendre patiemment qu’elle le soigne. Toujours mentalement, Evie recula pour mieux le contempler. Il ne laissait transparaître aucune trace de la douleur qu’il endurait, mais la jeune femme ne pouvait se défaire de l’idée que ce dont il avait le plus besoin, c’était la lumière. Il portait en lui des ombres qui avalaient sa propre lumière et, plus il essayait de la faire briller, plus elles œuvraient pour l’oblitérer.


  Evie rassembla ses forces et son courage, car elle sentait qu’au sein de ces ombres se dissimulait un cancer, une maladie suppurante qui consumait le bien. Elle avait entendu parler du Piven que Corbel et Gavriel avaient connu. Le jeune homme qui lui faisait face ressemblait très peu à l’enfant en question. Mais Evie sentait qu’il existait encore, quelque part en lui. Elle pouvait le trouver à condition de laisser le soleil entrer dans son esprit. Elle puisa encore plus profondément dans les réserves de son pouvoir et trouva la lumière flamboyante et acérée qui tranchait comme l’un de ses scalpels laser préférés. Alors, elle lacéra les ombres, ouvrant de grandes fentes au sein de cette noirceur. Plus elles essayaient de se regrouper et plus elles s’amincissaient et devenaient brumeuses. Evie concentra dessus toute sa volonté et la force de son esprit ; elle les combattit avec son pouvoir de guérison jusqu’à enlever les derniers fantômes noirs de l’esprit de Piven. Ce qui restait ressemblait à la lumière du soleil et vint caresser son cœur.


  Elle relâcha son frère et le vit s’asseoir doucement par terre, avec sur le visage une expression amusée et joyeuse. À sa grande surprise – le genre de surprise qui la rassurait sur la bonté naturelle des gens – elle vit Greven se lever sur ses jambes tremblantes et rejoindre le jeune homme avec les bras ouverts.


  Lasse, Evie se retourna. Kilt la regardait avec amour.


  Elle supplia Cyrena, si celle-ci l’entendait, de ne pas guérir leur amour. Puis, elle entreprit de trancher la belle magie qui les reliait et libéra Kilt Faris de son emprise.


   


  Gavriel hocha la tête à l’intention de Jewd qui l’avait rejoint pour voir comment allait Leo. Quoi que la princesse soit en train de faire, visiblement, cela fonctionnait. Un par un, tous les Valisar et leur compagnon s’étaient écartés l’un de l’autre, apparemment libérés du sort qui les entravait.


  Tout ce qui importait à Gavriel, c’était de récupérer son vieil ami. Lorsqu’il s’était agenouillé à son côté, il avait posé son arc sur le sol. Leo semblait sans défense et perdu.


  — Reste tranquille, lui avait suggéré Gavriel. Je ne sais pas vraiment ce qui se passe, mais je crois que ta sœur utilise une nouvelle magie incroyable pour surpasser celle des égides. (Il avait souri à Leo.) Bon retour parmi nous.


  Leo avait fait la grimace.


  — Elle est en train de la guérir.


  — Pardon ?


  — Notre magie. Ma sœur nous guérit de nos liens Valisar.


  — Lo soit loué ! avait répondu Gavriel au moment de l’arrivée de Jewd. Elle en a mis du temps !


  — Tout va bien, Leo ? demanda Jewd d’un ton sec.


  L’expression du jeune homme demeura inchangée.


  — Est-ce que je vais bien ? Qu’est-ce que ça veut dire « aller bien », Jewd ? Je suis de retour au point de départ, exactement comme avant.


  Jewd lança à Gavriel un regard voilé par l’inquiétude.


  — Oh ! je ne dirais pas ça. Viens. Nous allons te conduire dans le couvent. Tu es encore très faible. Tout le monde l’est.


  Gavriel regarda derrière ses compagnons en direction d’Elka et réussit à lui sourire.


  — Tu t’en sors, Jewd ? Je vais aller voir comment vont Elka et Loethar.


  — Pas de problème, répondit le grand costaud.


  Il aida Leo à se relever tandis que Gavriel ramassait l’arc et la flèche qu’il avait encochée un peu plus tôt. Puis, il se rendit à l’endroit où Elka aidait Loethar à regagner le couvent.


  — Eh bien, De Vis, croassa Loethar, vous avez vu comme ma nièce est impressionnante ?


  Il hocha la tête en direction de Geneviève, qui semblait s’occuper de Kilt Faris, à présent.


  — Très. On dirait qu’elle est même en train de défaire le lien entre elle et Kilt.


  — C’est très sage de sa part, commenta Loethar.


  Comme ils s’apprêtaient à franchir les portes, ils entendirent la voix de Leo.


  — Loethar !


  Tous les trois se retournèrent. Leo courait vers eux en brandissant une épée que Gavriel reconnut comme étant celle de Jewd. Loethar n’était pas armé ; il lâcha simplement Elka et se redressa, visiblement prêt à recevoir Leo de plein fouet.


  — Toi aussi, De Vis ! rugit Leo.


  Gavriel entraperçut Elka qui cherchait une pierre à tâtons sur le sol. Mais, presque comme si la scène se déroulait au ralenti, tous les autres sons et images disparaissant, il ne vit que son arc qui se redressa, la corde bandée. Il eut un battement de cœur pour décider s’il voulait blesser ou tuer, puis il décocha son trait.


  Des hoquets de stupeur et des cris retentirent tout autour lorsque Leonel fut projeté à la renverse. La flèche avait atteint sa cible… en plein cœur.


  Avant même de réfléchir à ce qu’il venait de faire, Gavriel courut vers son plus vieil ami et s’accroupit à côté de lui.


  — Appelez la princesse ! s’écria Jewd.


  — Non ! laissez-le, grommela Gavriel. J’ai tiré pour tuer, vous ne l’avez pas remarqué ? ajouta-t-il à travers ses larmes. Leo… ?


  Ce dernier essaya de s’asseoir, luttant encore, peut-être sans vraiment comprendre que la vie le fuyait déjà.


  — Ah ! Gav, tu m’as tiré dessus, dit-il tandis qu’une écume sanglante apparaissait sur ses lèvres. (Puis, il esquissa un bref sourire ironique qui se transforma en grimace de douleur.) Tu as bien fait.


  Gavriel hocha la tête en contemplant les yeux mourants de Leo.


  — Je sais… parce que tu ne romps jamais une promesse.


  Leo réussit à hocher faiblement la tête avant de fermer les yeux.


  — Jamais. Je suis un Valisar.


  Leonel de Penraven, qui s’était toujours considéré comme le neuvième roi d’une éminente lignée descendant de Cormoron Premier, poussa son dernier soupir dans les bras de Gavriel De Vis, qui baissa la tête et se mit à pleurer.

  

  Chapitre 39


  Si les personnes rassemblées dans le réfectoire du couvent ce soir-là étaient d’humeur sombre, il n’en restait pas moins que chacun éprouvait le même sentiment de légèreté que son voisin… un véritable espoir pour l’avenir de ce territoire autrefois appelé l’Ensemble Denova.


  Les nonnes avaient préparé un repas modeste, en signe de respect vis-à-vis de ceux qui avaient trouvé la mort ce jour-là. Il n’y aurait pas de festin alors que tant d’hommes gisaient morts aux portes de l’établissement. Mais l’abbesse avait décrété que l’enlèvement et la crémation des corps attendraient le lendemain.


  — Ce soir, nous allons tous nous soigner comme il se doit. Nous allons manger, dormir et prier pour être délivrés de tout ce qui a perturbé de si nombreuses âmes.


  Discrètement, un petit groupe s’était séparé des nonnes et des Investis pour discuter en privé de l’avenir.


  — Personne n’est encore au courant, voilà la difficulté, avait souligné Kilt.


  Il était d’accord avec le général Marth, qui avait rappelé qu’il restait encore des soldats barbares de par l’empire : ceux-ci ignoraient que la chaîne de commandement avait été brisée et ne s’attendaient pas au changement politique qui s’annonçait.


  Gavriel gardait le silence, les yeux dans le vague. Même s’il s’était joint au groupe chargé de prendre des décisions, ainsi que Lily l’avait suggéré, il ne semblait guère s’intéresser à la discussion. Personne ne le lui reprochait. Il ressemblait à une coque vide, l’ombre du De Vis que tous avaient appris à connaître.


  Loethar hocha la tête à l’intention d’Elka pour lui demander d’intervenir et d’impliquer Gavriel.


  — Sinon, nous allons le perdre complètement, murmura-t-il. Il est au bord du gouffre.


  Elka posa délicatement la main sur le poignet de Gavriel, mais le jeune homme sursauta comme si elle l’avait brûlé.


  — Désolée, lui dit-elle dans un souffle. Je ne voulais pas te surprendre.


  Il secoua la tête sans rien dire.


  — Qu’est-ce que tu en penses, toi ? se risqua à demander Elka.


  — Ça ne m’intéresse pas du tout, répondit-il en faisant mine de s’en aller.


  Elka lança à Loethar un regard plein d’inquiétude.


  — Euh, De Vis, avant que vous partiez, ça nous aiderait beaucoup d’avoir votre avis sur la question.


  — Pourquoi ? Depuis quand mon opinion a-t-elle de l’importance ?


  — Depuis que vous faites partie de l’ancien régime – une partie intégrante, répondit Kilt.


  — Leo est mort… vous n’avez donc pas vu ma flèche qui sortait de sa poitrine ?


  — Gavriel, du calme, lui dit Lily d’une voix douce en lui prenant la main.


  Il fit la moue et lui tourna le dos à son tour. Alors, Geneviève se pencha par-dessus la table et lui présenta sa propre main.


  — Prenez-la, dit-elle, ce qu’il fit, à contrecœur. J’aimerais pouvoir guérir votre peine, Gavriel, mais je n’ai plus ma magie curative. Elle est partie, elle aussi. Cependant, même si je le pouvais, je ne crois pas que je le ferais. Aujourd’hui, vous avez perdu Corbel, mais moi aussi. Vous avez partagé la vie de Corbel pendant dix-huit annis, n’est-ce pas ? (Il ne répondit pas, mais il ne la lâchait pas des yeux : il écoutait.) Corbel a fait partie de la mienne pendant vingt annis, et il était la personne que j’aimais le plus au monde. Il était mon roc, mon meilleur ami, ma conscience. Même si je souffre énormément de sa disparition, jamais je ne voudrais me guérir de cette souffrance, car cela reviendrait à effacer le souvenir de sa présence dans ma vie. Je préfère endurer cette douleur jusqu’à ce qu’elle s’apaise d’elle-même plutôt que ne pas pouvoir me rappeler pourquoi il devrait me manquer ni pourquoi je devrais le pleurer. Alors, souffrez, Gavriel De Vis. Souffrez pour Corbel et sachez qu’ainsi, il est vivant dans votre mémoire et sera toujours à vos côtés. (Elle haussa les épaules.) Quant à mon frère, sachez que vous avez fait preuve d’un instinct étonnant. Je tiens à vous prévenir que j’ai vu en lui une noirceur terrible… une haine vis-à-vis de lui-même qui était véritablement tragique. Or, cette noirceur faisait partie de lui… cela n’avait rien à voir avec sa magie.


  — Pourquoi ? voulut savoir Gavriel.


  Elle secoua doucement la tête.


  — J’ai perçu un sentiment d’échec chez lui. Il se haïssait lui-même et il en voulait à tous ceux qui l’entouraient. Il vous en voulait à vous d’avoir réussi à garder votre noblesse et il en voulait à Loethar d’avoir pu rassembler tous les gens sur lesquels lui-même pensait pouvoir compter. Il haïssait Piven pour l’étendue de sa magie et il me haïssait moi d’exister. Il détestait notre père pour avoir précipité sur nous toutes ces catastrophes et il en voulait à notre mère de s’être suicidée. Mais, encore une fois, sa haine la plus forte, il se la vouait à lui-même, j’en suis sûre. Il ne se serait pas arrêté. Il aurait continué à essayer de nous tuer. Si votre flèche n’y avait pas mis un terme, je pense que ç’aurait été celle de Kilt, ou le lance-pierre d’Elka, ou l’épée de Jewd.


  — Geneviève a raison, Gavriel, renchérit Lily. Cela prendra du temps, mais tu dois apprendre à te pardonner, sinon tu finiras plein de haine comme Leo et avec une logique aussi tordue que la sienne. (Puis, elle soupira.) Je crois que nous avons tous besoin de temps pour pleurer ceux que nous avons perdu. (Son sourire courageux vacilla.) Si vous voulez bien m’excuser, je vais sortir prendre l’air. La lune est pleine, ce soir.


  Ils la regardèrent s’en aller.


  — Alors, De Vis ? reprit Loethar.


  — De mon point de vue, il n’y a qu’une seule solution, répondit Gavriel, ce qui permit à Loethar de comprendre que l’ancien noble les avait bel et bien écoutés, mine de rien. Vous devez aider le peuple pendant une période de transition.


  — Je ne veux plus gouverner désormais.


  — Eh bien, franchement, Loethar, j’en ai assez d’entendre cette phrase. C’est vous qui nous avez mis dans ce merdier, alors vous pourriez quand même nous aider à tout nettoyer, répliqua Gavriel, surprenant tout le monde par sa brusque véhémence. Personne parmi les tribus ne fera confiance aux anciens dirigeants de l’Ensemble, et vice versa. Alors, il faut que ça passe par vous. Quel que soit votre passé, le peuple vous fait confiance à présent. Donc, quel que soit l’avenir que nous souhaitons pour l’empire, quoi qu’il devienne, vous devez au moins commencer par nous y emmener.


  Loethar ne répondit pas, car il ne savait pas quoi dire.


  — Je suis sérieux, insista Gavriel. Vous devez donner le ton pour l’avenir. Vous devez dire aux gens des Steppes qu’ils peuvent partir ou rester, à leur guise. Vous devez dire aux anciens Denoviens quelle sera la nouvelle structure de leur gouvernement. Et vous allez aussi devoir leur expliquer pourquoi, exactement, vous ne désirez plus être leur empereur. Vous leur devez bien ça.


  — C’est bien vrai, grommela Marth.


  Étonné, Loethar balaya du regard ses compagnons de table.


  — Vous êtes tous d’accord avec ça ?


  Tout le monde acquiesça.


  — De Vis a raison, renchérit Kilt. Sans vous, nous ne saurions pas par où commencer.


  — Alors, voici comment je vois les choses, annonça Loethar. Il ne doit plus s’agir d’un empire, mais d’une union. Je vais réinstaurer les anciennes frontières et même les anciens noms, et la nouvelle union inclura Droste et les Steppes. Si les Davarigons souhaitent y entrer, ils seront les bienvenus, eux aussi, ajouta-t-il en hochant la tête à l’adresse d’Elka. Il n’y aura aucune restriction commerciale entre les États. L’Union denovienne sera gouvernée par une personne que je nommerai, mais chaque État aura son propre gouvernement pour gérer les affaires locales.


  — Comment faire confiance à la personne que vous nommerez ? s’inquiéta Kilt.


  — C’est facile, cette personne, ce sera vous, Faris, répondit Loethar.


  — Moi ? répéta Kilt en riant. (Jewd l’imita.) Ma tête est mise à prix en Penraven.


  — Le mandat en question vient juste d’être déchiré, rétorqua Loethar en mimant le geste. Je ne vois pas de meilleur administrateur que vous, Faris. Oui, je sais, vous êtes un homme de la forêt, un hors-la-loi, un renégat et encore bien d’autres choses douteuses. Mais j’étais moi aussi à l’époque le moins bien placé pour devenir empereur, et j’ai pourtant fait du bon travail. Vous ferez pareil. Même si votre allégeance va à Penraven, ce qui est bien normal, j’ai pu constater que vous êtes un homme plein de principes. Vous avez une vision morale du monde, Faris. Vous et Geneviève, avec son sens de la communauté et de l’ordre social, ferez un excellent couple pour diriger l’Union. Si vous refusez, alors je refuserai à mon tour de paver la voie.


  Tous les regards se tournèrent vers Faris.


  — Pourquoi le peuple accepterait-il une chose pareille ? s’enquit ce dernier.


  — Parce que je vais l’en convaincre et que vous me donnerez raison, répondit Loethar. Je ne suis pas en train de dire que ça va être facile, mais vous seriez surpris de constater avec quelle rapidité un joli couple avec du charme peut s’insinuer dans le cœur des gens. Cela ne fera pas de mal, par ailleurs, de faire savoir à tout le monde que Geneviève est la princesse Valisar qui a échappé à l’invasion barbare. Peut-être pourrais-je la conduire à l’autel lors de votre mariage – si je peux me permettre de demander une telle chose, ajouta-t-il en regardant l’intéressée. Ce serait une déclaration forte et spéciale à propos des liens nouveaux qui peuvent se tisser entre d’anciens ennemis.


  — Un mariage ? répéta tout le monde en chœur.


  — Oui, je paierai même la fête.


  Une fois de plus, tous les regards se tournèrent vers Kilt.


  — Laissez-moi y réfléchir.


  — Oh ! bon sang, Kilt. Dis oui, et qu’on en finisse ! Tu as toujours aimé diriger notre bande. Maintenant, tu vas pouvoir diriger des tas de gens, commenta Jewd d’un air dédaigneux.


  — D’accord, Jewd, mais tu devras m’aider, si j’accepte.


  — J’y compte bien, répliqua Jewd.


  Loethar se tourna vers Marth.


  — Et vous, général, que pensez-vous de ma proposition ?


  — Après un jour comme aujourd’hui, soupira Marth, je crois que tout ce qui peut ramener la paix, unir tout le monde et nous donner à tous une chance de rendre les anciens royaumes à leur peuple respectif ne peut être qu’un grand progrès.


  — Tant mieux. Dans ce cas, je vous nomme à la tête du nouveau consulat barronel.


  Marth hocha la tête.


  — Vous me faites confiance, alors ?


  — De Vis vous fait confiance. Ça me suffit.


  Ce fut Gavriel qui se retourna pour regarder Piven, assis à une autre table en compagnie de quelques-uns des plus jeunes Investis. Il souriait d’une oreille à l’autre en jouant avec eux à une partie de « nœuds », qui consistait à enrouler chacun son tour de la laine autour des doigts des joueurs selon des formes complexes.


  — Qu’en est-il de l’autre Valisar présent dans cette pièce ?


  Ce fut Greven qui répondit.


  — Il est redevenu l’enfant simple qu’il était. Je l’ai considéré comme mon fils ces dix dernières annis, et ça n’a pas changé. Nous allons continuer notre route ensemble. Je croyais le haïr, mais les ténèbres se sont envolées et il est guéri. Il a retrouvé son sourire facile et ses manières affectueuses, comme lorsque je l’ai trouvé dans les bois.


  — Conduisez-le à Brighthelm, Greven. C’est sa maison, dit Loethar.


  — Peut-être, répondit le vieil homme. Peut-être.


  Gavriel se leva.


  — Je crois que je vais aller prendre l’air, moi aussi.


   


  Dehors, il inspira l’air frais à pleins poumons. La baisse des températures était le premier signe annonçant la fin imminente de la saison des marées. Il s’en réjouit, compte tenu du champ jonché de cadavres au-delà des portes. Il ne voulait pas penser aux morts, parmi lesquels se trouvaient Corbel et Leo. Les nonnes avaient emmené Valya et sans doute sa fille aussi pour les enterrer immédiatement. Il se demanda où Lily avait bien pu disparaître. Elle seule pouvait comprendre son chagrin à propos de Leo, car elle l’avait pratiquement élevé, après tout. De plus, elle était restée aussi jolie et fougueuse que lors de leur rencontre, dix annis plus tôt.


  Il savait qu’elle avait été la maîtresse de Faris pendant tout ce temps, puis qu’elle avait promptement épousé le type discret qu’il avait vu dans le château avec Freath juste avant que Leo et lui ne s’en échappent. Elle pleurait sûrement la mort de son mari et la trahison de Faris. Tous deux souffraient, sans personne pour les réconforter ou les aimer. Pourquoi ne trouveraient-ils pas du réconfort l’un auprès de l’autre ?


  — Psst ! Gav ! s’exclama une voix tout bas.


  — Lily ? murmura-t-il en regardant autour de lui.


  — Chut, dit-elle en sortant de l’ombre du mur et en attirant Gavriel vers elle.


  Il crut pendant un instant merveilleux, éclatant, impossible, qu’elle allait l’embrasser. Au lieu de quoi, elle désigna l’un des judas.


  — Regarde.


  Il obéit. La lune était pleine et inondait la campagne d’une lumière argentée fantomatique.


  — Qu’est-ce que je suis censé voir ? demanda-t-il en essayant de ne pas s’arrêter sur les corps tordus et carbonisés.


  — Le carrosse, souffla-t-elle.


  — Le carrosse… (Il plissa les yeux et aperçut du mouvement.) S’agit-il d’une personne ? Qui est-ce ?


  — Ce serpent de Vulpan. Il est resté caché là-dedans toute la journée et il est trop terrifié pour en sortir. Regarde-le, il ne cesse de vérifier s’il y a quelqu’un.


  — Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?


  — J’ai mes raisons de vouloir sa mort.


  — Mort ?


  — Chut ! s’exclama-t-elle en le pinçant. Il n’est pas digne de l’air qu’il respire, Gav. C’est un petit homme extrêmement maléfique. Il n’a apporté que la misère dans l’existence des Investis.


  — Ah ! c’est le goûteur de sang, alors ?


  — Oui. C’est à cause de lui que Kirin est mort et que j’ai failli subir le même sort. Franchement, sans Piven, ma tête serait en train de pourrir quelque part dans un panier, elle aussi.


  Gavriel perçut la sauvagerie sous-jacente dans ses chuchotements féroces et regarda de nouveau en direction du carrosse.


  — Eh bien, on dirait que ta proie a trouvé le courage de sortir.


  Elle le repoussa pour regarder à son tour.


  — Quel serpent ! Il va disparaître, mais il ne le mérite pas, Gavriel. Il mérite au contraire d’affronter la justice.


  — La tienne ?


  Elle lui lança un regard noir.


  — Pas seulement.


  Il fronça les sourcils.


  — Lily, il est hors de question que tu te lances à sa poursuite.


  — Compte là-dessus, répliqua-t-elle en sortant une lame de la poche de sa jupe. Oh ! ne t’inquiète pas, De Vis, je ne vais pas le tuer. Je veux le donner aux Investis. C’est l’un d’entre eux, tu sais. À eux de rendre justice.


  Gavriel lui attrapa le poignet.


  — Il fait nuit.


  Elle sourit.


  — Gavriel, je suis une femme de la forêt. Le noir recèle bien plus de peurs pour lui que pour moi.


  — Et nos autres compagnons ?


  — Eh bien, quoi ? répondit-elle en haussant les épaules. Ils n’ont pas besoin de moi.


  — Même ton père ?


  — Tout ira bien pour lui. Il a traversé de rudes épreuves et a besoin d’un peu de temps afin de tourner le dos pour de bon à ses horreurs personnelles. À l’heure actuelle, je suis prête à parier ma vie qu’il va vouloir s’occuper de Piven… presque comme une forme de pénitence. Ensemble, ils vont former un nouveau lien, et je suis sûre qu’ils vont trouver le bonheur. Il m’a dit où il compte aller. Je le retrouverai. (Elle se retourna pour vérifier une dernière fois en jetant un coup d’œil par le judas.) Bon, j’y vais. Je ne veux pas le perdre.


  Il attrapa de nouveau son poignet.


  — Lily, tu ne peux pas partir comme ça, toute seule, dans la nuit.


  — Dans ce cas, Gavriel De Vis, pourquoi ne viens-tu pas avec moi ? répliqua-t-elle avec une pointe de défi dans la voix.


  Il savait qu’elle ne poserait pas deux fois la question. Il pensa à toutes les raisons de rester, et il y en avait beaucoup. Puis il pensa à toutes les raisons de partir avec elle… et il n’y en avait qu’une. Mais celle-là le remplit d’une chaleur et d’un espoir qu’il n’avait plus ressentis depuis très longtemps.


  — Pourquoi pas. Je n’ai rien de mieux à faire par une belle nuit de lune, répondit-il.


  Il prit la main de Lily pour sortir du couvent.

  

  Épilogue


  Assis, seul, devant une cabane sur la côte ouest de Penraven, un homme broyait du noir sous la pleine lune.


  Il avait fait ses adieux ; s’il tenait à beaucoup de gens, il n’y en avait que deux qu’il aimait vraiment, l’homme appelé Loethar et le garçon prénommé Roddy. C’était à lui qu’il avait le plus de mal à dire au revoir, car Roddy ne comprenait pas pourquoi ils se donnaient l’accolade pour la dernière fois… « Pourquoi on ne se reverra plus ? », n’avait-il cessé de répéter, le visage empreint de perplexité.


  Ravan avait été incapable de lui donner une raison. Quelque part au fond de lui, il sentait simplement que son heure était proche. Il s’était acquitté de sa mission pour la déesse en jouant les compagnons, les espions, les messagers. Au bout du compte, c’étaient les souvenirs de Cormoron, après tout, qui avaient permis de lever le secret de l’héritage des Valisar.


  Un secret parmi d’autres. Tant de ceux-là avaient été révélés qu’on ne s’apercevrait sans doute pas qu’il en avait gardé un petit dernier pour lui. Il avait menti à Loethar. Ça ne lui avait pas plu, mais c’était une puissance bien plus élevée qui le lui avait demandé.


  Elle lui avait rendu visite à travers la Quirin, à qui il avait confié son secret pendant quelques heures, juste le temps de le cacher.


  — Le faut-il vraiment ? avait-il demandé.


  — Oui, avait affirmé la Quirin.


  Il avait donc dit adieu à Roddy, à Loethar et à tous les autres. Roddy lui avait demandé où il allait, mais Ravan s’était contenté de hausser les épaules.


  — Je le saurai quand j’y arriverai, Roddy.


  Partir avait été douloureux, mais il l’avait fait, en serrant son secret sur son cœur et en courant aussi vite que ses jambes le lui permettaient, plus vite encore qu’il avait jamais couru. Il était plus rapide que le vent. Puis, par cette nuit de lune, il s’était assis pour l’attendre.


  Les touffes d’herbe irrégulières se mirent à trembler autour de lui, et les bruits de la nuit laissèrent place à un étrange silence tandis que la lune virait à l’or et paraissait soudain beaucoup plus large. Elle arrivait. Même l’herbe s’immobilisa, tandis que l’air parut s’épaissir.


  Puis, elle fut là. Non pas immense et écrasante, cette fois, mais de la même taille que lui. Elle était plus belle encore que lors de leur précédente rencontre. Son corps de serpent étincelait sous le clair de lune doré, et sa voix était douce et hypnotique.


  — Bonsoir, Ravan.


  — Déesse, vous m’honorez de votre présence.


  — Tu m’as honorée par ta loyauté.


  Il s’inclina, ému par cette louange.


  — M’as-tu apporté ce que je t’ai demandé ?


  — Oui.


  Il se pencha pour prendre son offrande dans le panier.


  — Ah ! dit-elle dans un souffle, aussi tendrement qu’une mère. Elle est si belle, en effet, soupira-t-elle en prenant le bébé pour le bercer.


  Alors, la toute petite fille de Loethar se mit à gigoter en sortant de sa stupeur.


  — J’avais peur de vous amener un cadavre, déesse.


  — Non, mon cher. Cette minuscule petite fille est notre secret… notre secret Valisar. Je lui ai donné la protection du linceul de la mort.


  — Vous étiez là ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.


  — Oui. Piven a senti ma présence lorsque Valya marchandait avec lui. Heureusement, il a cru qu’il réagissait à la présence d’un de ses parents. Jamais auparavant je n’étais intervenue dans la vie des Valisar mais, cette fois, nous avions deux princesses et des circonstances que nous n’avions encore jamais connues. Je dois reconnaître que, même moi, j’ai été surprise de voir une deuxième princesse survivre à sa naissance. Quoi qu’ait pu être Valya par ailleurs, elle a accompli un acte digne des Valisar en emmenant son enfant avec elle. Elle l’a droguée, tu sais, pour sa confrontation avec Piven. Je ne doute pas qu’elle l’aimait et voulait la protéger.


  — Alors, vous avez pris le relais quand elle est morte ?


  La femme-serpent hocha la tête.


  — Je ne pouvais pas laisser une princesse Valisar sans défense mourir comme ça sur le sol. (Cyrena sourit.) Je l’ai maintenue dans un état de sommeil. Peut-être était-ce mal de ma part de tisser cette magie-là, mais les circonstances étaient extraordinaires. Que j’ai raison ou tort, ce qui est fait est fait.


  — Vous êtes une déesse, rétorqua Ravan en souriant. Vous avez le droit de faire comme bon vous semble.


  Son rire résonna comme le tintement de stalactites ; son souffle sur le visage de Ravan faisait penser à l’odeur d’une prairie en fleurs.


  — Que va-t-il arriver à cette enfant, maintenant ? demanda-t-il.


  — Elle est une Valisar – une enfant royale dans tous les sens du terme. Il faut lui permettre de grandir et de s’épanouir en toute sécurité.


  — Loethar…


  — … ne doit pas savoir. Cela perturberait l’équilibre. Il croit sa fille morte et enterrée auprès de sa mère dans le couvent. Bien sûr, il la pleure, mais il ira de l’avant. Pour l’heure, mieux vaut protéger Ciara de tout le monde. Elle a survécu à sa naissance sans mon aide, et je te mentirais en disant qu’elle ne possède pas l’héritage.


  Il laissa échapper une exclamation impressionnée.


  — Une autre Geneviève !


  — Mais, pour l’instant, ce monde n’a pas besoin d’une autre Geneviève ni même d’une autre princesse Valisar.


  — Où va-t-elle aller ?


  Cyrena caressa le visage angélique de l’enfant.


  — Elle ressemble tellement à son père, chuchota-t-elle. Elle ira avec toi, Ravan.


  — Moi ? Mais, je croyais…


  — Je sais. Mais, j’ai encore besoin de toi, mon fidèle serviteur.


  — Je vais élever un enfant ?


  Elle acquiesça.


  — Où ?


  — Viens au bord de l’eau avec moi.


  — Corbel De Vis a fait cela une fois.


  — Oui.


  Elle glissa en direction de la mer, et il la suivit, car il ne pouvait rien lui refuser.


  — Puis-je vous poser une question, déesse ? demanda-t-il alors qu’ils arrivaient au bord des eaux écumeuses.


  Tant de possibilités lui faisaient face qu’il en avait le tournis. La mer lui lécha doucement les pieds, alors qu’elle ne mouillait pas le corps sinueux de Cyrena.


  — Je t’en prie, l’encouragea-t-elle gentiment.


  — Pourquoi faisons-nous cela ?


  Le sourire de la déesse se fit radieux.


  — Parce que, un jour, je ne sais pas, nous pourrions bien avoir besoin de nouveau de la magie des Valisar.


  — Ainsi, une égide est née pour Ciara.


  — C’est comme cela que cette magie fonctionne, approuva Cyrena.


  — Que dois-je faire ?


  La déesse embrassa tendrement la tête du bébé.


  — Prends cette enfant et marche dans l’eau jusqu’à un endroit magique où la terre et la mer se rencontrent à la pleine lune.


  — Elle ne va pas se noyer ? demanda-t-il avec anxiété.


  — Fais-moi confiance, Ravan, comme tu l’as toujours fait. Et aie confiance en toi également. Prends bien soin d’elle.


  Alors, Ravan, un raven devenu homme et fait à l’image d’un roi, fit confiance à la déesse. Il entra dans l’eau à la rencontre d’un nouveau destin, tandis que la magicienne la plus puissante de sa terre gigotait doucement dans ses bras.


  Il chuchota son nom au moment où l’eau s’empara d’eux. Alors même qu’une grande magie commençait à vibrer autour de lui, il comprit qu’il aimait déjà cette enfant.

  

  Glossaire


  PERSONNAGES


  LE ROYAUME VALISAR


   


  La royauté


  Roi Cormoron : premier roi Valisar.


  Roi Brennus le Huitième : 8e roi des Valisar.


  Roi Darros le Septième : 7e roi Valisar. Père de Brennus.


  Reine Iselda : épouse de Brennus. Fille d’un prince roméen, de Romée, en Galinsée. Descend de la lignée du roi Falza.


  Prince Leonel (Leo) : premier-né de Brennus et Iselda.


  Prince Piven : fils adoptif de Brennus et Iselda.


   


  La famille De Vis


  Légat Regor De Vis : bras droit du roi. Père de Gavriel et Corbel.


  Eril De Vis : défunte épouse du légat De Vis.


  Gavriel (Gav) De Vis : frère jumeau de Corbel. Champion de la cohorte.


  Corbel (Corb) De Vis : frère jumeau de Gavriel.


   


  Autres


  Chef Faisal : chef cuisinier du château.


  Docte Maser : le docteur de la reine.


  Freath : bras droit et aide de la reine Iselda.


  Genrie : servante du château.


  Greven : père de Lily. C’est un lépreux.


  Hana : femme de chambre de la reine Iselda.


  Jynes : bibliothécaire du château (intendant).


  Lilyan (Lily) : fille de Greven.


  Morkom : domestique du prince Leo.


  Père Briar : le prêtre de Brighthelm.


  Sarah Flarty : une petite amie de Gavriel.


  Sesaro : célèbre sculpteur en Penraven.


  Tashi : fille de Sesaro.


  Tatie : fille de cuisine.


  Tilly : servante du château.


   


  L’armée de Penraven


  Brek : un soldat.


  Commandant Jobe : commandant dans l’armée de Penraven.


  Capitaine Drate : capitaine dans l’armée de Penraven.


  Del Faren : un archer et un traître.


   


  En dehors de Penraven, mais toujours dans l’Ensemble


  Alfric : braconnier.


  Alys Kenric : habitante de Vorgaven.


  Claudeo : célèbre peintre de l’Ensemble.


  Corin : fille de Clovis.


  Danre : deuxième fils de la famille royale de Vorgaven.


  Delly Bartel : habitante de Vorgaven.


  Elka : géante de la tribu des Davarigons.


  Jok : braconnier.


  Jed Roxburgh : riche propriétaire terrien de Vorgaven.


  Leah : épouse de Clovis.


  Princesse Arrania : une princesse de Dregon.


  Tomas Dole : un garçon de Berch.


   


  Les Investis


  Clovis : un maître devin de Vorgaven.


  Elya : une guérisseuse.


  Hedray : parle aux animaux.


  Jervyn de Medhaven : Investi.


  Kes : un contorsionniste.


  Kirin Felt : possède le pouvoir de fouiner.


  Perl : lit les runes.


  Reuth Maegren : a des visions.


  Tolt : rêve d’événements futurs.


  Torren : fait pousser des choses.


   


  Les Surnaturels et autres personnages


  Abbesse : la mère supérieure du couvent au pied des Dents de Lo.


  Agetha : une nonne, assistante de l’abbesse.


  Algin : mythique géant de l’Ensemble.


  Aludane : l’un des dieux des Steppes.


  Amely : une nonne.


  Arwin : aubergiste à Woodingdene.


  Clem : jeune bandit.


  Cyrena : déesse. Le serpent inscrit sur le blason de la famille Penraven.


  Darry : un devin.


  Deren : un boulanger de Green Herbery.


  Derrin Junes : aubergiste de Minton Woodlet.


  Julee : une prostituée.


  Jole : cuisinier à Woodingdene.


  Quirin (Quirin Vervine) : une devineresse aveugle, sourde et muette. Également appelée la « Mère » du couvent de la montagne.


  Lizbeth, dite Biddy : une prostituée.


  Lo : dieu de l’Ensemble.


  Margrey : une nonne.


  Marybel : une nonne.


  Ravan : également connu sous la forme de Vyk, le raven.


  Roddy : un jeune garçon, sauvé puis irrésistiblement attiré par Piven.


  Sawberry : un fermier.


  Sergius : dévoué serviteur de Cyrena.


  Tillie : fille de l’aubergiste Woolton.


  Tod : l’un des amis de Roddy à Green Herbery.


  Wikken Shorgan : le plus jeune des deux seuls Wikkens encore en vie. Il peut « renifler » la magie.


  Woolton : propriétaire de l’auberge du Poste de Guet à Francham.


   


  Les bandits de grand chemin


  Coder : l’un des hommes de Kilt.


  Dorv : l’un des hommes de Kilt.


  Jewd : ami de Kilt Faris.


  Kilt Faris : bandit de grand chemin, renégat.


  Tern : l’un des hommes de Kilt.


   


   


  En dehors de l’Ensemble


  Empereur Luc : empereur de Galinsée.


  Roi Falza : ancien roi de Galinsée.


  Zar Azal : souverain de Percheron.


   


  Loethar et ses partisans


  Barc : un jeune soldat.


  Belush : soldat drevin.


  Bleuth : un soldat.


  Bridie : servante à Brighthelm.


  Brimen : soldat basé à Woodingdene.


  Dara Negev : mère de Loethar.


  Darly : un soldat.


  Farn : soldat mear.


  Fren : un page qui espionne pour le compte de Valya.


  Ison : un capitaine.


  Jert : un soldat.


  Jib : un soldat.


  Kain : un soldat.


  Leak : un jeune messager.


  Loethar : seigneur de guerre tribal.


  Peuple des Steppes (ou des Plaines) : originaire des Steppes likuriennes. Connu sous le nom de barbares.


  Roland : un serviteur qui fait partie de la suite de Dara Negev.


  Ronder : un soldat basé à Woodingdene, ami proche de Stracker.


  Shev : un soldat basé à Woodingdene.


  Stracker : demi-frère et bras droit de Loethar.


  (Dame) Valya de Droste : femme de Loethar.


  Vash : un soldat.


  Vulpan : un Investi capable de « cataloguer » et de suivre les gens à la trace après avoir goûté leur sang. Travaille pour le compte de Loethar.


  Vyk : le raven de Loethar.


  Welf : un soldat.


   


   


  LA MAGIE


  Devin : donne des impressions et prédit l’avenir.


  Devin du sang : lit l’avenir dans le sang.


  Égide : possède la capacité de défendre quelqu’un grâce à la magie. Est liée à une personne par le pouvoir d’entrave.


  Enchantement Valisar : puissante magie de coercition propre à la lignée des Valisar.


  Entraver : éveiller le pouvoir d’une égide.


  Fouiner : entrer dans l’esprit de quelqu’un.


  Goutte : une petite dose de magie fouineuse.


  Lieur ou liant : personne qui se lie à une égide.


  Lire les runes : capacité de prédire l’avenir grâce aux pierres.


  Ruissellement : magie de bas niveau.


   


   


  PLANTES MÉDICINALES


  Bermine : antidouleur.


  Feuilles de clirren (puissant remède contre les infections).


  Feuilles de merkin (remède contre les infections).


  Feuilles d’oseille (soulage les démangeaisons).


  Jusquiame (contre la douleur).


  Lichen blanc (pour panser les blessures).


  Pivoines écrasées (contre la douleur).


  Sève de saule et baume de consoude (contre la douleur).


   


   


  L’ENSEMBLE DENOVA (ou Ensemble denovien)


  Barronel.


  Cremond.


  Dregon.


  Gormand.


  Medhaven.


  Penraven.


  Vorgaven.


  La Main : le continent sur lequel se situe l’Ensemble Denova.


   


  Villes et cités au sein de l’Ensemble


  Abbaye de Buckden : communauté religieuse au sud de Brighthelm.


  Berch : proche de Brighthelm. Foyer de la famille Dole.


  Brighthelm : le château et la capitale de Penraven.


  Camlet.


  Caralinga.


  Davarigon : nom de la tribu qui vit dans les Dents de Lo.


  Dents de Lo (les) : chaîne de montagnes en Droste.


  Devden : ville de Penraven.


  Droste : un royaume qui ne fait pas politiquement partie de l’Ensemble.


  Falaises de Garun : carrières de craie.


  Forêt de Deloran : la grande forêt.


  Francham : ville dans le nord de Penraven.


  Green Herbery : village en Penraven.


  Grottes Rhum : on les trouve dans les collines autour de Brighthelm.


  Hurtle.


  Minton Woodlet : hameau situé dans le sud de Penraven.


  Montagnes du Dos du Dragon : elles séparent Penraven et Barronel.


  Monts Vegero : dans le royaume de Barronel. Réputés pour leurs carrières de marbre.


  Merivale : réputé pour ses chantiers navals.


  Overdene.


  Port Killen : ville de Medhaven.


  Porte de l’Enfer : le col qui permet de franchir le Dos du Dragon.


  Skardlag : pays d’où provient le célèbre bois tissé.


  Tooley.


  Woodingdene.


   


  Endroits en dehors de l’Ensemble


  Briavel.


  Galinsée : un pays voisin.


  Lindaran : le grand continent méridional.


  Morgravia.


  Percheron : un lointain pays.


  Romée : capitale de la Galinsée.


  Steppes likuriennes (ou Steppes) : plaines dépourvues d’arbres. Foyer de Loethar et de ses tribus.


  Tallinor.


   


   


  MONNAIE


  À travers l’Ensemble : les impériaux d’or, les contrées d’argent et les trents de cuivre.


   


   


  UNITÉS DE MESURE


  Espan : mille foulées ou deux mille doubles pas.


  Demi-espan : cinq cents foulées ou mille doubles pas.


   


   


  LEXIQUE


  Académie du Savoir : située à Cremond. C’est le siège des hautes études pour tout l’Ensemble Denova.


  Anni : une année.


  Asprey : espèce de roseau utilisée comme armature à l’intérieur d’un ballon-vessie.


  Baies-de-chevreuil : baies sauvages qui poussent dans la forêt. Elles sont d’une couleur rouge sang.


  Baies-de-nuages : baies de la forêt.


  Baies-de-tremble : baies utilisées dans la distillation de la liqueur de kern.


  Bois-de-wych : utilisé en ébénisterie.


  Bois tissé : on l’utilise pour faire des meubles.


  Borrega : plante aromatique.


  Bourgeons (saison des) : fin du printemps.


  Bourrasques (saison des) : début de l’hiver.


  Cloche : dans chaque ville et village, la cloche sonne toutes les heures pour marquer le passage du temps. Par extension, le mot « cloche » est devenu synonyme du mot « heure ».


  Coffre : cercueil.


  Cohorte : un groupe de jeunes gens entraînés pour devenir des combattants d’élite.


  Dara : signifie « mère du roi » dans la langue des Steppes.


  Darrasha : buissons plantés autour du château de Brighthelm.


  Dégel (saison du) : début du printemps.


  Dinch : boisson chaude.


  Elleputien : cheval de montagne davarigon.


  Faeroe : épée légendaire qui appartenait au roi Cormoron.


  Farla : oiseau aux couleurs vives, avec une queue en éventail.


  Ferago : plante de montagne.


  Feuilles (saison des) : début de l’automne.


  Feuilles de cherrel : on les mâche pour se rafraîchir l’haleine.


  Fureur de Lo : boisson alcoolisée.


  Gel (saison du) : fin de l’hiver.


  Golasse : cépage du sud de Penraven.


  Investis (les) : magiciens de l’Ensemble.


  Kellet : une herbe aromatique piquante qui se mâche.


  Kern : la célèbre liqueur ardente du nord de Penraven.


  Lackmarin : l’endroit où se trouve la Pierre de Vérité.


  Leem : une plante de montagne.


  Lo : dieu de l’Ensemble.


  Marées (saison des) : été.


  Masqués (les) : magiciens de la horde barbare.


  Miramel (huile de) : essence exotique.


  Noix sauvages : noix sucrées, de couleur violine, qui poussent dans la forêt.


  Osh : pavés de viande cuits d’une façon particulière.


  Passage (le) : réseau de passages secrets au sein du château de Brighthelm.


  Peregum : une plante de montagne.


  Pierre de bran : une pierre très spéciale, couleur argentée, incrustée d’éclats d’argent scintillants.


  Pierre de Vérité : se situe à Lackmarin. Tous les rois Valisar doivent prêter serment devant cette pierre.


  Raven : grand oiseau noir, semblable à un corbeau, mais plus gros.


  Récolte (saison de la) : fin de l’automne.


  Rude : une boisson alcoolisée extrêmement forte.


  Saramac : champignon des bois vénéneux utilisé pour guérir certains maux.


  Shaman : guérisseur spirituel.


  Shakken : animal sauvage des Steppes.


  Sheeca (coquille de) : on en trouve sur les plages de Penraven.


  Shubo : signifie « second » dans la langue des Steppes.


  Starren : un reptile à six pattes semblable à un caméléon.


  Strenic : herbe empoisonnée qui pousse sur les Steppes.


  Tatuas : tatouages sur le visage, les épaules et les bras.


  Thaumaturges : faiseurs de miracles.


  Thaumaturgie : étude de l’art de faire des miracles.


  Toka : une plante de montagne.


  Wikken : devin tribal.
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